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M™  L'EVEQUE  D'ORLEANS 

A  UN  DE  SES  COLLÈGUES 


M.   DURUY 

ET 

L'ÉDUCATION   DES  FILLES 


Vous  me  demandez,  Monseigneur,  ce  que  je  pense 
d'une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  publiée  à  la  date  du  30  octobre  dernier,  et 
que  vous  venez,  me  dites-vous,  de  lire  avec  éton- 
nement. 

Avec  étonnement.  Monseigneur,  je  le  conçois.  Pour 
moi,  je  vous  l'avouerai,  je  suis  plus  qu'étonné  :  le  mot, 
pour  caractériser  l'impression  que  j'éprouve,  est  tel 
que  je  ne  veux  pas  ici  le  prononcer  :  il  jaillira  du  fond 
des  choses,  il  viendra  de  lui-même  sur  les  lèvres  des 
pères  et  des  mères  de  famille,  qui  savent  le  respect 
délicat  que  méritent  leurs  filles,  et  qui  liront  la  circu- 
laire de  M.  Duruy. 

Celte  circulaire  a  pour  but  de  fonder  l'enseignement 
public  des  jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  en 
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le  confiant,  non  pas  à  des  femmes,  mères  de  famille  oif 
religieuses,  mais  à  des  hommes,  à  MM.  les  professeurs 
de  r Université.  Elle  se  termine  par  ces  mots  caracté- 
ristiques :  «  Si  Von  veut,  dans  quelques  semaines,  Ven- 
v>  seignement  supérieur  des  \fiïles  sera  fondé  :  nos 
»  trois  mille  professeurs  sont  tout  prêts.  » 

J'avais  bien  lu  dans  un  journal  qu'un  cours  public 
pour  les  jeunes  filles  allait  être  organisé  à  la  Sorbonne, 
à  Paris,  et  j'ai  même  appris  la  formation  d'une  société 
libre  de  professeurs  des  demoiselles.  Mais  à  Paris,  il  y 
a  des  professeurs  pour  tout,  des  auditoires  pour  tout, 
tout  est  exceptionnel,  tout  se  perd,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  masse  :  qu'il  y  ait,  dans  un  coin  de  la  ville,  de 
jeunes  aspirantes  au  diplôme  de  capacité ,  et  un  con- 
cours de  demoiselles,  dirigé  par  des  agrégés,  cela  n'est 
pas  sans  gravité,  mais  peut  passer  inaperçu. 

Mais  la  circulaire ,  glissée  dans  le  Bulletin  de 
M.  Duruy,  sans  insertion  au  Moniteur,  sans  avis  du 
conseil  supérieur ,  et  qui  se  trouve  à  la  veille  d'être 
appliquée  dans  toutes  nos  villes,  a  une  tout  autre 
importance  :  je  comprends.  Monseigneur,  vos  inquié- 
tudes, et  je  les  partage. 

Il  faut  être  fort  actif  pour  l'être  autant  que  M.  Du- 
ruy. Ses  agitations  sont  d'autant  plus  difficiles  à  suivre 
qu'il  se  porte  sans  cesse  du  côté  où  l'on  s'y  attend  le 
moins.  S'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  fortifier 
l'instruction  des  femmes,  qui  donc  pouvait  croire  que 
l'on  allait  tout  à  coup,  par  une  circulaire  insinuante 
et  cachée,  inviter  les  mères  à  conduire  leurs  filles  de 
dix-huit  ans  à  la  mairie  de  leur  quartier  ,  pour  y 
■"V 
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remettre  des  copies  à  MM.  les  professeurs,  et  se  pré- 
parer à  recevoir  des  diplômes  ? 

Et  maintenant,  Monseigneur,  si  vous  le  permettez, 
je  vais  citer  et  résumer  cette  circulaire,  qu'il  importe 
d'analyser  exactement. 


Le  point  de  départ  de  M.  Duruy,  c'est  que  l'ensei- 
gnement secondaire  des  Jilles,  à  vrai  dire,  n'existe 
pas  en  France,  et  ne  dépasse  guère,  là  oii  il  se  donne, 
la  simple  instruction  primaire. 

Si  cela  est  vrai,  c'est  assurément  fort  grave. 

Et  qu'entend  M.  le  ministre  par  cet  enseignement 
secondaire  qui  manque  chez  nous  aux  jeunes  filles,  et 
qu'il  faut  leur  donner?  Le  voici  : 

«  Une  instruction  littéraire  générale,  l'étude  des 
»  langues  vivantes  et  du  dessin,  avec  la  démonstration 
33  pratique  des  vérités  scientifiques.  «  C'est  là,  ajoute  la 
circulaire,  ce  que  doit  devenir  parmi  nous  «  l'ensei- 
33  gnement  classique  des  jeunes  filles  de  quatorze  à 
33  dix-sept  ou  dix-huit  ans  33 . 

Ainsi,  jusqu'à  présent,  en  France,  les  jeunes  filles 
de  quatorze  à  dix-huit  ans  n'ont  pas  reçu  une  instruc- 
tion littéraire  générale,  elles  n'apprennent  ni  les  lan- 
gues vivantes  ni  le  dessin,  et  ne  savent  rien  des 
vérités  et  des  expériences  scientifiques  :  à  vrai  dire, 
l'enseignement  de  tout  cela  n'existe  pas,  et  il  faut, 
non  pas  seulement  améliorer,  élever  cet  enseigne- 
ment, mais  il  faut  le  fonder. 

i. 
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Et  cela,  par  un  moyen  bien  simple  :  par  les  profes- 
seurs de  nos  lycées,  qui  enseigneront  les  sœurs  comme 
ils  enseignent  le^  frères  :  «  Frères  et  sœurs  auront  les 
»  mêmes  maîtres  »  ,  dit  M.  Duruy. 

Outre  ces  cours,  dans  les  campagnes  comme  dans 
les  villes,  pour  les  filles  comme  pour  les  garçons,  la 
circulaire  de  M.  Duruy  veut  fonder  ce  qu'il  nomme 
des  classes  de  persévérance. 

11  y  a  sur  tout  ceci.  Monseigneur,  bien  des  observa- 
tions à  faire  :  la  première  qui  se  présente  à  mon  esprit- 
est  une  observation  de  fait. 

Il  n'existe  en  France,  pour  l'instruction  secondaire 
officielle  de  tous  les  jeunes  Français,  que  quatre- 
vingts  lycées  et  deux  cent  soixante  collèges  :  M.  Duruy 
le  constate  lui-même.  Or,  qui  ne  sait  que  les  mai- 
sons d'éducation  secondaire  pour  les  filles  sont  en 
beaucoup  plus  grand  nombre?  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  affirmant  qu'il  y  en  a  deux  fois  plus.  Com- 
ment prétendre  que  l'enseignement  secondaire  pour 
les  jeunes  filles,  en  France,  n'existe  pas  ? 

Oui,  pourra-t-on  me  dire,  mais  y  donne-t-on  l'en- 
seignement secondaire  tel  que  l'entend  M.  le  ministre? 

Sans  aucun  doute,  et  bien  au  delà. 

J'ai  sous  les  yeux  les  programmes  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  maisons.  Simplement  pour  la  seconde 
classe,  je  lis  :  «  Objet  de  l'enseignement  : 

tt  Grammaire,  avec  toutes  les  difficultés  et  les  élé- 
»  gances  de  la  langue  ;  littérature,  poésie,  lettres,  narra- 
»  tiens,  analyses  littéraires,  histoire  littéraire  ;  histoire 
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»  du  Bas-Empire  et  histoire  moderne  d'Angleterre, 
33  d'Allemagne  et  d'Espagne;  chronologie.  » 

On  enseigne  également  aux  élèves  la  géographie,  la 
cosmographie,  le  calcul,  l'histoire  naturelle,  les  lan- 
gues étrangères,  sans  parler  de  la  musique,  du  dessin, 
et  du  travail  à  l'aiguille. 

Et  il  y  a  encore  des  cours  plus  élevés,  pour  lesquels 
je  vois  partout  la  littérature,  l'histoire,  la  logique  et 
les  éléments  des  sciences.  Par  exemple,  pour  la  classe 
supérieur Cj  je  lis  : 

«  Philosophie  religieuse,  littérature  ancienne  et  mo- 
•a  derne,  chronologie  générale  ;  construction  des  cartes; 
3)  notions  de  physique  et  de  chimie,  etc.  »  Et  parmi  les 
livres  que  les  maîtresses  doivent  lire  avec  les  élèves  et 
leur  faire  étudier,  je  remarque  «  la  Connaissance  de 
3)  Dieu  et  de  soi-même,  par  Bossuet  ;  l'Art  d'arriver  au 
33  vrai,  par  Balmès;  les  grands  poètes  (éditions  corri- 
33  gées)  :  Homère,  Virgile,  le  Tasse,  Milton,  Télé- 
53  maque  ;  et  le  Discours  sur  l'histoire  universelle.  •» 

Tels  sont  les  programmes. 

Soit,  répondra  peut-être  M.  Duruy;  mais  comment 
tout  cela  s'enseigne-t-il  ? 

Assurément,  je  ne  prétends  pas  que  tous  ces  pro- 
grammes soient  partout  exécutés  dans  la  perfection. 
Mais  la  perfection,  où  est-elle?  M,  Duruy  connaît 
aussi  bien  que  moi  les  programmes  des  quatre-vingts 
lycées  et  des  deux  cent  soixante  collèges  communaux 
de  France.  Eh  bien,  je  le  demande  à  M.  Duruy  :  est- 
ce  que  dans  ces  lycées  et  dans  ces  collèges  tout  est 
parfait  ?  L'enseignement  classique  est-il  aujourd'hui 
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parmi  nous  si  florissant  ?  Et  parmi  les  professeurs  les 
plus  intelligents  de  nos  lycées,  en  est-il  un  seul  qui  ne 
gémisse  sur  l'abaissement  général  et  continu  du  niveau 
des  études  en  France? 

Pour  moi,  ce  que  j'affirme,  ce  qui  est  mon  avis  for- 
mel, éclairé,  fondé  sur  quarante  années  et  plus  d'ob- 
servations, c'est  que  l'éducation  intellectuelle  des 
jeunes  filles  est,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  les 
matières  enseignées  et  les  méthodes,  mais  sous  une 
foule  d'autres  rapports,  meilleure,  plus  solide,  plus 
élevée ,  plus  délicate ,  plus  féconde  en  résultats  défi- 
nitifs et  durables  que  dans  les  écoles  de  jeunes  gens. 
Et  je  suis  sûr  que  je  trouverais  peu  de  pères  de  famille, 
connaissant  bien  ses  fils  et  ses  filles,  pour  me  contre- 
dire ici.  Je  pourrais,  à  cet  égard,  invoquer  les  témoi- 
gnages les  plus  divers.  Cela  est  vrai  dans  les  familles 
riches,  cela  est  vrai  dans  les  familles  du  commerce  et 
de  l'industrie,  cela  est  vrai  dans  les  fermes  de  nos 
campagnes,  et  aussi  parmi  les  ouvriers  et  les  ouvrières. 
Et  il  n'y  a  guère  de  maire  ou  de  curé  qui  ait  vu  venir 
devant  lui,  pour  se  marier,  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles,  et  qui  n'ait  été  amené  à  se  dire  tout  bas  : 
«  Vraiment,  les  femmes  sont  presque  toujours  mieux 
»  élevées  que  les  hommes.  »  La  vérité  est  que  la  France 
est  sauvée  par  les  mères. 

Certes,  je  n'entends  pas  ici  accuser  nos  professeurs; 
je  sais  leur  science  et  leur  zèle.  Mais  il  ne  faut  pas  leur 
demander  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  ;  et  il  faut  du  reste 
le  dire  avec  eux  :  il  y  a  une  telle  mobilité  dans  les  pro- 
grammes officiels,  des  révolutions  si  fréquentes  et  si 
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radicales  dans  tout  ce  que  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  depuis  quelques  années,  fait,  défait  et  refait; 
on  accable  tous  ces  professeurs  de  tant  de  circulaires, 
—  M.  Duruy  à  lui  seul  déjà  en  a  fait  plus  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs;  j'ai  sous  les  yeux  les  nombreux 
volumes  publiés  par  lui  depuis  son  avènement,  —  qu'il 
est  impossible  que  les  plus  zélés  y  suffisent. 

N'importe,  dit  M.  Duruy,  dans  la  meilleure  éduca- 
tion des  filles,  on  ne  dépasse  guère  la  portée  des  études 
primaires;  et  dans  ces  maisons,  où  la  plupart  des 
jeunes  filles  restent  jusqu'à  seize,  dix-sept,  dix-huit 
ans,  malgré  tous  les  programmes,  elles  n'apprennent 
autre  chose  qu'à  lire,  écrire,  et  les  quatre  règles;  ce 
qu'on  enseigne,  en  un  mot,  dans  les  simples  villages. 
Et  le  fait  est  que  l'enseignement  secondaire  pour  les 
jeunes  filles  en  France  n'existe  pas. 

Mais  alors.  Monsieur  le  ministre,  si  tant  d'institu- 
trices religieuses  et  laïques  renvoient  leurs  élèves, 
après  sept  ou  huit  années  d'études,  ignorantes  comme 
de  petites  paysannes,  il  faut  se  décider  à  appeler  les 
personnes  et  les  choses  par  leur  nom,  et  dire  que  ce 
sont  donc  des  ignorantes  elles-mêmes  et  des  sottes  que 
toutes  ces  maîtresses,  y  compris  les  Dames  des  trois 
maisons  impériales  de  la  Légion  d'honneur,  fondées  à 
Saint-Denis,  aux  Loges  et  à  Ecouen. 

Sottes  aussi,  n'y  regardant  pas,  n'y  voyant  rien,  n'y 
entendant  rien,  toutes  les  mères  de  famille  de  France 
qui  envoient  là  leurs  filles  ! 

Et  il  faut  ajouter  franchement,  que  tous  les  pères  de 
famille  demeurent  donc  aussi  parmi  nous  profondé- 
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ment  étrangers  à  l'éducation  de  leurs  filles,  ou  sont  des 
imbéciles  qui  n'y  voient  pas  davantage  et  n'y  compren- 
nent rien. 

En  vérité,  l'insulte  ici  à  tout  le  monde  passe  la  per- 
mission. 

Quoi  qu'il  en  soit,  subissons  l'injure,  puisque  M.Du- 
ruy  nous  l'inflige,  et  voyons  quels  moyens  à  lui,  nou- 
veaux et  efficaces,  possède  M.  le  ministre  de  fonder 
pour  les  jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans  l'en- 
seignement secondaire,  qui,  en  France,  n'existe  pas 

II 

M.  Duruy  n'est  pas  embarrassé.  Rien,  dit-il,  n'est 
plus  simple  ;  et  moins  coûteux,  ajoute-t-il.  Nous  avons 
en  France  trois  mille  professeurs,  qui  donnent  dans 
nos  lycées  et  nos  collèges  l'enseignement  secondaire 
à  soixante-dix  mille  jeunes  gens.  Donnons-leur  égale- 
ment l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  :  «  Ils 
V  sont  tout  prêts.  » 

C'est  à  merveille.  Mais,  dirai-je  à  mon  tour  à  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  vos  trois  mille  pro- 
fesseurs ont  donc  bien  du  temps  de  reste  !  Quoi  !  ils 
ont  soixante-dix  mille  jeunes  gens  à  instruire,  et  vous 
trouvez  tout  simple  d'y  ajouter  encore  l'enseignement 
des  jeunes  personnes,  afin  que,  comme  vous  le  dites, 
frères  et  sœurs  aient  les  mêmes  maîtres  I 

Et  il  faut  le  remarquer,  cela  se  fera  jusqu'à  «  deux 
fois  par  jour».  Et  même  plus  de  deux  fois;  car  ces 
jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans  ne  peuvent  pas 
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sans  doute  recevoir  toutes  le  même  enseignement;  il 
faudra  bien  nécessairement  graduer  et  multiplier  les 
cours,  afin  qu'ils  répondent  aux  progrès  de  l'âge  et  des 
élèves.  Vous  dites  vous-même  :  «  Ces  cours  seront  divi- 
V  ses  en  trois  ou  quatre  années,  chacune  de  six  ou  sept 
■If  mois  d'études,  avec  une  ou  deux  leçons  par  jour,  des 
»  devoirs  remis  par  les  élèves,  corrigés  par  les  maîtres, 
»  et  des  compositions  mensuelles.  » 

Et  cet  enseignement,  qu'on  le  remarque  encore, 
demandera  nécessairement  une  préparation  spéciale  ; 
car  il  est  varié,  délicat  ;  il  s'agit  d'histoire,  de  littéra- 
ture, de  philosophie  et  de  sciences;  il  s'agit  d'un 
enseignement  qui  se  doit  donner  deux  fois  par  jour, 
avec  des  devoirs  indiqués  aux  élèves,  et  des  copies  cor- 
rigées ,  annotées ,  et  rendues  à  ces  jeunes  filles  par 
leurs  professeurs. 

Et  tout  cela,  il  le  faut  bien,  avec  des  élèves  de  cet 
âge,  sous  peine  de  voir,  si  ces  jeunes  filles  ne  viennent 
là  que  pour  écouter,  tout  cet  enseignement  secondaire 
tomber  par  terre,  et  n'être  qu'un  vain  parlage,  dont  il 
ne  resterait  rien. 

Et  voilà  le  nouveau  labeur  imposé  par  vous  à  vos 
professeurs  ! 

Je  le  répète,  ils  n'ont  donc  rien  à  faire  ? 

Cependant,  je  les  ai  souvent  entendus  se  plaindre 
d'être  écrasés  de  travail,  et  non-seulement  de  ne  pou- 
voir la  plupart  du  temps  se  livrer,  en  dehors  de  leurs 
fonctions,  à  des  travaux  littéraires  et  scientifiques  qui 
sollicitent  la  générosité  de  leur  esprit,  mais  de  ne  pou- 
voir pas  même  s'occuper,  autant  qu'ils  le  voudraient, 


16  NOUVELLES  OEUVRES   CHOISIES. 

de  leurs  classes  et  de  leurs  élèves,  préparer  les  devoirs, 
corriger  les  copies,  etc.,  etc. 

Et  en  effet,  quand  on  a  des  classes  de  quarante,  cin- 
quante, soixante  élèves,  quelquefois  plus,  sans  parler 
des  répétitioVis ,  et  qu'on  veut  consciencieusement , 
comme  on  le  doit,  s'occuper  de  tous  et  de  chacun,  eh 
bien,  j'ose  dire  que  je  m'y  connais  autant  que  M.  Duruy, 
j'ai  vu  et  je  vois  encore  tous  les  jours  les  choses  d'aussi 
près,  peut-être  déplus  près  que  lui,  et  je  le  déclare, 
c'est  là  une  besogne  écrasante,  et  qui  réclame  en  dehors 
des  classes  réglementaires  un  temps  et  des  soins  consi- 
dérables :  à  moins,  comme  les  pères  de  famille  s'en  sont 
plaints  tant  de  fois,  qu'on  ne  condamne  forcément  le 
professeur  à  laisser  traîner  derrière  soi  toute  la  queue 
d'une  classe,  sans  aucun  souci  des  faibles,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  ont  plus  besoin  qu'on  s'occupe  d'eux,  c'est- 
à-dire  du  plus  grand  nombre ,  dont  pourtant  on  a  la 
charge  et  la  responsabilité  ! 

J'ai  un  petit  séminaire  où  les  élèves  sont  nombreux, 
mais  où  les  classes  n'ont  que  peu  d'élèves,  car  je  les 
dédouble,  et  j'ai  deux  et  même  quelquefois  trois  pro- 
fesseurs pour  une  même  classe  :  eh  bien,  à  ces  profes- 
seurs si  peu  chargés  d'élèves,  je  ne  voudrais  pas  pour 
tout  au  monde  confier  le  moindre  ministère  extérieur  : 
je  suis  sûr  qu'infailliblement  leur  enseignement  et 
leurs  élèves  en  souffriraient  ;  et  ils  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs chargés  d'une  famille,  d'intérêts  matériels,  et 
d'affaires  toutes  personnelles. 

Mais  M.  Duruy  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  ces  petits 
embarras  de  détail,  et  il  trouve  tout  simple  de  confier 
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aux  professeurs  des  lycées,  bien  autrement  chargés, 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  sur  toute 
l'étendue  du  sol  français,  afin  c[\xe  frères  et  sœurs  aient 
les  mêmes  maîtres. 

11  est  vrai  que  M.  Duruy  nous  apprend  qu'il  a  placé 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  dans  les  mai- 
ries, sous  le  patronage,  le  contrôle  et  la  direction  des 
autorités  municipales,  que  M.  le  ministre  appelle  les  re- 
présentants légaux  de  tous  les  pères  de  famille  de  la  cité. 

Quels  que  soient  mon  respect  et,  je  l'ajoute,  ma  re- 
connaissance pour  les  autorités  municipales,  et  l'hom- 
mage que  je  suis  heureux  ici  de  leur  ofifrir  pour  tant 
de  services  laborieux  et  intelligents,  il  m'est  impos- 
sible d'admettre  que  les  conseillers  municipaux  des 
grandes  et  petites  villes  de  France  suffisent  à  repré- 
senter ici  les  pères  de  famille,  et  qu'ils  soient  tous 
compétents  pour  contrôler  et  diriger  l'enseignement. 

Qu'ils  le  soient  pour  tout  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration municipale,  l'emploi  des  finances,  les  questions 
d'impôt,  de  budget,  de  travaux  publics,  tout  ce  qui 
concerne,  en  un  mot,  l'ornement  de  la  cité,  la  sécurité 
et  le  bien-être  de  leurs  concitoyens,  montons  encore 
plus  haut  et  jusqu'à  certaines  questions  touchant  les 
écoles  et  même  les  églises,  à  la  bonne  heure. 

Mais  l'enseignement,  la  direction  même  de  l'ensei- 
gnement, et  d'un  enseignement  tel  que  celui  auquel 
M.  le  ministre  appelle  par  sa  circulaire  les  professeurs 
de  nos  lycées,  je  n'ofienserai  certes  pas  nos  honorables 
maires  et  conseillers  municipaux  en  disant  qu'ils  n'y 
prétendent  point. 
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En  outre,  M.  le  ministre  emploie  ici  une  phrase,  et 
rien  de  plus.  Il  sait  parfaitement  que  la  loi  ne  recon- 
naît pas  cette  représentation.  Si  le  conseil  reiunicipal 
représente  les  familles,  pourquoi  donc  ne  nomme-t-il 
même  pas  l'instituteur? 


III 


J'ai  dit  que  M.  Duruy  n'est  embarrassé  de  rien. Non- 
seulement  le  personnel,  mais  le  matériel  de  cet  ensei- 
gnement, comme  il  dit,  tout  est  prêt.  Ne  pouvant  faire 
venir  les  jeunes  filles  dans  les  lycées,  il  transportera  le 
matériel  et  le  personnel  de  nos  lycées  au  lieu  où  les 
jeunes  filles  recevront  leur  enseignement. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  en  passant 
l'étrange  langage  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  Il  parlait  naguère,  dans  son  rapport  sur  l'in- 
struction gratuite  et  obligatoire,  de  la  denrée  intellec- 
tuelle, et  ailleurs,  de  la  matière  première  de  l'esprit. 
J'avoue  que,  jusqu'à  M.  Duruy,  je  n'avais  jamais  vu 
l'enseignement  intellectuel  et  moral  de  la  jeunese 
d'une  grande  nation  abaissé  à  l'état  de  denrée  et  de 
matière  première.  C'est  en  ce  même  style  d'usine  et 
de  fabrique  que  la  nouvelle  circulaire  parle  d'utiliser 
deux  fois ,  parla  nouvelle  organisation,  méthodes  et 
programmes,  matériel  et  personnel. 

Elle  ajoute  que  cette  organisation  sera  peu  coûteuse, 
parce  que  les  écoles  normales  livrent  chaque  année 
aux  écoles  publiques  mille  ou  douze  cents  instituteurs; 
et  enfin,  pour  encourager  les  nouveaux  professeurs, 
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elle  va  jusqu'à  leur  dire  qiiils  trouveront  immédiate- 
ment la  récompense  de  leur  zèle,  puisqu'ils  seront 
payés j  car  les  nouveaux  cours  seront  payants.  Et, 
pour  le  dire  nettement,  c'est  sur  l'honorable  pauvreté 
des  professeurs  que  compte  M.  Duruy  pour  leur  faire 
accepter  une  besogne  de  surcroît,  dont  ils  n'ont  ni  le 
temps  ni  le  goût. 

Donc,  ^owT  utiliser  deux  fois  matériel  et  personnel, 
et  tirer  du  même  capital  un  double  intérêt,  on  trans- 
portera tout  le  matériel  scientifique  du  lycée  à  la  mai- 
rie, et  de  la  mairie  au  lycée  !  Mais  dans  les  lycées  où  il 
y  a  tous  les  jours  des  cours  de  sciences,  ce  transport  à 
travers  les  rues  de  la  ville  ne  laissera  pas  que  d'avoir 
quelques  difficultés.  Et  pendant  que  ce  matériel  sera  à 
la  mairie,  que  feront  les  professeurs  de  sciences  dans 
les  lycées? 

Mais,  Monseigneur,  il  y  a  ici  quelque  chose  de  bien 
plus  grave  :  c'est  à  la  mairie,  dans  une  des  salles  de 
rhôtel  de  ville,  ou  tout  autre  édifice  communal,  dit 
M.  Duruy,  que  se  donnera  cet  enseignement  secon- 
daire aux  jeunes  filles. 

A  la  mairie,  à  l'hôtel  de  ville,  M.  Duruy  y  a-t-il  bien 
pensé? 

Ici  vraiment  l'oubli  dépasse  la  mesure.  Car  enfin,  on 
sait  ce  qui,  dans  l'intérêt  de  l'ordre  général,  de  la 
police  et  des  mœurs  publiques,  se  rencontre  et  se  fait 
dans  une  mairie,  dans  un  hôtel  de  ville.  Il  y  a  d'abord 
là  de  nombreux  bureaux  et  employés,  pour  le  secré- 
tariat de  la  mairie,  pour  les  adjudications,  les  contri- 
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butions,  l'état  civil,  l'éclairage  public,  la  voirie  et  le 
service  des  eaux,  les  archives,  les  voitures  et  mar- 
chés, etc. 

Là  se  font  les  mariages  et  se  rassemblent  les  gens 
des  noces,  foule  qui,  à  certains  jours,  dans  les  grandes 
villes,  encombre  les  mairies  ; 

Là  viennent  les  nombreux  clients  de  la  Caisse  d'épar- 
gne, les  jeunes  gens  pour  le  tirage;  là  on  délivre  aux 
soldats  de  passage  leurs  billets  de  logement; 

Là  les  pompiers  ont  quelquefois  leurs  réunions  et 
leurs  répétitions  de  musique  ; 

Là  souvent  est  ce  qui  se  nomme,  en  langage  de 
police,  le  violon,  où  l'on  amène  les  ivres-morts,  les 
vagabonds,  les  tapageurs,  etc.; 

Là  enfin  se  trouvent  MM.  les  commissaires  de  police 
et  les  sergents  de  ville. 

Faut-il  ajouter  que  là  doivent  se  présenter  les 
femmes  de  mauvaise  vie,  pour  les  tristes  conditions  de 
leur  affreuse  existence? 

'  Et  c'est  à  travers  tout  cela  que  devront  passer  deux 
fois  par  jour,  pendant  quatre  ans,  toutes  les  jeunes 
filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  pour  aller  recevoir 
les  leçons  de  MM.  les  professeurs  des  lycées  et  des  col- 
lèges, devenus  professeurs  de  demoiselles  ! 

Voilà  ce  que  M.  Duruy,  dans  sa  prodigieuse  fécon- 
dité d'esprit,  a  imaginé,  pour  fonder  en  France  l'en- 
seignement secondaire  des  jeunes  filles! 
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IV 

Et  si  les  mères  de  famille  craignent  quelque  chose 
de  tous  ces  contacts  et  de  ces  rencontres,  eh  bien,  dit 
M.  Duruy,  qu'elles  y  accompagnent  leurs  filles  ;  et  s'il 
leur  répugne  trop  d'y  venir  elles-mêmes,  qu'elles  en- 
voient à  leur  place  une  gouvernante. 

M.  Duruy  oublie  ici  que  les  jeunes  sœurs  des  jeunes 
élèves  de  l'Université  n'ont  pas  toutes  des  gouver- 
nantes, et  que  d'ailleurs  il  veut  faire  venir  aussi  à  ces 
cours  les  jeunes  filles  pauvres,  pour  lesquelles  on  créera 
des  bourses.  Ces  jeunes  filles,  qui  les  accompagnera? 

En  vérité,  quand  on  y  regarde  de  près,  on  est 
efirayé  de  tout  ce  que  l'on  rencontre,  dans  cette  circu- 
laire, de  contradictions,  de  non-sens,  d'impossibilités 
morales,  d'énormités.  Mais  continuons. 

Ce  n'est  pas  du  reste  ici  le  seul  grave  reproche  que 
j'aie  à  faire  à  M.  Duruy,  au  point  de  vue  des  conve- 
nances morales. 

J'ai  horreur  du  mot  qui  va  se  trouver  sous  ma 
plume;  mais  M.  Duruy  nous  condamne  à  tout  dire. 

Qu'imagine-t-il  dans  sa  circulaire  pour  ces  jeunes 
filles?  La  plus  étrange  publicité. 

En  effet,  «  pour  sanction  et  pour  couronnement  »  ,  à 
ces  cours,  que  propose-t-il  ?  Pour  les  classes  de  persé- 
vérance, «  des  prix  qui  pourront  être  ajoutés,  dans  les 
55  communes  rurales,  à  ceux  des  comices  agricoles , 
55  dans  les  villes  à  ceux  des  sociétés  industrielles  55  ;  et 
pour  les  cours  complets,  «la  délivrance  de  diplômes 
»  par  le  jury  départemental  ou  académique  55 . 
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Mais  M.  Duruy  sait-il  ce  que  sont  ces  comices  agri- 
coles, où  il  veut  faire  donner  des  prix ,  en  même  temps 
qu'aux  éleveurs  de  bestiaux,  aux  jeunes  filles  qui  seront 
élevées  dans  les  classes  de  persévérance,  au  sein  des 
communes  rurales  et  urbaines  ? 

J'ai  vu  de  ces  comices  agricoles  ;  j'y  ai  assisté. 

Elles  viendront  donc  là,  ces  jeunes  filles,  elles  mon- 
teront sur  ces  estrades,  sous  les  yeux  de  toute  cette 
population  des  campagnes,  ou  de  ces  foules  ouvrières 
des  villes,  et  recevront  là,  en  même  temps  que  les 
valets  de  ferme,  au  milieu  des  éclats  de  la  musique 
militaire,  la  récompense  de  leur  travail  ;  et  c'est  M.  le 
sous-préfet  qui  les  couronnera. 

Et  vos  diplômes,  vos  examens  devant  le  jury  dépar- 
temental ou  communal!  Pour  moi,  quel  que  soit  mon 
respect  pour  les  très -honorables  membres  de  ces 
jurys,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  y  a  une  haute  inconve- 
nance à  amener  ainsi  sous  les  regards,  à  faire  compa- 
raître devant  des  hommes,  jeunes  ou  non,  les  jeunes 
filles  de  quinze  à  dix-huit  ans. 

Ces  sortes  d'examens,  je  les  ai  toujours  eus  en  pro- 
fonde déplaisance,  je  les  ai  encore,  je  les  aurai  toujours. 

Et  voilà  pourquoi,  quand,  devant  vos  menaces,  je 
tolère  que  nos  religieuses  se  soumettent  à  de  telles 
exigences,  je  subis,  mais  je  suis  révolté  !  Non,  non,  il 
faut  respecter  autrement  dans  les  jeunes  filles  ce  qui 
est  leur  plus  noble  ornement,  et  ne  pas  les  forcer  à  de 
telles  contraintes  de  publicité  '. 

1  J'apprends  à  l'instant  qu'on  vient  de  prendre  une  mesure  qui 
ajoute  à  toute  ma  peine  sur  ce  triste  sujet. 
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Un  homme  qui  avait  le  sens  des  choses  humaines, 
bien  qu'il  ait  dû  dire  souvent  :  Video  meliora,  prohoque, 
détériora  sequor,  M.  de  Talleyrand,  dans  son  célèbre 
rapport  sur  l'enseignement  public,  lu  à  l'Assemblée 
constituante,  disait  que  «  les  hommes  étant  destinés  à 
vivre  sur  le  théâtre  du  monde  » ,  la  publicité  de  l'édu- 
cation leur  convenait,  mais  qu'il  en  est  autrement  des 
jeunes  filles. 

Il  y  a  d'ailleurs  sur  ceci,  dans  la  langue  française, 
des  délicatesses  saisissantes,  ou  plutôt  des  rudesses, 
que  M.  Duruy  aurait  dû  consulter. 

On  dit  par  exemple,  et  rien  n'est  plus  reçu  et  plus 
honorable,  un  homme  public,  c'est-à-dire  un  homme 
voué  au  service  de  l'Etat,  à  la  vie  au  grand  jour. 

Mais  essayez  d'un  autre  emploi  de  ce  mot,  et  vous 
verrez  à  quel  sens  vous  arriverez,  à  quelle  injure. 

Certes,  je  ne  veux  pas  faire  sortir  de  tout  ceci  de& 
leçons  qui  dépassent  le  but  et  la  mesure;  mais  enfin  ce 
n'est  pas  sans  raison. que  notre  profonde  et  délicate 
langue  française  a  ici  des  duretés  qui  l'honorent  '. 

Dans  les  examens  des  jeunes  filles  désirant  être  pourvues  d'un 
brevet  d'institutrice,  siégeaient  jusqu'à  présent  comnae  juges  les 
inspectrices  des  pensionnats.  Les  jeunes  filles  trouvaient  ainsi 
dans  une  personne  de  leur  sexe  un  encouragement  et  un  appui. 
Mais  les  inspectrices  n'interrogent  plus.  Et  on  vient  de  leur  signifier 
qu'elles  pourront  continuer  de  venir  aux  examens,  mais  qu'elles 
n'auront  plus  que  voix  consultative. 

*  Un  journal,  après  avoir  lu  dans  Y  Opinion  nationale,  qu'il 
nomme  le  Moniteur  du  ministère  de  l'instruction  publique,  l'an- 
nonce des  cours  institués  par  M.  Duruy,  et  après  en  avoir  pénétré 
la  portée  et  redouté  les  suites,  a  cru  pouvoir  dire  : 

a  Les  amis  saint-simoniens  de  M.  Duruy,  toujours,  comme  ou  le 
»  sait,  à  la  recherche  de  la  femme  libre,  seront  enchantés.  La  me» 
»  sure  que  va  prendre  M.  Duruy  leur  promet  de  beaux  jours.  » 
TOM.  III.  2 
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Pour  moi,  je  ne  suis  pas  opposé,  il  s'en  faut,  aux 
sérieuses  études  des  femmes.  J'ai  même  par  deux  fois 
élevé  la  voix  sur  ce  grave  sujet  en  leur  faveur,  et  com- 
battu d'odieux  préjugés.  Oui,  qu'elles  s'instruisent, 
qu'elles  écrivent  même,  si  toutes  les  convenances  de 
leur  vie  le  leur  permettent,  je  le  veux  bien.  Ce  que  je 
n'aime  pas,  ce  n'est  pas  la  publicité  de  leurs  œuvres, 
c'est  celle  de  leur  personne.  Nous  glissons  trop  sur  la 
pente  des  mœurs.  Ne  poussons  pas  la  jeunesse  sur  cette 
redoutable  pente.  Ne  les  forçons  pas,  dans  des  examens 
publics  faits  par  des  hommes,  à  paraître  tour  à  tour 
s'exaltant  jusqu'à  la  hardiesse,  et  s'intimidant  jusqu'au 
trouble,  et,  cela  s'est  vu,  jusqu'à  l'évanouissement.  Il 
n'y  a  pas  une  mère  qui,  en  envoyant  sa  fille  à  de  tels 
examens,  ne  doive  éprouver  un  sentiment  très-pénible. 


Mais  allons  plus  avant.  Quoi!  il  y  a  une  loi  qui 
défend  de  confier  aux  instituteurs  les  petites  filles  de 
six,  sept  et  huit  ans;  et  vous,  ministre  de  l'instruction 
publique,  vous  voulez  leur  confier  les  jeunes  filles  de 
quatorze  à  dix-huit  ans  ! 

Le  législateur  n'a  pas  misa  cette  loi  de  considérants. 
Ces  considérants ,  il  n'était  pas  besoin  qu'ils  fussent 
écrits  dans  la  loi,  ils  le  sont  dans  toute  conscience 
humaine.  Mais  s'ils  avaient  été  formulés  dans  la  loi, 
M.  Duruy  n'aurait  pas  pu  écrire  un  mot  de  sa  cir- 
culaire. 

Ce  qui  stupéfie  en  tout  ceci,  c'est  l'aberration  d'es- 
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prit,  c'est  l'inconséquence  et  l'anomalie  des  choses  ;  on 
ne  veut  pas  que  les  instituteurs  des  campagnes  appren- 
nent à  lire  aux  petites  paysannes,  on  ne  veut  pas  qu'ils 
tiennent  les  salles  d'asile  oh  sont  recueillies  les  petites 
filles  de  trois,  quatre,  cinq  et  six  ans;   et  vous  livrez, 
vous,  aux  jeunes  professeurs  de  nos  lycées,  l'enseigne- 
ment des  jeunes  personnes  de  seize  à  dix-huit  ans.  Et 
c'est  ainsi  que  vous  fondez,  d'un  seul  coup,  et  à  bon 
marché,  dites-vous,  cette  nouvelle  et  étrange  univer- 
sité, pour  toute  la  France,  seul,  sans  avoir  consulté  ni 
le  conseil  d'État,  ni  le  Corps  législatif,  ni  même  vos 
collègues,  j'en  suis  sûr.  Il  est  vrai,  me  direz-vous,  que 
cela  ne  les  regarde  pas,  et  vous  avez  agi  ici  avec  cette 
omnipotence,  laquelle  est  chez  nous  le  privilège  éton- 
nant d'un  ministre,  qui,  au  fond,  dans  son  départe- 
ment, n'a  aucune  solidarité  avec  ses  collègues.  De  la 
sorte,  un  ministre  peut  chez  nous,   à  son  gré,  tout 
changer,    remuer,  bouleverser  dans  son  ministère; 
et  les  plus  grands  intérêts  se  trouvent  ainsi  à  la  merci 
des  caprices  plus  ou  moins  entreprenants  d'un  homme, 
jusqu'à  ce  que  le  cri  public  avertisse  que  la  mesure  est 
comble. 

Et  c'est  pourquoi,  depuis  qu'on  voit  à  l'œuvre 
M.  Duruy,  touchant  à  tout,  changeant  tout  avec  cette 
espèce  d'activité  fébrile  qui  lui  laisse  quelquefois  si 
peu  le  temps  de  la  réflexion,  bien  des  hommes  graves 
ont  redouté,  et  signalé  comme  désastreux,  son  passage 
au  ministère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  donc  les  jeunes  filles  de 
quatorze  à  dix-huit  ans,  livrées  pendant  quatre  années, 

2. 
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une  ou  deux  fois  par  jour,  à  l'enseignement  éloquent, 
séduisant,  savant,  des  professeurs  de  nos  lycées. 

Voilà  une  jeune  fille  assidue  aux  leçons  d'un  jeune 
professeur  à  la  parole  vive ,  brillante ,  enlevant  son 
facile  et  mobile  auditoire.  Les  cahiers  de  la  jeune  fille 
arriveront  au  jeune  homme  et  reviendront  à  la  jeune 
fille,  corrigés  et  annotés  par  lui.  Et  tout  cela  paraît 
simple,  très-simple  à  M.  Duruy,  et,  dit-il,  «  nos  trois 
mille  professeurs  sont  tout  prêts,  » 

Eh  bien,  moi,  moins  innocent,  je  ne  trouve  rien  de 
tout  cela  si  simple.  Je  permets  à  des  prêtres  de  parler 
de  Dieu,  de  Dieu  seulement,  et  de  la  perfection  chré- 
tienne, en  chaire,  devant  l'autel.  Je  ne  leur  deman- 
derais pas  et  ils  refuseraient  de  faire  des  classes  de 
littérature  et  d'éloquence  à  des  jeunes  filles  '. 

Un  avocat,  porté  par  son  talent  et  par  nos  révolu- 
tions jusqu'aux  sièges  les  plus  élevés  de  la  justice, 
proposait  autrefois  une  prime,  dans  chacun  de  nos  vil- 
lages ,  aux  instituteurs  qui  épouseraient  des  institu- 
trices :  quelle  prime  donnera-t-on  aux  jeunes  profes- 
seurs qui  épouseront  leurs  élèves?  —  A  quel  degré  le 
besoin  d'innover  peut- il  conduire  un  homme,  et 
l'aveugler  sur  ce  qui  blesse  toutes  les  délicatesses  ! 

Quant  à  moi,  je  respecte  autant  que  qui  que  ce  soit 
nos  honorables  professeurs  de  l'Université  ;  je  rends 
hommage  à  leur  vie  laborieuse,  austère,  désintéressée; 

*  Un  honorable  ecclésiastique,  me  dira-t-on,  l'abbé  Gaultier,  l'a 
bien  fait.  —  Oui,  sans  doute,  et  d'honorables  laïques  aussi.  Mais  de 
ce  que  certaines  circonstances  particulières  ont  permis  d'accepter 
comme  exception,  à  l'organisation  de  M.  Duruy,  il  y  a  un  abîmé. 
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et  je  suis  heureux  de  compter  parmi  eux  de  nombreux 
et  excellents  amis.  Mais  enfin,  disait  M.  de  Maistre,  on 
ne  fait  pas  injure  à  un  homme,  en  lui  disant  simple- 
ment :  Vous  êtes  un  homme. 


VI 

Et  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  étrange,  Monseigneur, 
c'est  le  but  que  se  propose  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

Il  le  dit  lui-même  :  C'est  pour  suppléer  à  tout  ce  que 
l'éducation  donnée  dans  la  famille  par  le  père  et  par 
la  mère,  et  à  l'Eglise  par  les  ministres  de  la  religion,  a, 
selon  lui,  de  pauvre  et  d'insuffisant. 

Cette  éducation  paternelle,  maternelle  et  religieuse 
est,  en  efiet,  bien  pauvre  et  bien  nulle,  puisque,  selon 
M.  Duruy,  elle  est  incapable  Ae  fortifier  le  jugement, 
de  former  la  raison,  de  donner  un  sens  droit,  une 
conscience  sûre,  et  d'apprendre'à  une  jeune  fille  k gou- 
verner son  esprit  et  sa  vie. 

Mais  en  vérité,  quelle  que  soit  ma  confiance  dans 
l'enseignement  secondaire  imaginé  par  M.  Duruy, 
j'avoue  que  pour  fortifier  le  jugement  d'une  jeune 
fille,  lui  apprendre  à  gouverner  son  esprit ,  lui  donner 
un  sens  droit,  une  raison  éclairée,  une  conscience  qui, 
ainsi  que  M.  le  ministre  va  jusqu'à  le  dire  dans  sa 
sollicitude  pour  l'avenir  de  ces  jeunes  filles,  «  la  mette 
en  état  un  jour  de  porter,  avec  un  autre,  le  poids  des 
devoirs  et  des  responsabilités  de  la  vie-»,  je  me  confie 
plus  au  père  et  à  la  mère,  et  même  au  ministre  de  la 
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religion ,  qu'à  l'enseignement  des  jeunes  professeurs 
de  M.  Duruy. 

Certes,  je  connais  autant  que  qui  que  ce  soit  les 
défaillances  de  la  famille,  et  le  tort  qu'on  fait  souvent 
au  développement  intellectuel  et  moral  des  jeunes 
filles  par  des  exigences  mondaines  :  de  tout  cela,  je 
me  suis  plaint  assez  haut.  Mais  je  sais  aussi  qu'il  y  a, 
grâce  à  Dieu,  en  France,  une  infinité  de  pères  et  de 
mères  plus  capables  de  donner  à  leurs  filles  un  sens 
droit,  une  conscience  délicate,  que  ne  le  feront  jamais, 
dans  des  cours  littéraires  et  scientifiques,  des  profes- 
seurs, quels  qu'ils  soient. 

M.  Duruy  se  préoccupe  aussi  des  mères  qui  ne  peu- 
vent avoir  de  gouvernantes,  et  qui  ne  veulent  pas 
mettre  leurs  filles  dans  un  pensionnat.  Mais  est-ce  que 
ces  mères,  à  l'heure  qu'il  est,  n'ont  pas  une  ressource, 
l'externat  des  pensionnats  pour  leurs  filles,  comme 
l'externat  des  lycées  ei  des  collèges  pour  leurs  fils? 

J'irai  plus  loin,  et  je  demanderai  à  M.  le  ministre 
si,  au  point  de  vue  même  à'un  sens  droit  et  d'une  rai- 
son éclairée,  il  ne  redoute  rien  pour  aucune  jeune 
fille,  de  ces  hautes  études,  comme  il  les  appelle. 

Si  tout  à  l'heure  je  montrais  combien  la  réserve 
pudique  des  jeunes  personnes  en  pouvait  souffrir, 
n'aurais-je  pas  à  signaler  aussi  plus  d'un  péril  pour  la 
modestie  intellectuelle  et  la  rectitude  d'esprit  d'un 
certain  nombre? 

C'est  peut-être  beaucoup  que  de  dire,  comme  on  Ta 
fait  devant  moi,  que  l'innovation  de  M.  Duruy  n'est 
bonne  qu'à  faire  des  filles  raisonnantes,  pédantes  et 
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incroyantes.  Je  ne  vais  pas  jusque-là  :  mais  enfin  le 
pédantisme,  à  la  suite  d'un  enseignement  ainsi  orga- 
nisé et  donné,  ne  pourra-t-il  venir  se  glisser  dans  plus 
d'une  de  ces  têtes? 

Et  ce  qu'elles  gagneront  en  connaissances,  beau- 
coup ne  le  perdront-elles  pas  en  réserve,  en  modestie, 
en  bon  sens  ? 

C'est  à  craindre. 

Dieu  me  garde  d'élever  un  injuste  soupçon  contre 
MM.  les  professeurs  de  nos  lycées,  ou  contre  les  hono- 
rables membres  des  conseils  municipaux,  auxquels 
M.  Duruy  confie  le  contrôle  et  la  direction  de  l'ensei- 
gnement. 

Mais  enfin,  je  le  demanderai  simplement  :  M.  Duruy 
est-il  bien  sûr,  au  point  de  vue  des  doctrines,  de  ses 
trois  mille  professeurs  ? 

Je  ne  veux  pas  dire  que  le  matérialisme  notoire  de 
certains  professeurs  de  nos  facultés  de  médecine,  qui 
n'a  pas  empêché  M.  le  ministre  de  leur  confier  ces 
chaires  importantes  où  des  milliers  déjeunes  Français 
viennent  perdre  toute  croyance  religieuse  et  même 
philosophique,  ait  pénétré  jusque  dans  la  haute  école 
normale,  où  se  forment  les  professeurs  destinés  par 
M.  Duruy  aux  jeunes  sœurs  des  soixante-dix  mille 
élèves  de  l'Université. 

Cependant,  il  en  faut  convenir,  ce  qui  a  motivé 
l'année  dernière  le  licenciement  de  cette  école,  n'est 
guère  fait  pour  rassurer  les  pères  et  les  mères  de 
famille.  Et  ni  la  surveillance,  ni  la  direction  de  MM.  les 
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conseillers  municipaux,  ne  suffisent  pour  dissiper  ici 
inos  justes  craintes. 

Je  sais  que  dans  les  conférences  publiques,  insti- 
tuées par  M.  le  ministre  en  nos  principales  villes  de 
France,  et  d'où  les  jeunes  filles  n'étaient  pas  exclues, 
ni  la  présence  de  M.  l'inspecteur,  ni  celle  des  pères  et 
des  mères  de  famille,  n'a  empêché  certains  profes- 
seurs hardis  d'aborder  des  sujets  très-scabreux,  infini- 
ment délicats  à  traiter  devant  des  jeunes  filles,  telles 
que  furent  les  leçons  sur  Rabelais,  sur  Montaigne.  En 
de  pareils  sujets,  et  en  mille  autres  analogues,  est-ce 
-qu'aucun  maire,  aucun  conseiller  municipal  peut  em- 
pêcher la  parole  habile  et  souple  d'un  professeur 
incroyant  et  léger,  de  faire  sur  l'âme  et  le  cœur  de  ses 
jeunes  élèves  les  impressions  les  plus  funestes?  Une 
iparole  est  un  trait  qui  vole,  et  qui  une  fois  lancé  peut 
faire  des  blessures  que  rien  ne  saurait  guérir. 

La  vérité  est  qu'il  y  a,  dans  l'enseignement  de  la 
littérature ,  de  l'histoire ,  de  la  philosophie  et  des 
sciences,  donné  à  de  jeunes  filles,  des  délicatesses  infi- 
nies, des  nuances  à  saisir,  qu'un  homme  sentira  ici 
beaucoup  moins  qu'une  femme  instruite  et  éclairée  ;  il 
y  a  des  précautions  à  apporter,  un  art  consommé  à 
mettre  en  œuvre,  pour  écarter  les  périls  inhérents  à 
ces  études,  et  prévenir  les  étonnements,  disons  le  mot, 
les  scandales  même  d'esprit  et  de  cœur,  que  peut 
offrir  le  tableau  des  erreurs  et  des  passions  humaines , 
tel  que  l'histoire,  les  lettres  et  la  philosophie  le  pré- 
sentent, et  ces  conflits  d'opinions  et  de  doctrines,  ces 
luttes  de  systèmes,  ces  obscurités  et  ces  mystères  des 


SUR  D'EDUCATION  DES  FILLES.  25 

choses,  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  de  telles 
études. 

Oui,  je  crains  pour  un  pareil  enseignement  l'habi- 
leté, le  talent  même  d'un  professeur  incroyant  ou  scep- 
tique, et  le  vent  qui  souffle  aujourd'hui  jusque  sur  nos 
grandes  écoles  n'autorise  que  trop  mes  alarmes. 

M.  Duruy  ne  peut  assurément  pas  exiger  que  les 
professeurs  de  nos  lycées  aient  des  doctrines  plus  sûres 
que  les  siennes.  Or  les  siennes,  je  dois  le  dire,  sont 
loin  de  me  rassurer,  et  ce  que  j'affirme,  c'est  qu'elles 
sont  peu  chrétiennes.  Et  sa  méthode  est  précisément 
celle  que  je  redoute  pour  ces  cours,  de  la  part  d'un 
professeur  rationaliste  et  incroyant.  Habile,  il  déro- 
bera ses  attaques,  il  procédera  par  réticences,  atté- 
nuations, insinuations  ;  plus  dangereux  quelquefois  par 
ce  qu'il  n'osera  dire  et  fera  entendre  que  par  ce  qu'il 
dira. 

Depuis  un  an  j'ai  lu  et  annoté,  avec  la  dernière 
attention,  les  nombreux  volumes  classiques  et  autres 
publiés  par  M.  Duruy,  et  j'ai  trouvé  là  bien  des  choses 
très-regrettables,  c'est  le  moins  que  je  puisse  dire. 

Je  ne  viens  pas  ici  faire  des  citations;  je  me  borne- 
rai à  quelques  paroles  : 

Ainsi,  M.  Duruy  a  voulu  publier,  lui  aussi,  une  his- 
toire sainte.  Mais  il  a  soin  d'avertir  que  cet  ouvrage 
n'a  point  de  valeur  historique  ;  comment  et  pourquoi  ? 
Parce  que  «  c'est  une  simple  analyse  des  livres  saints  »  , 
et  que  «  la  critique,  qui  est  la  condition  première  des 
»  travaux  historiques,  en  a  été  absolument  exclue'.  " 

*  Histoire  sainte  d'après  la  Bible,  p.  iv. 
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On  comprend  dès  lors  quelle  autorité,  d'après  M.  Du- 
ruy,  les  faits  de  l'histoire  sacrée  doivent  avoir  sur  l'es-, 
prit  de  ses  élèves.  M.  Duruy  ne  dit  pas  expressément 
que  si  la  critique  était  appliquée  à  la  Bible,  elle  la  dis- 
soudrait, mais  ne  le  laisse-t-il  pas  entendre  '  ? 

Mais  si  la  Bible  'i  n'est  pas  une  histoire  dans  le  sens 
V  ordinaire  du  mot  » ,  et  n'a  pas  de  valeur  historique,  . 
en  revanche ,  il  y  a  une  belle  poésie ,  et  «  le  sentiment 
»  poétique  colore  vivement  les  pages  de  ce  livre  des 
»  anciens  jours*.  » 

Aussi,  quand  M.  Duruy  arrive  aux  récits  des  miracles 
et  aux  écrits  des  prophètes,  ces  «  tribuns  religieux  », 
comme  il  les  appelle,  il  a  ici  des  souplesses  de  langage 
qui  dégagent  habilement  ses  opinions  personnelles.  Si 
elles  étaient  bonnes,  ce  serait  pourtant  le  cas  de  se 
prononcer. 

Mais  non ,  et  comme  autorités  sur  la  Bible ,  si  M.  Du- 
ruy quelquefois  nomme  Bossuet,  ses  interprètes  de 
prédilection,  ceux  auxquels  il  renvoie  de  préférence 
ses  lecteurs,  ce  sont  les  rationalistes  et  les  protestants, 
tels  que  Herder,  Eichhorn,  Gesenius,  et  autres. 

Le  grand  ennemi  du  christianisme  et  de  la  Bible  ,  le 
grand  railleur  des  dogmes  chrétiens,  c'est  Voltaire.  Je 

i  Je  demanderai  à  M.  Duruy  ce  qu'il  entend  par  les  paroles  sui- 
vantes, que  je  lis  dans  la  préface  de  la  première  édition  de  son 
Histoire  sainte  : 

«  Avec  les  interprétations,  sans  doute,  les  faits  qui  étonnent  la 
I  raison  se  simplifient,  le  merveilleux  disparaît,  tout  devient  clair 
»  et  facile.  Mais  que  reste-t-il  alors  du  livre?  N'aurions-nous 
il  d'autre  motif  que  la  raison  littéraire,  nous  agirions  encore  comme 
1)  nous  avons  fait.  « 

2  Ibid,,  p.  V. 


SUR  L'EDUCATION  DES  FILLES.  27 

ne  sais  si  M.  Duruy  a  souscrit  pour  sa  statue,  mais  il 
est,  quant  à  Voltaire,  dans  le  camp  de  M.  Havin.  Dans 
la  préface  de  son  Histoire  de  France ^  en  effet,  il  le 
met,  avec  Montaigne  et  Rabelais,  au  rang  des  hommes 
qui  ne  poursuivent  qu'un  seul  but,  «  le  vrai  » ,  et  qui. 
n'ont  qu'un  ennemi  personnel,  «  le  faux  »  . 

Voltaire  un  seul  but,  le  vrai!  un  seul  ennemi,  le 
faux  !  L'homme  qui  a  dit  :  «  Écrasons  l'infâme  !  y> 

Et  quand  j'ouvre  le  volume  lui-même  à  l'article  de 
Voltaire,  je  lis,  ce  que  tout  le  monde  sait  trop,  que 
a  Voltaire  attaquait  l'Eglise  avec  acharnement  » .  Et 
néanmoins,  M.  Duruy  conclut  ainsi  sur  cet  homme  : 
a  II  a  justement  mérité  la  haine  de  ceux  qui  croient 
»  que  le  monde  doit  rester  immobile,  et  l'admiration 
»  de  ceux  qui  regardent  la  société  comme  obligée  de^ 
M  travailler  sans  cesse  à  son  amélioration  matérielle  et 
»  morale.  ^ 

Et  morale!  Et  quelques  lignes  plus  haut,  parlant  de 
la  moralité  de  Voltaire,  M,  Duruy  dit  :  «  Le  désordre 
»  des  mœurs  lui  était  indifférent  ' .  » 

Voltaire  a  dit  quelque  part,  avec  son  insolente  mo- 
querie, que  les  Français  n'étaient  que  des  singes.  Or, 
depuis  quelque  temps ,  cette  parole  a  été  bien  dépassée. 
Il  s'est  produit,  avec  une  audace  extraordinaire,  une 
honteuse  doctrine,  qui  donne  pour  ancêtre,  non  pas 
seulement  aux  Français,  mais  à  toute  l'humanité,  le 
singe;  qui  veut  faire  de  l'homme  un  singe,  un  orang- 
outang  perfectionné  :  dans  de  grandes  chaires ,  à  Tu- 
rin ,  en  Allemagne  et  en  France ,  des  savants ,  comme 

*  Tome  II,  page  491. 
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MM.  Vogt  et  autres,  ont  professé  expressément  que 
l'homme  descend  du  singe;  des  professeurs,  des  jour- 
naux et  des  revues  ont  prêché  cette  doctrine,  et  il  y  a 
aujourd'hui  chez  nous  des  paléontologistes  à  la  recher- 
che de  l'homme  simien. 

J'ai  le  regret  de  le  dire ,  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  était  des  leurs,  quand,  après  avoir  dit  que 
«la  terre  a  vécu  sans  Vhonwtie pendant  une  éternité  » 
et  avoir  décrit  les  successions  diverses  des  êtres  orga- 
nisés, il  en  arrive  à  ces  «  quelques  milliers  de  siècles  » 
pendant  lesquels,  dit-il,  «  la  nature  faisait  avec  le 
»  singe  comme  une  première  et  grossière  ébauche  de 
)5  l'homme  '.  » 

Avec  une  telle  genèse  de  l'homme,  je  comprends 
que,  pour  M.  Duruy,  le  singe  étant  devenu  homme  : 
tt  Ces  hommes,  les  premiers  nés  du  monde,  restèrent 
»  sans  doute  longtemps  sauvages  et  misérables,  avant 
»  de  se  former  en  sociétés  régulières  *.  » 

Après  de  telles  paroles,  je  n'ajouterai  qu'un  mot. 
M.  Duruy,  dans  une  discussion  législative,  demandait 
s'il  suffit  de  quelques  aunes  de  drap  noir  jetées  sur  des 
épaules  pour  faire  un  instituteur  privilégié  :  à  mon 
tour,  et  après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  je  serais 
tenté  de  demander  ici,  en  finissant,  quel  vêtement  pri- 
vilégié jeté  sur  les  épaules  d'un  homme  suffit  à  en  faire 
un  ministre  de  l'instruction  publique. 

C'est  assez;  et  je  ne  citerai  rien  des  malveillances, 
des  imputations  fausses  et  calomnieuses,  semées  dans 

*  Introduction  générale  à  V Histoire  de  France,  p.  35. 
2  Histoire  de  France  et  du  moyen  âge,  t.  I"",  p.  7. 
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tout  le  cours  de  ses  livres,  contre  les  papes,  les  évo- 
ques, les  moines  et  les  prêtres.  D'ordinaire,  ces  choses 
sont  dites  sans  grande  insistance,  en  courant,  comme 
il  serait  plus  facile  encore  de  le  faire  dans  un  cours, 
mais  le  mot  sceptique  et  dangereux  se  trouve  lancé  et 
il  porte.  Je  résumerai  l'impression  générale  qui  m'est 
restée  de  ces  écrits  par  ces  simples  mots  :  Il  faut  que 
les  élèves  nourris  de  ces  enseignements  soient  des  es- 
prits supérieurs,  ou  des  imbéciles,  ou  qu'ils  cessent 
d'être  catholiques. 

Mais  laissons  là  l'enseignement  de  M.  Duruy.  Ses 
livres  ont  fait  sa  fortune  et  sa  carrière;  mais  ils  n'ont 
pas  une  autorité  qui  doive  survivre  aux  fonctions  offi- 
cielles de  leur  auteur,  et  je  crois  volontiers  que  les 
professeurs  destinés  aux  cours  nouveaux  se  serviraient 
de  meilleurs  guides.  Mais  ses  actes  et  ses  inventions 
peuvent  survivre.  Or,  s'il  n'a  pas  l'esprit  sûr,  il  m'en 
coûte  de  le  dire,  il  paraît  avoir  la  main  sûre  et  bien 
savoir  où  il  frappe. 

Il  faut  bien  que  je  le  dise,  il  frappe  toujours  à  la  face 
de  la  religion ,  et  il  connaît  les  points  sensibles.  Les 
examens  pour  les  brevets  sont  pénibles  aux  religieuses; 
le  plus  tôt  possible,  imposons  les  brevets.  Les  jeunes 
filles  sont  élevées  sur  les  genoux  de  l'Eglise  ;  faisons- 
les  passer  à  bas  prix  dans  les  bras  de  l'Université. 

Je  ne  sais  pas  être  dupe;  j'appelle  les  choses  par 
leur  nom,  et  c'est  ce  dernier  dessein  qui  m'apparaît 
clairement  sous  les  phrases  de  la  circulaire  du  30  oc- 
tobre. Et  je  résume  ainsi  mes  impressions  sur  cette 
pièce  importante  : 
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L'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  est  aux 
mains  des  femmes;  je  demande  qu'il  ne  passe  pas  aux 
mains  des  hommes. 

Les  jeunes  filles  sont  élevées  pour  la  vie  privée,  dans 
la  vie  privée;  je  demande  qu'elles  ne  soient  pas  con- 
duites aux  cours,  aux  examens,  aux  diplômes,  aux 
distributionsqui  préparent  les  hommes  àla  vie  publique. 

L'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  est  de- 
meuré généralement  religieux,  et  la  famille,  si  ébran- 
lée, doit  à  cet  enseignement  ce  qui  lui  reste  de  pureté; 
je  demande  qu'on  ne  forme  pas  pour  l'avenir  des 
femmes  libres-penseurs. 

Je  résiste  à  la  fondation  d'une  Université  de  femmes, 
conduite  par  des  hommes.  Je  résiste,  au  nom  des  insti- 
tutrices, religieuses  ou  laïques,  au  nom  de  tant  de 
femmes  qui  n'ont  dans  notre  société  que  cette  fonc- 
tion ,  qui  leur  appartient  essentiellement ,  et  contre 
lesquelles  on  organise  la  concurrence  du  bon  marché  ; 
au  nom  des  professeurs  eux-mêmes,  détournés  de  leur 
vraie  vocation  et  surchargés;  au  nom  des  jeunes  filles, 
exposées  à  mille  périls  par  cette  innovation  intolérable. 
Pour  se  plaire  dans  un  tel  projet,  il  faut  un  père  qui 
ait  seulement  des  fils.  Pour  moi,  j'en  appelle  aux  pères 
qui  ont  des  filles ,  et  à  toutes  les  mères  ! 

J'en  appelle  aussi  à  l'Episcopat. 

C'est  à  nous  surtout,  pasteurs  des  peuples  et  dépo- 
sitaires de  la  foi,  qu'il  appartient  de  redoubler  de  vigi- 
lance, pour  défendre  le  dépôt  et  protéger  les  âmes;  à 
nous  de  voir  venir  les  périls,  de  repousser  les  attaques, 
manifestes  et  avouées,  ou  cachées  et  profondes.  Notre- 
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Seigneur  nous  a  avertis  que  c'est  pendant  la  nuit  et  le 
sommeil  que  l'ennemi  sème  l'ivraie  dans  le  champ.  A 
nous  donc  de  veiller,  toujours,  toujours.  Notre  vie 
n'est  qu'une  longue  veille. 

Nous  sommes  d'ailleurs  bien  placés  pour  voir  clair. 
Gardiens  des  doctrines,  nous  avons  l'œil  ouvert  sur  les 
courants  de  l'opinion ,  sur  les  erreurs  semées  à  petit 
bruit  et  qui  germent  peu  à  peu,  sur  ce  que  l'on  appelle 
l'état  général  des  esprits  et  du  mouvement  des  idées. 
Et,  en  même  temps,  pasteurs  des  hameaux,  obligés  de 
passer  sans  cesse  de  l'étude  des  théories  aux  détails  de 
la  pratique,  nous  voyons  lever  l'ivraie,  grandir  la 
mauvaise  semence,  nous  prenons  sur  le  fait  Jes  doc- 
trines dangereuses  appliquées,  essayées,  colportées, 
implantées  peu  à  peu  dans  le  fond  des  plus  petits  villages. 

Et  après  avoir  vu ,  notre  devoir  est  de  dire  tout  haut 
ce  que  nous  voyons,  sans  crainte  de  déplaire  aux 
hommes,  sans  ménagements  timides  :  nous  n'avons  à 
ménager  que  la  vérité;  et,  pour  parler  comme  Notre- 
Seigneur,  nous  devons  faire  passer  avant  tout  «  ces 
»  jeunes  âmes  qu'il  nous  a  confiées,  et  dont  les  anges 
5)  voient  dans  le  ciel  la  face  de  Dieu.  « 

Je  vous  remercierai  toujours ,  Monseigneur,  d'avoir 
appelé  mon  attention  sur  ce  grave  et  triste  sujet. 

Veuillez  agréer  tous  mes  plus  fidèles  et  dévoués 
respects. 

t  FÉLIX,  Évêque  d'Orléans. 


DEUXIÈME  LETTRE 


DE 

T  A 


M°"  L'EVEQUE  D'ORLEANS 

A  UN  DE  SES  COLLÈGUES 


M.  DURUY 


L'ÉDUCATION  DES  FILLES 


Monseigneur  ', 

Dans  la  lutte  engagée  entre  M.  Duruy  et  nous ,  un 
grand  nombre  de  nos  vénérés  collègues ,  alarmés , 
comme  je  l'ai  été  moi-même ,  se  sont  hâtés  d'élever  la 
voix.  Vous  n'avez  pas  manqué ,  Monseigneur,  de  don- 
ner à  la  grande  cause  que  nous  défendons  le  puissant 
appui  de  votre  parole,  comme  toujours  si  élevée  et  si 
ferme.  L'Eglise  et  toutes  les  familles  chrétiennes  vous 
en  seront  reconnaissantes. 

I 

Vous  le  dites  avec  raison ,  Monseigneur,  l'entreprise 

de  M,  Duruy  est  v.  sans  précédents  dans  l'histoire  des 

1  Mgr  l'Evêque  de  Nantes. 

TOU.  ni.  3 
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15  sociétés,  depuis  que,  devenues  chrétiennes,  elles  ont 
»  environné  la  femme  de  respect  et  d'égards.  »  Comme 
vous  le  dites  encore,  «  c'est  un  fait  inouï  «  qu'un  mi- 
nistre puisse  ainsi  changer,  seul  et  à  son  gré,  et  radi- 
calement, les  traditions  de  l'enseignement  des  jeunes 
filles  en  France ,  le  transporter  des  mains  des  femmes 
aux  mains  des  hommes,  destiner  aux  jeunes  filles,  de 
sa  pleine  autorité ,  les  trois  mille  professeurs  que  la  loi 
donne  aux  jeunes  gens  :  qu'il  ose  de  pareilles  tenta- 
tives sans  consulter  personne,  ni  le  Conseil  d'Etat,  ni 
le  Corps  législatif,  ni  le  Sénat,  ni  même  le  Conseil  su- 
périeur de  l'instruction  publique,  sans  se  préoccuper 
en  rien  des  embarras  qu'il  crée  et  créera  de  plus  en 
plus  au  gouvernement;  et  se  lance  enfin  de  la  sorte, 
sans  frein  ni  guides,  à  travers  les  questions  les  plus 
délicates  et  les  intérêts  les  plus  sacrés. 

Un  ministre   de  l'instruction  publique,   quel  qu'il 
soit,  d'où  qu'il  vienne,  a-t-il  donc  le  droit  de  vie  ou  de 
mort  sur  l'esprit  public,  sur  toute  la  jeunesse  d'un 
grand  pays ,  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  foyer  do- 
mestique,   sur  tous  les  principes  reçus  et  les  expé- 
riences acquises?  Bouleverser,  est-ce  donc  gouverner, 
et  détruire  est-ce  fonder?  Ne  faut-il  pas  reconnaître  ici 
une  activité  vraiment  maladive,  qui  pousse  à  tout  re- 
muer, qui  supprime  toute  réflexion ,  qui  passe  à  l'a- 
veugle par-dessus  tout  ce  qui  devrait  arrêter?  Non, 
jamais  on  n'a  vu  mener  ainsi  l'humanité.  Il  fallait  ce 
temps  de  trouble  moral  pour  voir  l'antique  bon  sens 
mis  à  l'écart  comme  un  préjugé,  et  sur  ses  ruines  fon- 
der un  prétendu  établissement  d'État,  pour  l'éducation 
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des  filles  par  les  hommes,  et  cela  arbitrairement,  sans 
loi ,  sans  discussion ,  sans  examen  préalable  d'aucun  des 
grands  corps  publics  du  pays. 

On  défend  M.  Duruy  comme  on  peut.  J'ai  lu  attenti- 
vement toute  la  polémique  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet 
et  je  dois  vous  l'avouer.  Monseigneur,  elle  m'eût  con- 
firmé dans  mon  appréciation  réfléchie  de  la  circulaire 
du  ministre,  si  j'avais  eu  besoin  de  l'être.  Croyait-on, 
par  exemple,  qu'un  journal  allié  de  M.  Duruy  en  soit 
venu  à  dire ,  à  propos  des  cours  des  jeunes  filles  insti- 
tués par  lui  à  la  Sorbonne,  que  c'est  là,  dans  ces  cours, 
dans  ce  lieu,  sur  ce  théâtre,  que  sa  cause  est  gagnée? 
Je  dis,  moi,  au  contraire,  que  c'est  là  qu'elle  estperdue. 

Quoi!  des  cours  réguliers,  quotidiens,  de  jeunes 
filles,  six  jours  de  la  semaine,  deux  fois  par  jour,  dans 
le  quartier  latin ,  à  la  Sorbonne ,  c'est-à-dire  au  lieu  où 
se  tiennent  tous  les  professorats  littéraires  et  scientifi- 
ques, où  se  font  tous  les  cours  des  jeunes  gens,  tous 
les  examens  des  bacheliers,  etc.  ! 

Le  quartier  latin  !  M.  Duruy  a-t-il  donc  oublié  ce 
qu'il  est?  Pour  moi,  malgré  l'entrée  par  la  rue  Gerson, 
je  ne  suis  guère  rassuré  sur  ce  quartier-là,  et  je  n'ai 
pu  qu'être  fort  attentif  aux  paroles  d'un  des  plus  hono- 
rables fonctionnaires  de  notre  ville  qui  s'écriait  à  propos 
de  tout  cela  :  «  Le  quartier  latin,  il  est  donc  bien  changé 
«  depuis  notre  temps!  Appeler  là  des  jeunes  filles,  mais 
»  cela  n'a  pas  le  sens  commun!  » 

J'ai  moi-même  été  professeur  à  la  Sorbonne ,  et  je 
n'ai  jamais  traversé  les  cours  et  les  abords  sans  les 
voir,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui,  remplis 

3. 
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d'étudiants  qui  vont  et  viennent,  qui  attendent  l'ouver- 
ture des  amphithéâtres,  ou,  après  les  leçons  des  pro- 
fesseurs, se  forment  en  groupes  pour  discuter.  Ce  sera 
donc  au  milieu  et  sous  les  regards  de  tous  ces  jeunes 
étudiants  dispersés  dans  les  cours  ou  aux  abords  de  la 
Sorbonne,  que  devront  sans  cesse  passer  les  jeunes 
filles  pour  se  rendre  aux  leçons  qu'institue  M.  Duruy! 
Mais,  dit-on,  ces  jeunes  filles,  elles  ne  seront  pas 
seules,  elles  viendront  chacune,  à  défaut  de  sa  mère, 
avec  une  gouvernante.  Mais  quel  âge  aura  cette  gou^ 
vernante?  M.  Duruy  ne  le  fixe  pas  plus  que  l'âge  des 
professeurs.  Et  celles  qui  n'ont  pas  de  gouvernantes, 
et  dont  les  mères  sont  trop  occupées,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  nombre,  elles  viendront  là,  avec  une  bonne, 
plus  ou  moins  jeune  :  et  au  lieu  d'un  péril,  en  voilà 
deux. 

Ce  n'est  pas  tout  :  elles  peuvent  venir  seules,  car  on 
n'exige  pas  qu'elles  soient  accompagnées.  Mais  alors 
quelles  garanties  aura-t-on  sur  celles  qui  viendront 
ainsi ,  et ,  s'il  faut  tout  dire ,  sur  ce  qu'elles  pourront 
venir  chercher  là? 

Non,  tout  cela  est  absolument  impossible.  Il  y  a  ici 
une  absence,  ou  du  moins  un  oubli  passager  du  sens 
moral  qui  ne  se  conçoit  pas.  M.  Duruy  lui-même  serait 
efirayé,  si  je  lui  répétais  le  mot  qu'un  homme  d'Etat 
éminent  me  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  sur  le  péril  de 
«es  étudiants  et  de  ces  étudiantes  ainsi  obligés  sans  cesse 
de  se  rencontrer. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  Monseigneur,  c'est 
que  les  défenseurs  officieux  et  officiels  de  M.  Duruy 
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voudraient,  depuis  quelques  jours,  me  faire  solidaire 
de  tout  cela.  Les  plus  étranges  contradictions  n'embar- 
rassent pas  ces  Messieurs.  Après  avoir  grossièrement 
accusé  le  clergé  de  ne  faire  tout  ce  bruit  que  pour  re- 
tenir les  femmes  dans  l'ignorance,  les  voilà  en  ce  mo- 
ment qui  changent  de  tactique ,  qui  s'emparent  de  ce 
que  j'ai  publié  il  y  a  un  an  en  faveur  de  l'instruction 
solide  des  femmes,  et  qui  disent  :  «  De  quoi  vous  plai- 
»  gnez-vous?  M.  Duruy  ne  fait  que  réaliser  ce  que  vous 
»  avez  réclamé  vous-mêmes.  »  Ce  qui  me  vaut  l'hon- 
neur de  voir  mes  Conseils  aux  femmes  chrétiennes  sur 
les  études  qui  leur  conviennent  et  mon  écrit  Femmes 
savantes  et  Femmes  studieuses ,  reproduits  en  longs 
extraits,  et  avec  éloges,  dans  les  colonnes  de  \ Opinion 
nationale,  par  M.  Sauvestre. 

Entre  ce  que  j'ai  réclamé  et  ce  qu'institue  AI.  Duruy,, 
mais  il  y  a  un  abîme  ! 

Sans  doute,  je  ne  veux  ni  l'ignorance  chez  les  fem- 
mes, ni  l'immobilité  dans  les  programmes  et  les  mé- 
thodes de  leur  enseignement.  Je  gémis  de  l'envahis- 
sement des  arts  frivoles  sur  des  études  plus  nécessaires, 
et  je  reproche  à  la  mondanité  et  à  la  mollesse  d'em- 
piéter dans  les  familles  sur  les  heures  réclamées  pour 
la  culture  solide  de  l'esprit.  Mais  prétendre  que  par  là 
je  demande  qu'on  fasse  passer  l'enseignement  des 
jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans  des  mains  des 
femmes  aux  mains  des  hommes,  ici  la  niaiserie  ou  le 
mensonge  passent  vraiment  la  permission. 
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II 


Ils  disent  encore  :  Mais  M.  Duruy,  au  fond,  n'institue 
que  ce  qui  existe  :  dans  les  pensionnats,  même  reli- 
gieux, n'y  a-t-il  pas  des  professeurs  de  l'Université 
donnant  des  leçons? 

Sans  doute,  et  on  ne  m'a  pas  appris  cela. 

Mais  d'abord,  cette  grande  innovation,  que  M.  le 
ministre  proclame  nécessaire,  ne  l'était  donc  pas,  si  ce 
qu'il  a  voulu  créer  existait  déjà  ?  Et  il  a  donc ,  à  son 
insu,  dit  tout  le  contraire  de  la  vérité,  quand  il  a  pré- 
tendu qu'en  France  «  l'enseignement  secondaire  des 
D  jeunes  filles   n'existe  pas  et  qu'il  faut  le  fonder?  « 

Qui  ne  voit  toutes  les  différences,  considérables, 
profondes,  essentielles,  entre  ce  qu'on  allègue  ici  et  ce 
que  prétend  fonder  M.  le  ministre  ?  Deux  situations 
aussi  dissemblables  peuvent-elles  en  rien  se  comparer? 

Qui  ne  sent  combien  il  y  a  loin,  pour  l'attitude  et  le 
langage  d'un  professeur,  entre  l'homme  chez  qui  on 
va,  et  celui  qui  vient  chez  vous?  Celui-ci,  la  supérieure 
du  pensionnat  le  choisit  ;  et ,  maîtresse  chez  elle ,  elle 
fait  aussi  le  choix  des  livres  et  fixe  les  programmes; 
elle  suit  et  surveille  avec  une  vigilance  éclairée  tout 
l'enseignement. 

Ce  professeur,  elle  le  prend  parmi  ceux  qu'une  ré- 
putation particulière  de  gravité,  de  sûreté  dans  les 
doctrines  et  les  croyances,  lui  désigne.  Et  comme  c'est 
elle  qui  le  choisit,  elle  peut,  quand  elle  veut,  le  rem- 
placer. 


SUR  L'EDUCATION  DES  FILLES.  39 

Un  homme  qui,  dans  ces  conditions  et  sous  cette  sur- 
veillance sévère,  donne  des  leçons  dans  une  maison 
ohrétienne,  Jaïque  ou  non,  sent,  lorsqu'il  en  franchit  le 
seuil,  un  respect,  une  réserve,  que  ne  peut  avoir  au 
même  degré  l'homme  des  cours  publics. 

Il  ne  choisit  pas,  mais  on  lui  donne,  et  il  reçoit  les 
livres  et  les  programmes  ;  il  enseigne  ce  pour  quoi  on 
l'appelle,  non  ce  qui  lui  plaît.  La  maîtresse  est  là,  assi- 
due, attentive,  plus  compétente  ici  évidemment,  avec 
son  expérience,  que  beaucoup  de  mères,  et  plus  apte 
à  juger  du  résultat,  non-seulement  d'une  leçon  en  par- 
ticulier, mais  de  l'ensemble  et  deTesprit  général  d'un 
enseignement. 

J'affirme  que,  dans  de  telles  conditions,  des  sujets 
qui  ont  été  abordés,  par  des  professeurs,  devant  des 
jeunes  femmes  et  des  jeunes  filles,  dans  certaines  con- 
férences publiques,  ne  l'eussent  pas  été. 

On  a  beau  n'être  que  littérateur,  et  ne  s'occuper  que 
de  littérature,  fût-on  philosophe  et  pleinement  capable 
d'interpréter  gravement  devant  un  auditoire  si  peu 
préparé  certains  livres ,  qui  ne  sent  qu'il  y  a  dans  le 
choix  seul  de  tel  ou  tel  écrivain,  sceptique  ou  libertin, 
pour  des  jeunes  filles,  un  danger?  La  foi  n'a-t-eîle  pas 
aussi  ses  délicatesses,  comme  la  pudeur?  Et  la  réflexion 
que  faisait  devant  moi  à  ce  propos  un  homme  grave  ne 
se  présente-t-elle  pas  d'elle-même  :  Quand  on  aura  fait 
admirer  à  ces  jeunes  filles  le  style,  ne  seront-elles  pas 
tentées  d'aller  plus  loin,  et  jusqu'à  la  doctrine  elle- 
même,  lorsque  le  livre  tombera  sous  leurs  mains? 

Et  cependant  je  sais  des  professeurs  qui ,  faisant  un 
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cours  public  où  assistaient  des  demoiselles,  ont  été  du 
premier  coup  se  jeter  sur  les  sujets  les  plus  scabreux! 

Il  y  en  a  eu  qui,  devant  un  tel  auditoire,  ont  traité  de 
Rabelais.  L'un  d'eux,  apercevant  là  un  ecclésiastique, 
le  prit  à  part  et  lui  dit  :  Monsieur  l'abbé,  vous  allez 
peut-être  vous  trouver  embarrassé,  car,  je  vous  en  pré- 
viens, je  parlerai  de  Rabelais  dans  ma  prochaine  leçon. 
Ainsi  le  scrupule  que  cet  honorable  professeur  avait 
vis-à-vis  d'un  prêtre,  il  ne  l'avait  pas  en  face  de  jeunes 
femmes  et  de  jeunes  filles. 

Un  autre,  dans  ces  mêmes  conférences,  devant  le 
même  auditoire,  avait  pris,  pour  sujet  de  ses  leçons,  ce 
qu'il  appelait  la  poésie  personnelle ,  et  il  en  donnait 
deux  modèles  :  Voltaire  et  Béranger. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  reste,  que  Montaigne,  Rabe- 
lais et  Voltaire  soient  des  auteurs  préférés.  M.  Duruy 
n'a-t-il  pas  enseigné  que  ces  piquants  écrivains  n'ont 
eu  «  qu'une  passion,  le  vrai,  et  qu'un  ennemi,  le 
y>  faux?5J 

Mais,  dans  une  maison  chrétienne  même,  ces  pro- 
fesseurs du  dehors  sont-ils  toujours  sans  inconvénients? 
Je  ne  l'ai  jamais  pensé. 

Car  enfin,  quelque  honorables  que  soient  MM.  les 
professeurs,  membres  ou  non  de  l'Université,  on  peut 
ne  pas  avoir  toujours  à  les  choisir  la  main  heureuse.  Je 
connais,  Monseigneur,  une  maison  considérable  oii, 
malgré  les  précautions  apportées,  un  de  ces  messieurs, 
professeur  de  cosmographie,  faisait  si  irrévérencieuse- 
ment la  prière,  ne  se  mettant  même  pas  à  genoux, 
pliant  ou  dépliant  son  paquet  de  livres  pendant  ce 
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temps,  essuyant  le  tableau,  etc.,  que  les  élèves  s'en 
révoltaient  hautement. 

On  dira  peut-être  encore  ici  :  Mais  vous  comptez 
donc  pour  rien  la  surveillance  des  mères  qui  sont  pré- 
sentes à  ces  cours?  —  Non,  certes,  je  ne  la  compte  pas 
pour  rien.  Et  cependant  je  répéterai  ce  qu'un  des 
hommes  les  plus  intelligents  et  plus  honorés  d'Orléans 
disait  à  sa  femme,  laquelle  avait  quelque  désir  de  con- 
duire sa  fille  à  ces  cours  :  «  Je  n'y  puis  consentir.  Si  je 
»  pouvais  y  accompagner  ma  fille,  peut-être.  Et  en- 
»  core  !  »  Et  se  tournant  vers  sa  fille  :  «c  Quelle  que  soit 
»  ma  profonde  confiance  dans  votre  mère  »  ,  ajouta-t-il, 
«il  peut  y  avoir  là  des  subtilités,  des  périls  d'enseigne- 
53  ment  qui  lui  échapperaient,  et  qui,  à  la  longue,  pour- 
»  raient  vous  faire  beaucoup  de  mal.  » 

Quant  aux  jeunes  filles,  je  ne  dirai  qu'un  mot  :  Quelle 
difi'érence  d'attitude  entre  celles  qui  suivront  vos  cours 
publics  et  les  autres!  11  n'y  a  pas,  pour  celles-ci,  de 
salles  de  mairie,  de  voyages  quotidiens  a  travers  les 
rues,  de  concours  retentissants,  de  prix  aux  comices 
agricoles,  de  diplômes,  etc.,  etc.  On  vient  chez  elles, 
elles  ne  se  rendent  pas  chez  le  professeur.  Elles  restent 
dans  la  modestie  et  la  règle  de  leur  maison,  et  ne  sont 
exposées  là  ni  aux  regards  d'une  assemblée,  ni  à  des 
rivalités  quotidiennes  de  toilette,  ni  à  des  allures,  enfin, 
pour  tout  dire,  en  un  mot,  àe  jeunes  étudiantes,  type 
nouveau  que  veut  créer  M.  Duruy.  On  ne  le  connaissait 
pas  encore.  Il  aura  du  succès,  je  le  crains,  et  on  en  fera 
bientôt  d'aimables  caricatures. 

Ah!  si  tout  cela  n'était  que  ridicule! 
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III 

Mais,  dit-on  encore,  à  Orléans  les  autorités  consti- 
tuées en  ont  jugé  autrement. 

Oui,  et  les  fils  de  M.  Duruy,  je  le  sais,  ont  pris  la 
peine  d'aller  dans  les  bureaux  de  certains  journaux,  — 
pas  toutefois  au  bureau  du  Journal  de  Paris j  j 'imagine, 
—  porter  eux-mêmes  la  nouvelle  de  l'installation  de 
ces  cours  à  Orléans,  Grand  triomphe,  en  effet  :  il  y 
avait  là,  dit-on,  trente-neuf  enfants ,  y  compris  les  de- 
moiselles de  la  pension  protestante  Et  c'est  dans  un 
lycée,  pour  lequel  je  n'ai  jamais  eu  que  le  plus  affec- 
tueux dévouement,  qu'on  est  allé  chercher  des  profes- 
seurs pour  me  blesser  au  fond  de  l'âme  J  Et  ce  sont  de 
pauvres  jeunes  filles  dont  on  fait  un  signe  de  contra- 
diction à  leur  évêque,  qui  n'a  jamais  su  que  les  bénir. 

Laissons  ces  choses. 

En  vérité,  plus  j'y  pense,  et  plus  je  suis  de  l'avis 
d'une  femme'éminente  de  Paris,  écrivain  remarquable, 
peu  partisan  de  l'ignorance  des  femmes,  assurément, 
mais  pas  plus  favorable  pour  cela  aux  cours  de  M.  Duruy, 
et  qui  m'écrivait,  je  cite  sa  phrase  dans  toute  sa  ru- 
desse :  «  Je  vois  à  ces  cours  un  double  danger  :  celui 
«  de  développer  démesurément  l'orgueil  et  le  besoin 
»  d'effet  chez  les  jeunes  filles,  et  de  leur  donner  cet 
3î  inconcevable  aplomb  devenu  si  fréquent  et  si  disgra- 
55  cieux  ;  et  l'inconvénient  non  moins  grave  d'arracher 
55  sans  cesse  la  mère  de  famille  à  son  foyer.  Je  vous 
55  assure,  Monseigneur,  qu'on  réduit  ainsi  le  rôle  de  la 
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»  mère  à  n'être  qu'une  comparse  postillonnant  d'un 
»  cours  à  un  autre.  » 

Et  elle  ajoutait  :  Ce  ne  seront  pas  ces  jeunes  filles 
des  cours  de  la  Sorbonne  et  des  mairies  qui  pourront 
dire  comme  Esther  : 

On  m'élevait  alors  solitaire  et  cachée. 

Certes,  il  y  a  loin,  Monseigneur,  entre  la  façon  dont 
M.  Duruy  traite  l'enseignement  des  filles  et  les  pensées 
de  l'empereur  Napoléon  sur  ce  grave  sujet  :  «  Il  mon- 
»  trait  une  sollicitude  extrême  pour  les  maisons  d'édu- 
»  cation,  et  pour  celle  d'Ecouen  notamment,  où  devaient 
»  être  élevées  les  filles  des  légionnaires  pauvres.  Il 
13  voulait,  écrivait-il  à  M.  de  Lacépède,  qu'on  lui  fît  des 
«  femmes  simples,  chastes,    dignes  d'être  unies  aux 

V  hommes  qui  l'auraient  bien  servi ,  soit  dans  l'armée , 
15  soit  dans  l'administration.  Afin  de  les  rendre  telles, 
5)  il  fallait,  selon  lui,   qu'elles  fussent  élevées  dans 

V  les  sentiments  d'une  piété  solide...  Faites-nous  des 
3)  croyantes  et  non  des  raisonneuses...  Je  désire  qu'il 
•>■)  en  sorte,  non  des  femmes  agréables,  mais  des  femmes 
-n  vertueuses.  Je  veux  faire  de  ces  jeunes  filles  des 
53  femmes  utiles,  certain  que  j'en  ferai  par  là  des 
13  femmes  agréables.  Si  je  permettais  qu'on  en  fît  des 
33  femmes  agréables,  on  m'en  ferait  bientôt  des  petites 
T3  maîtresses  '.  33 

Nous  avons,  nous,  Monseigneur,  bien  d'autres  mo- 
tifs encore  de  nous  émouvoir  ici. 

1  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  VII,  p.  427 
et  428,  édition  de  1847. 
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Que  tel  honnête  père  de  famille  ne  regarde  que 
devant  lui ,  et  ne  voie  pas  grand  péril,  pour  sa  part ,  à 
ce  que  tel  professeur ,  honnête  homme  aussi ,  bon 
chrétien  même,  donne  des  leçons  publiques  de  litté- 
rature ,  d'histoire  ou  de  science  à  sa  fille,  soit  :  ce  père 
ne  voit  que  ce  professeur  et  que  sa  fille. 

Mais  nous  devons,  nous,  regarder  plus  à  fond  et 
plus  loin ,  voir  la  réelle  et  générale  portée  des  choses , 
le  but  secret  et  les  conséquences  certaines. 

Ce  sont  là  les  premiers  pas  dans  une  voie  qui  mènera 
loin,  si  le  bon  sens  public  ne  fait  résistance.  Bien 
aveugle  qui  ne  le  voit  point!  Et  ceux  d'ailleurs  qui 
u'ont  pas  ici  leurs  raisons  pour  mettre  des  gants  et  des 
masques,  ont  dit  nettement  les  choses  et  déchiré  tous 
les  voiles. 

Le  jour  même  où  ma  lettre  sur  M.  Duruy  et  l'édu- 
cation des  filles  était  publiée,  et  avant  qu'elle  eût  paru, 
le  Siècle  voyait  dans  cette  circulaire  de  M.  Duruy  le 
moyen  d'arracher  les  femmes  «  au  joug  de  superstitions 
»  ridicules,  et  de  préparer  des  générations  nouvelles»  . 
(16  novembre.) 

Quand  la  lettre  eut  paru,  le  Siècle  écrivit  :  «  Je  de- 
»  mande ,  dit  M.  Dupanloup ,  qu'on  ne  forme  pas  pour 
»  l'avenir  des  femmes  libres  penseuses  !  Nous  le  croyons 
»  sans  peine.  Avec  des  femmes  libres  penseuses  j  plus 
»  de  superstitions,  plus  de  confréries  de  la  Vierge  diri- 
»  gées  par  des  prêtres ,  plus  de  denier  de  saint  Pierre, 
»  plus  d'influences  cléricales,  plus  de  riches  offrandes  »  ! 

Puis  le  Siècle  ajoutait  :  «  Que  (M.  Duruy)  crée  le 
»  plus  tôt  possible  une  école  normale  supérieure  de 
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•n  professeuses  !  Pour  vaincre  T ennemi  qui  fait  obstacle 
»  atout  progrès,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  un  seul  :  in- 
»  struire  les  femmes  pour  qii' elles  instruisent  les 
»  jeunes  filles ,  et  former  des  libres  penseuses  »  .  [Le 
Siècle,  20  novembre.)  > 

Selon  y  Opinion  nationale ,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
applaudit  à  M.  Duruy ,  le  but  de  la  circulaire ,  c'est 
A' arracher  l'éducation  des  filles  à  la  religion,  au  ca- 
tholicisme, à  l'Eglise.  C'est  ce  que  V Opinion  appelle 
organiser  «  l'enseignement  laïque  des  femmes  »  . 

tt  C'est  là,  dit-elle,  une  question  vitale  dans  le  pays. 
•a  En  effet,  le  clergé  tient  tout  en  France  par  les  femmes, 
»  et  il  tient  les  femmes  par  l'éducation.  La  plupart  des 
»  filles  sont  élevées  chez  les  religieuses.  Par  là,  les 
»  prêtres  sont  les  maîtres  chez  nous,  dans  nos  maisons. 
•a  Si  bas  ou  si  haut  que  vous  portiez  les  regards ,  ils  ont 
n  dans  chaque  intérieur  un  œil  sans  cesse  ouvert  et  une 
15  influence  toujours  active  » .  [Opinion  nationale,  du 
20  novembre.) 

Le  journal  qui  tenait  ce  langage  annonçait  en  même 
temps  l'apparition  d'une  nouvelle  publication  philoso- 
phique :  «  l' ^lïikY. ,  journal  des  idées  nouvelles  »  ;  et 
îl  ajoutait,  ce  qui  n'est  que  trop  vrai  :  «  L'apparition 
»  d'un  journal  intitulé  l'Athée  nous  paraît  un  signe 
»  du  temps.  •>■> 

Selon  le  Temps,  la  portée  de  la  circulaire,  «  c'est 
»  à'enlever  définitivement  la  direction  des  esprits  à 
55  l'Eglise ,  c'est  de  consommer  la  sécularisation  des 
55  intelligences.  Les  hommes  ont  échappé  au  prêtre; 
»  que  serait-ce  si  les  femmes  allaient  vivre  de  la  même 
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»  vie  intellectuelle  et  morale  que  leurs  maris  et  leurs 
»  frères!...  »  [Le  Temps,  21  novembre.) 

Le  Temps  dit  encore  :  «  Il  s'agit  de  savoir  si  le 
»  prêtre,  qui  tient  encore  la  femme,  recouvrera  par 
»  son  moyen  l'empire  sur  la  société,  ou  si  la  société 
»  achèvera  de  s'afifranchir  du  prêtre ,  en  lui  enlevant  la 
»  femme,  pour  la  faire  participer  à  la  culture  et  à  la 
y>  vie  générales.  » 

V.  Au  fond,  et  en  définitive,  c'est  le  sort  de  la 
))  France  qui  est  en  question.  y>  [Le  Temps,  21  no- 
vembre.) 

«  Qui  ne  sait ,  s'écrie  de  son  côté  la  Patrie,  que 
»  l'ignorance  est  regardée  dans  un  certain  monde 
y.  comme  la  garantie  de  la  foi  religieuse ,  et  que  modi- 
»  fier  ainsi  le  programme  scolaire  des  pensions  laïques, 
»  c'est  modifier  le  programme  que  les  congrégations 
»  ont  dressé  pour  les  couvents?  »  {La  Patrie,  23  no- 
vembre.) 

A  la  Patrie,  je  ne  dirai  qu'un  mot  :  Ces  programmes- 
là  ,  elle  peut  les  lire ,  et  elle  verra  qu'elle  devrait  y 
regarder  à  deux  fois  avant  d'emprunter  aux  journaux 
qu'elle  combat  ordinairement  leurs  insultes  contre 
l'Église. 

«  Vous  nous  abandonnez  les  corps,  mais  vous  gar- 
»  dez  les  âmes,  dit  la  Revue  de  l'Instruction  publique 
M  (21  novembre).  Vous  trouvez  cela  bon,  c'est  tout  na- 
»  turel;  mais  nous  le  trouvons  mauvais,  ce  qui  ne  l'est 
y>  pas  moins.  » 

Enfin,  un  professeur  de  l'Université,  qui  intervient 
dans  la  question,  choisit  le  Siècle  pour  écrire  ce  que 
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voici  :  "  Nous  voulons  pour  nos  filles  un  enseignement 
»  secondaire  qui  soit  plus  en  harmonie  avec  l'enseigne- 
»  ment  que  reçoivent  nos  garçons...,  qu'elles  puissent 
»  lire  dans  le  même  livre  que  nous  et  y  puiser  les 
«  mêmes  pensées  »  :  c'est-à-dire ,  comme  dit  le 
Siècle,  devenir  de  libres  penseuses.  Il  continue  en  ces 
termes  : 

«  Vous  dont  la  vie  tout  entière  se  passe  à  étouffer  tous 
»  les  sentiments  que  la  nature  a  mis  dans  l'homme , 
»  vous  voulez  la  domination  sur  la  femme  pour  domi- 
»  ner  l'homme  à  son  tour,  vous  voulez  la  retenir  sous 
»  votre  joug  et  la  maintenir  sous  votre  autorité  afin  de 
»  commander  par  elle  dans  la  famille  »  .  {Le  Siècle, 
21  novembre.) 

C'est  dans  la  même  pensée  que  le  Journal  des  Dé- 
bats écrit  :  «  Toutes  ces  violences  contraires  vont  à 
»  nous  faire  deux  Frances,  et  nous  n'en  voulons 
n  qu'une  »  .  [Journal  des  Débats,  24  novembre.) 

Vous  n'en  voulez  qu'une?  Ah!  je  vous  comprends; 
et  depuis  que  je  vous  vois  à  l'œuvre,  sur  Rome,  sur 
Jésus-Christ,  sur  le  Christianisme,  sur  la  Morale  indé- 
pendante, sur  l'Athéisme,  sur  le  Matérialisme,  et  en 
ce  moment  sur  l'Education  des  femmes,  du  fond  de  ma 
conscience  émue,  non  pas  seulement  comme  chrétien , 
mais  comme  honnête  homme,  je  vous  le  demande  : 
Quelle  France  voulez-vous  nous  faire?  Et  que  lui  res- 
tera-t-il  de  pudeur  et  d'honneur? 

Et  jusqu'où  voulez-vous  donc  aller,  puisque  vous 
trouvez  «  bien  modeste  encore  l'effort  que  fait  en  ce 
»  moment  M.  Duruy  pour  tirer  les  femmes  de  l'igno- 
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»  rance  où  le  clergé  se  plaît  à  les  voir  et  à  les  mainte- 
»  nir  » .  [Opinion  nationale,  23  novembre.) 

Après  de  tels  aveux,  Monseigneur,  que  peuvent  de- 
mander de  plus  les  esprits  de  bonne  foi,  pour  être 
éclairés  sur  la  portée  de  la  circulaire  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique^  et  sur  l'effroyable  danger  des 
voies  où  il  précipite  l'enseignement  en  France  ? 


IV 


LES  COMMUNIQUES    AUX  JOURXAUX  ET  L  EXPOSE    DE  LA   SITUATION 
DE   l'empire. 

M.  le  ministre  s'excuse  d'instituer  ce  qu'il  institue, 
en  disant  qu'il  l'a  fait  pour  obéir  à  des  vœux  qui  se 
sont  manifestés  au  sein  du  Corps  législatif. 

Mais  ici  ma  surprise  est  extrême.  Comment  et  pour- 
quoi M,  le  ministre  ne  dit-il  pas,  ni  dans  ses  nombreux 
communiqués  aux  journaux ,  ni  surtout  dans  l'exposé 
de  la  situation  de  l'Empire,  au  Livre  hleu,  —  là  où  la 
vérité  doit  être  entière ,  si  elle  est  quelque  part ,  — 
comment  ne  dit-il  pas  que  ces  vœux ,  auxquels  il  obéit , 
ont  été  repoussés  par  la  commission  dû  Corps  législatif, 
comme  ne  répondant  à  aucun  véritable  besoin  ?  Pour- 
quoi n'ajoute-t-il  point  que  ces  vœux  venaient  d'hommes, 
que  je  ne  veux  pas  nommer  ici  les  adversaires  du  gou-, 
vernement ,  je  ne  suis  pas  sur  le  terrain  de  la  politique, 
mais  qu'on  connaît  bien ,  et  qu'on  a  vus  à  l'œuvre 
en  1848  :  MM.  Carnot,  Pelletan,  Havin,  Jules  Simon , 
Guéroult,  Planât  et  Garni er-Pagès. 
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On  a  vu  M,  Carnot  à  Tœuvre  en  1848;  et  je  puis  le 
dire,  c'est  lui  que  M.  Duruy  remplace  aujourd'hui  au 
ministère  de  l'instruction  publique.  Voilà  ceux  à  la 
remorque  desquels  M.  Duruy  veut  mettre  le  gouver- 
nement. 

Comment  ose-t-il  encore  ajouter,  dans  ce  même 
Livre  hleu,  dans  cet  exposé  solennel  de  la  situation  de 
l'Empire ,  avec  un  ton  de  compassion  :  «  Ces  réclama- 
5)  tions  y> ,  celles-là  même  qui  ont  été  repoussées  par  le 
Corps  législatif,  «  témoignent  à  la  fois  de  l'existence 
n  du  mal  et  du  besoin  qu'on  éprouve  d'y  remédier  » , 
quand  la  commission  du  Corps  législatif  affirme  que  le 
mal  n'existe  pas,  et  qu'il  n'y  a  aucun  véritable  besoin 
à  satisfaire  ? 

«  Au  sortir  de  l'école  primaire  y> ,  continue  M.  Duruy, 
«les  garçons  voient  s'ouvrir  devant  eux  lycées,  écoles 
»  d'enseignement  spécial,  écoles  libres  de  tout  genre, 
))  qu'on  s'applique  chaque  jour  à  améliorer,  et  où  cent 
»  mille  jeunes  intelligences  se  développent  et  se  forti- 
«  fient.  L'éducation  des  femmes  ne  doit  pas  rester  sta- 
3)  tionnaire  au  milieu  de  ce  progrès...  » 

Comme  si  les  filles,  au  sortir  ^e  l'école  primaire, 
ne  trouvaient  pas  en  France ,  aussi  bien  que  les  gar- 
çons, tous  les  moyens  de  s'instruire  et  de  s'élever 
comme  il  convient,  et  des  écoles  d'enseignement  spé- 
cial, et  des  écoles  secondaires,  et  des  pensionnats,  et 
des  demi-pensionnats,  etc. 

C'est  ce  que  répondait  péremptoirement  à  M.  Duruy 
M.  le  rapporteur  de  la  loi  du  10  avril  1867  ,  au  nom 
de  la  commission  du  Corps  législatif  : 
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«  La  Commission  n'admet  pas  le  principe  de  l'amen- 
»  dément  et  n'a  point  à  s'en  occuper... 

»  Presque  toutes  les  villes  ont  des  établissements 
»  libres  où  les  parents  qui  en  ont  les  moyens  peuvent 
»  donner  à  leurs  filles  une  instruction  élevée.  Ils  n'ont 

»  QUE  l'embarras  DU  CHOIX.  » 

Voilà  ce  que  M.  le  ministre  se  garde  bien  de  rappe- 
ler, même  dans  l'exposé  de  la  situation  de  l'Empire; 
et  j'avoue  que,  pour  ma  part,  cette  réticence  me  bles- 
serait étrangement  si  j'étais  appelé  à  juger  un  tel 
exposé. 

Ainsi  les  parents,  les  familles,  pour  l'éducation,  joowr 
l'instruction  élevée  de  leurs  filles,  n'ont  que  l'embarras 
DU  CHOIX  :  Voilà  la  vérité.  Et  voilà  ce  que  M.  Duruy 
croit  devoir  passer  sous  silence.  Mais  voilà  aussi  ce  qui 
met  à  nu  et  à  néant  la  fausse  nécessité  inventée  par  lui 
et  par  M.  Carnot  de  fonder  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles  en  France. 

Je  le  demanderai  d'ailleurs  :  dans  ses  communiqués 
aux  journaux,  que  veut  dire  M.  Duruy,  et  à  qui  pré- 
tend-il faire  illusion  en  nous  rappelant  par  les  lycées 
de  filles,  qui,  disait-il,  l'épouvantent^  et  sans  lesquels, 
ou  quelque  chose  d'analogue,  il  gémissait  avec  M.  Jules 
Simon  de  voir  les  jeunes  filles  laissées  par  une  criante 
injustice  dans  une  véritable  infériorité  vis-à-vis  des 
garçons,  et  une  partie  considérable  de  l'humanité 
frustrée  d'un  véritable  droit  ? 

Cette  épouvante  et  ces  gémissements  de  M.  Duruy, 
serait-ce  par  hasard  une  habileté,  pour  nous  faire  agréer 
ses  cours  publics,  en  nous  menaçant  de  pire,   et  en 
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nous  disant  :  Vous  vous  en  tirerez  encore  à  bon  mar- 
ché, car  nous  pourrions  vous  d.onner  des  lycées  de 
filles!... 

A  ces  vaines  paroles,  je  n'ai  qu'une  chose  très-simple 
à  dire  : 

Les  lycées  de  filles,  que  réclamaient  aussi  M.  Carnot, 
M.  Jules  Simon  et  leurs  amis,  sont-ce  des  internats  de 
jeunes  filles  enseignés  et  gouvernés  par  des  hommes? 
Non,  évidemment.  11  s'agissait  donc  d'internats  dirigés 
par  des  femmes.  Eh  bien,  affirmer  qu'ils  sont  en  nom- 
bre insuffisant  et  stationnaire  sur  le  territoire  de  la 
France,  à  ce  point  que  l'éducation  secondaire  pour  les 
jeunes  Jilles  en  France  n'existe  pas ,  et  qu'il  faut  la 
fonder,  en  gémir  et  prétendre  à  cause  de  cela  qu'il 
faut  créer  des  professeurs  de  demoiselles,  c'est  appuyer 
la  mesure  la  plus  déplorable  sur  la  négation  flagrante 
des  faits  les  plus  manifestes,  les  plus  incontestables.  — 
Laissez-moi  vous  le  dire,  vous  gémissez,  non  de  ce 
qu'il  n'y  a  pas  assez  de  ces  maisons ,  mais  de  ce  qu'il  y 
€n  a  trop,  et  de  ce  que  vous  n'y  êtes  pas.  On  y  fait  des 
femmes  chrétiennes,  et  vous  n'en  voulez  pas. 

Parmi  ces  excellentes  maisons,  les  familles  n'ont 
que  l'embarras  du  choix,  comme  le  disait,  dans  sa 
sincérité ,  la  commission  du  Corps  législatif,  mais  que 
c'est  précisément  ce  qui  déplaît.  Le  fait  est  que,  sans 
parler  des  trois  maisons  impériales  de  la  Légion  d'hon- 
neur, de  Saint-Denis,  d'Écouen  et  des  Loges,  où  sont 
élevées  tant  déjeunes  filles,  combien  de  maisons,  laï- 
ques ou  autres,  en  France,  pour  les  jeunes  demoiselles, 
et  que  de  femmes,  mères  de  famille  ou  religieuses, 

4. 
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instruites,  dévoués,  admirables,  qui  s'y  consument 
dans  les  labeurs  de  l'enseignement  ! 

J'ai  sous  les  yeux  la  liste  de  ces  maisons  pour  Or- 
léans, avec  le  nombre  de  leurs  élèves.  Il  y  a  dans  ces 
diverses  maisons,  religieuses  et  laïques,  environ  mille 
jeunes  filles  qui  reçoivent  l'enseignement  secondaire. 
En  avez-vous  autant  dans  vos  écoles  ? 

Je  vais  plus  loin  :  que  l'on  compare  les  résultats , 
pour  la  distinction  de  l'esprit,  la  délicatesse  des  ma- 
nières, la  fermeté  de  la  conscience,  l'instruction  réelle 
et  durable,  et  l'on  verra  de  quel  côté  est  l'avantage,  et 
si  une  partie  considérable  de  l'humanité  était  frustrée 
dun  véritable  droit,  avant  que  M.  Duruy  eût  imaginé 
de  donner  pour  maîtres  aux  jeunes  filles  les  professeurs 
des  lycées. 

Sans  doute,  cette  éducation,  ainsi  organisée  pour  les 
jeunes  filles  des  classes  riche  et  moyenne,  de  douze  à 
vingt  ans,  peut  être  perfectionnée,  et  je  suis  de  ceux 
qui  ont  demandé  que,  même  mariées,  les  femmes  son- 
geassent à  compléter  leur  instruction  par  des  études 
nouvelles,  utiles  à  elles-mêmes  et  à  leurs  enfants.  Mais 
enfin ,  cette  éducation  de  la  jeune  fille  par  tant  de 
femmes  dévouées,  c'est  elle  qui  a  produit  la  femme,  la 
mère,  la  jeune  fille  françaises,  c'est-à-dire  un  type  de 
pureté,  de  piété,  de  générosité,  de  bon  sens  et  de  bon 
goût,  qu'aucun  peuple  du  monde  ne  possède,  je  ne 
crains  pas  d'être  démenti  ! 
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M.  le  ministre  se  défend  encore,  dans  ses  communi- 
qués, d'exercer  ici  aucune  pression;  il  se  borne  à  des 
invitations.  Soit  :  il  n'oblige  pas,  il  invite,  professeurs 
et  parents.  Mais  je  connais  ses  goûts  pour  l'instruction 
obligatoire  et  gratuite.  Il  n'en  est  pas  encore  ici  à  la 
gratuité  et  à  l'obligation  ;  mais  déjà  ses  amis  l'y  poussent. 

Et  quant  aux  professeurs  simplement  invités,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'ils  se  trouvent  entraînés  ici  dans 
une  nouvelle  et  étrange  occupation  qu'ils  n'ont  pas  sol- 
licitée. Je  le  reconnais,  ils  ne  sont  pour  rien  dans  cette 
invention  de  leur  chef.  Elle  est  peu  de  leur  goût,  je  le 
crois.  M.  Duruy  compte  sur  eux  aussi  bien  que  sur  les 
instituteurs,  et  il  les  met  chaque  jour  en  scène  et  en 
mouvement,  sans  qu'ils  le  demandent. 

Les  professeurs,  je  me  suis  plu  à  leur  rendre  hom- 
mage; j'ai  parlé  de  leur  science  et  de  leur  zèle,  de 
leur  vie  austère,  laborieuse,  désintéressée.  Cependant, 
à  entendre  certains  journaux,  qui  éclatent  à  cet  égard 
en  un  concert  d'exagérations  bruyantes  et  de  dévelop- 
pements grossiers,  j'aurais  accusé  tous  les  professeurs. 
On  dirait  que  je  me  suis  servi,  pour  les  peindre,  du 
tableau  d'Ary  Scheffer,  qui  a  représenté  le  professeur 
Faust,  conseillé  par  l'esprit  du  mal.  Non,  ces  fantômes 
ne  hantent  pas  mon  imagination  et  ne  se  rencontrent 
pas  sous  ma  plume. 

J'ai  demandé  que  l'éducation  des  femmes  fût  confiée 
aux  femmes,  et  non  pas  aux  hommes;  j'ai  demandé 
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que  les  jeunes  filles  ne  fussent  pas  conduites  aux  mai- 
ries ,  pour  y  être  enseignées  par  des  professeurs  de  ly- 
cées, et  aux  comices  agricoles  pour  y  être  couronnées 
par  des  sous-préfets.  J'ai  dit  que  cette  invention  était 
ridicule  et  serait  dangereuse. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit.  Les  pères  et  les  mères  m'ont 
compris,  et  les  professeurs  aussi.  Car  les  professeurs 
me  connaissent,  et  ils  m^ont  toujours  fait  l'honneur  de 
me  regarder  comme  l'un  d'eux. 

Quant  aux  dangers,  j'en  ai  trouvé  les  preuves  dans 
les  livres  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
lui-même; 

Dans  les  réclamations  de  ceux  qu'il  a  trop  écoutés, 
partisans  notoires  Ae?,  femmes  libres  penseuses ,  adver- 
saires déclarés  de  l'Eglise; 

Dans  les  journaux  surtout,  dont  les  francs  aveux  ont 
jeté  sur  tout  ceci  de  si  vives  lumières,  que  je  n'hésite 
pas  à  le  dire  :  Si  le  gouvernement  trompé  se  mettait 
ici  à  la  remorque  de  M.  Duruy  et  des  journaux  révolu- 
tionnaires et  impies,  il  entrerait  dans  une  voie  qui  lui 
serait  fatale  à  lui-même,  non  moins  qu'à  la  France. 


VI 

Tout  cela  est  profondément  triste.  Monseigneur, 
mais  à  un  point  de  vue,  tout  cela  est  heureux,  et,  dans 
la  tristesse  de  mon  âme,  je  bénis  Dieu.  Car  le  péril  qui 
s'est  tout  à  coup  révélé  ne  date  pas  d'hier;  mais  nous 
ne  le  voyons  pas  assez.  Depuis  quelques  années,  l'Eglise 
est  tellement  menacée  au  dehors,  et  les  passions  im- 
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pies  et  démagogiques,  dans  toute  l'Europe,  attaquent 
tellement  tout  ordre  religieu?:,  moral  et  social,  que 
nous  n'avons  pu  toujours  suivre  d'assez  près  la  marche 
et  les  progrès  de  l'impiété  parmi  nous.  Sur  cette  grave 
question  de  l'enseignement  public,  il  y  a  trop  long- 
temps que  les  hommes  religieux  se  sont  laissé  distraire. 
Nous  sommes  ainsi  faits  en  France.  La  mode  a  chez 
nous  une  puissance  étonnante.  Ces  questions  ont  été 
longtemps  à  l'ordre  du  jour  :  que  de  discours,  de  livres, 
de  commissions,  de  pétitions,  de  projets  sur  l'ensei- 
gnement pendant  vingt  ans!  Puis  on  passe  à  autre 
chose,  et  on  n'y  pense  plus.  Pendant  ce  temps,  M.  Du- 
ruy  et  ses  alliés ,  les  livres  et  les  circulaires  font  leur 
œuvre.  Eh  bien!  si  cette  dernière  circulaire  nous  ré- 
veille, je  le  dis,  elle  est  heureuse. 

Pour  moi ,  il  y  a  longtemps  déjà  que  les  actes  et  les 
livres  de  M.  Duruy  en  particulier  m'occupent,  et  que 
j'ai  examiné  et  fait  examiner,  avec  le  dernier  soin , 
non-seulement  ses  écrits,  mais  une  quantité  d'ouvrages 
historiques  publiés  en  collaboration  avec  lui ,  sous  sa 
direction  personnelle  '^  et  répandus  avec  profusion  dans 
nos  lycées  et  dans  nos  écoles;  j'en  ai  été  effrayé. 

Quand  je  pense  que  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique d'une  nation  comme  la  France,  dans  une  intro- 
duction solennelle  à  notre  histoire,  marchant  sur  les 
traces  de  ceux  qui  font  de  l'homme  un  orang-outang 
perfectionné,  ose  donner  pour  ancêtre  à  l'homme  le 
singe,  et  pour  point  de  départ  àrhumanitél'état  sauvage  ; 

*  Cinquante  volumes  format  in-12,  publiés  par  une  société  de 
professeurs  et  de  savants,  sous  la  direction  de  M.  Duruy,  1852. 
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Quand  j'entends  le  Moniteur  universel,  le  journal 
officiel  de  l'Empire,  nommer,  lui  aussi,  et  arec  agré- 
ment, le  singe  un  ancien  congénère  de  l'homme ,  son 
meul peut-être  (2  mai  J  864)  ; 

Et  ailleurs  donner  à  la  France  des  leçons  de  haute 
morale  comme  celle-ci  :  «  L'homme  n'est  pas  une  in- 
15  telligence  servie  par  des  organes,  comme  on  l'a  dit 
»  en  style  prétentieux,  mais  un  organisme  qui  s'est 
1)  élevé  par  degrés  jusqu'aux  plus  fiers  sommets  de  la 
rj  pensée.  « 

Et  un  peu  plus  bas  :  «  La  véritable  histoire  du  genre 
y>  humain,  qu'il  j^m^  distinguer  des  légendes,  atteste 
5)  que  le  ventre  fut  le  précurseur  du  cerveau.  Nos  pre- 
n  miers  pères,  ces  anthropophages  vénérés,  avaient  la 
»  tête  bien  petite,  leurs  crânes  fossiles  en  font  foi.  La 
»  digestion  a  précédé  la  pensée,  et  de  longtemps  ,  il  y 
1)  a  des  centaines  de  siècles  entre  ces  deux  ordres  de 
»  phénomènes .  »  (4;  août  1867.) 

Quand  je  vois  ces  doctrines  abjectes,  honorées  d'un 
tel  patronage,  élevées  dans  les  plus  hautes  chaires  de 
l'enseignement,  décorées  par  la  fortune,  mais  en  vérité 
je  me  le  demande  :  Où  en  sommes-nous  donc ,  et  où 
allons-nous?  Est-ce  avec  de  telles  bassesses  qu'on  pré- 
parera nos  jeunes  et  vaillantes  générations  aux  luttes 
de  l'avenir,  et  les  jeunes  Françaises  aux  vertus  sans 
lesquelles  la  famille  et  la  société  s'écrouleraient  dans 
des  abîmes  de  honte  et  de  douleur? 

La  vérité  est  que  le  mal  social  fait  au  dehors  depuis 
dix  années  n'a  d'égal  que  le  mal  fait  au  dedans  par  la 
presse  impie ,  à  laquelle  en  ce  moment  un  ministre 
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aveugle,  c'est  le  moins  que  je  puisse  dire,  bon  gré, 
mal  gré,  donne  la  main.  Et  tout. cela  systématiquement, 
froidement,  implacablement! 

On  dit  beaucoup  qu'il  n'y  a  que  décousu  et  contra- 
diction dans  tout  ce  qui  se  passe  ;  cela  est  vrai  de  cer- 
taines entreprises  et  de  certains  détails,  mais  cela  est 
très-faux  dès  qu'il  s'agit  de  la  guerre  faite  au  bien  sous 
toutes  les  formes.  Cela  est  conduit  avec  une  persévé- 
rance infatigable  et  avec  autant  de  perfidie  que  de  vio- 
lence ,  selon  les  cas,  et  surtout  selon  l'art  du  succès. 
Encore  quelques  années  de  ce  régime  et  de  la  résigna- 
tion plus  ou  moins  expresse,  plus  ou  moins  silencieuse 
des  honnêtes  gens,  et  l'on  recueillera  la  moisson  de 
tout  ce  qui  a  été  semé. 

Et  déjà  on  commencer  Les  plus  funestes  doctrines 
faisant  explosion,  les  grandes  écoles  de  radicale  im- 
piété, l'athéisme^  le  matérialisme,  et  les  théories  les 
plus  subversives  de  toute  morale,  s'étalant  avec  audace, 
se  propageant  avec  une  ardeur  redoublée  par  l'espé- 
rance d'un  prochain  triomphe,  voilà  ce  que  nous  voyons. 

Pour  moi  »  ma  conviction  profonde  est  que  nous  ne 
pouvons  pas  fermer  les  yeux  plus  longtemps.  Et  quand 
je  vois  ces  graves  questions  de  l'enseignement,  qui  por- 
tent en  elles  la  vie  ou  la  mort  des  sociétés,  traitées 
comme  elles  le  sont  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique ,  je  ne  puis  pas  ne  pas  être  ému  et  ne  pas  le 
dire.  Non,  c'en  est  trop,  et  il  faut  qu'on  sache  enfin  si 
les  grands  pouvoirs  publics  n'ont  rien  à  voir  sur  de 
pareilles  entreprises. 

La  France,    comme  vous  le    dites   éloquemment, 
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Monseigneur,  est  catholique  et  veut  l'être.  Elle  se  lè- 
vera et  protestera  avec  indignation  contre  ceux  qui 
veulent  arracher  la  foi  à  ses  enfants ,  et  nous  faire  une 
religion  ,  une  morale  à  hase  nouvelle;  contre  ceux  qui 
veulent,  comme  il  a  été  dit  énergiquement  au  Sénat, 
«  fouler  aux  pieds  les  lois  de  l'ordre  éternel ,  attaquer 
»  la  religion,  base  de  l'ordre  social.  C'est  là  »  ,  s'écriait- 
on  aux  applaudissements  du  Sénat  tout  entier,  «  un 
»  danger  contre  lequel  doivent  se  réunir  toutes  les  forces 
»  des  hommes  de  bien  '.  » 

Certes,  Monseigneur,  il  y  a  dans  tout  cela,  c'est  trop 
évident,  l'ensemble  d'une  situation  des  plus  graves  qui 
furent  jamais,  et  sur  laquelle  ni  le  clergé,  ni  les  chré- 
tiens, ni  les  honnêtes  gens,  quels  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  plus  dissimuler  ni  se  taire. 

M.  Duruy  aura  rendu  du  moins  ce  service  que  chacun 
aujourd'hui  est  bien  averti. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'hommage  de  tous 
mes  bien  dévoués  respects. 

t  FÉLIX,  Évêque  d'Orléans. 

1  29  mars  1867. 
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DERNIÈRE  RÉPONSE 


M°"  L'ÉVÊQUE  D'ORLÉANS 


M.  DURUY  ET  A  SES  DEFENSEURS 


LA  FEfflE  CHRÉTIENNE  ET  FRANÇAISE 


J'élève  de  nouveau  la  voix  dans  la  grave  controverse 
soulevée  d'une  manière  si  inattendue  et  si  malheureuse 
par  la  récente  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  au  sujet  de  l'éducation  des  filles. 

Je  ne  m'adresse  plus  à  mes  collègues,"  mais  à  mes 
adversaires.  J'ai  le  devoir  de  leur  répondre,  et  à  tout 
ce  qui  a  été  dit  et  écrit  depuis  deux  mois  :  je  le  dois  à 
moi-même,  à  eux  aussi.  Je  le  dois  encore  plus  aux 
membres  si  nombreux  de  l'épiscopat  français ,  qui 
m'ont  honoré  et  soutenu  par  l'imposante  autorité  de 
leurs  adhésions  publiques  :  près  de  quatre  -  vingts 
évêques,  en  effet,  ont  adhéré  dans  les  termes  les  plus 
formels  à  la  thèse  que  nous  défendons.  Mes  vénérés 
collègues  ont  vu,  ont  senti,  ont  parlé  comme  moi, 
mieux  que  moi'. 

1  Les  journaux  ont  publié  leurs  lettres  éloquentes.  Quelques 
évêques  ont  fait  plus  :  ils  ont  adressé  à  leurs  diocésains,  sur  cette 
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Je  le  dois  enfin  et  surtout  à  la  cause  délicate  et  sacrée 
qu'eux  et  moi  nous  soutenons,  la  cause  de  l'enseigne- 
ment des  jeunes  filles,  c'est-à-dire  l'avenir  même  et  la 
destinée  même  de  la  femme  chrétienne  parmi  nous. 

Mes  adversaires  sont  nombreux  et  divers.  Les  uns 
sont  des  antagonistes  officiels,  dont  l'opinion  est  pu- 
bliée par  le  Moniteur.  Les  autres  sont  des  combattants 
anonymes,  qui  s'expriment  par  des  communiqués^  et 
par  des  brochures.  Enfin,  le  chœur  bruyant  des  jour- 
nalistes libres  penseurs  n'a  pas  cessé  de  faire  entendre 
sa  voix. 

Un  écrivain,  en  particulier,  dans  une  brochure  ,  ca- 
chant son  nom,  mais  poussé  par  une  main  active  et 
invisible,  a  accusé  les  évêques  de  ne  voir  en  tout  ceci 
que  ce  qu'il  appelle  grossièrement  un  intérêt  de  caste, 
quand  les  évêques  ne  réclament  qu'au  nom  des  conve- 
nances morales  et  de  la  religion.  Il  leur  reproche 
encore  de  se  placer  au-dessus  des  lois,  quand  ils  se 
plaignent  précisément  d'un  ministre  qui  se  met  lui- 
même  à  la  place  de  la  loi  ;  puis,  par  la  plus  étrange  et 
ridicule  confusion  des  choses,  cet  écrivain  prétend  me 

question,  soit  des  Lettres  pastorales,  notamment  Leurs  Em.  le 
cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon;  le  cardinal  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux;  et  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  de 
Tours,  d'Angers,  de  Laval,  d'Albi,  de  Montpellier,  de  Versailles, 
de  Chartres,  de  Marseille,  etc.  ;  soit  des  écrits  développés  et  appro- 
fondis, comme  a  fait  Mgr  de  Nîmes  dans  une  lettre  motivée,  dont 
je  ne  saurais  trop  recommander  la  lecture. 

Je  crois  répondre  au  vœu  de  mes  lecteurs  et  de  tous  les  Catho- 
liques en  reproduisant  la  plupart  de  ces  importants  documents. 

*  Communiqués,  imposés  et  redoublés  :  à  la  France,  au  Journal 
de  Paris,  à  la  Gazette  de  France,  à  l'Union,  au  Journal  des  Villes 
et  des  Campagnes,  k  l'Univers,  à  l'Union  de  l'Ouest,  etc.,  etc. 
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mettre  en  contradiction  avec  moi-même,  parce  que 
naguère  j'ai  demandé  l'instruction  solide  des  femmes, 
et  qu'aujourd'hui  je  combats  un  déplorable  moyen 
d'instruire  les  filles. 

Enfin,  M.  le  ministre,  et  c'était  son  droit,  s'est  dé- 
fendu lui-même  dans  une  occasion  solennelle ,  devant 
le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique. 

Maintenant  donc  que  la  polémique  me  paraît  avoir 
parcouru  tous  les  divers  aspects  de  la  question,  je  vou- 
drais rés|imer  et  relever  le  débat,  le  porter  à  sa  véri- 
table hauteur. 

Débarrassons-le  d'abord  d'accusations  peu  sérieuses. 

On  a  dit  que  j'attaquais  le  gouvernement,  l'Univer- 
sité, la  liberté,  la  loi. 

Non,  cela  est  évident,  l'Empereur  n'est  pas  respon- 
sable de  toutes  les  circulaires  de  son  ministre  ;  les  mi- 
nistres ne  sont  pas  responsables  de  tous  les  actes  de 
leur  collègue;  l'Université  n'est  pas  responsable  de 
fous  les  écarts  de  son  chef.  Au  bas  de  la  circulaire 
du  30  octobre  figure  le  nom  seul,  et,  dans  le  texte 
de  cette  circulaire,  on  reconnaît  la  pensée  seule  de 
M.  Duruy;  c'est  à  lui  seul  que  je  réponds. 

Et  loin  d'attaquer  la  liberté  et  la  loi ,  je  réponds  à 
un  ministre  qui  a  inventé,  sans  consulter  la  loi,  un 
nouveau  moyen  de  faire  intervenir  l'Etat  contre  la 
liberté. 

Je  n'attaque  point,  d'ailleurs;  je  résiste,  et  je  dé- 
fends les  intérêts  sacrés  qui  me  sont  confiés.  Seule- 
ment, à  ceux  qui  prétendent  que  je  parle  trop  tôt,  je 
réponds  que  je  n'aime  pas  à  parler  trop  tard ,  quand  le 
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mal  est  fait;  et  à  ceux  qui  ajoutent  que  mes  craintes 
dépassent  le  mal,  je  vais  répondre  en  exposant  une 
bonne  fois ,  longuement,  sans  aucune  restriction,  toutes 
mes  craintes  et  leurs  irrécusables  motifs. 

Je  vais  donc  répondre  à  M.  le  ministre  d'abord ,  dis- 
cuter sa  défense,  et  montrer  le  véritable  caractère  de 
son  entreprise. 

Cela  fait,  j'irai  plus  au  fond,  et  à  ce  qui  est  ici  en 
définitive  la  vraie,  la  grande  question.  J'irai  jusqu'aux 
dernières  délicatesses  du  sujet,  je  parlerai  de  la  femme 
clirétienne,  de  la  femme  française.  Car  c'est  elle,  la 
femme  chrétienne  et  française,  qui  est  ici  en  cause 
dans  ce  grave  débat  de  l'enseignement  des  jeunes  filles. 
La  religion  et  le  caractère  national  n'y  peuvent  être 
désintéressés.  Il  serait  impossible  de  le  croire. 

Fénelon  disait  :  «  Outre  le  bien  que  font  les  femmes, 
»  quand  elles  sont  bien  élevées,  il  faut  considérer  le 
5)  mal  qu'elles  causent  dans  le  monde,  quand  elles 
5)  manquent  d'une  éducation  qui  leur  inspire  la  vertu.  » 
Fénelon  croyait  pouvoir  ajouter  :  «  Il  est  constant  que 
»  la  mauvaise  éducation  des  femmes  fait  plus  de  mal 
»  que  celle  des  hommes.  )5 

La  vérité  est  que  ce  qui  est  en  question  ici,  et,  je  le 
dirai,  en  péril,  c'est,  dans  le  naufrage  de  tant  de  tra- 
ditions vénérables ,  ce  qui  nous  restait  de  plus  précieux 
et  de  plus  grand. 

Le  Christianisme  a  fait  de  grandes  choses  en  ce 
monde.  Il  a  mis  la  paix  entre  le  ciel  et  la  terre;  il  a 
mis  la  dignité  et  la  fraternité  entre  les  hommes;  il  â 
renouvelé  la  famille  et  la  société  ;  mais  la  plus  éton- 
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nante  de  ses  merveilles,  celle  qui  a  le  plus  puissam- 
ment contribué  à  la  paix  du  foyer  domestique  et  à 
l'honneur  du  monde,  c'est  l'éducation  et  la  sanctifica- 
tion de  la  femme  chrétienne.  C'est  ce  reflet  de  dignité, 
de  pureté,  de  modestie,  d'honneur,  qu'il  a  ftiit  reluire 
sur  son  front. 

Et  voilà  pourquoi ,  devant  une  tentative  qui  touche 
de  si  près  à  l'éducation  des  femmes,  on  s'est  ému,  en 
sens  contraires,  dans  des  espérances  ou  des  craintes 
très-opposées.  Et  ni  les  évêques,  ni  la  presse  tout  en- 
tière, chrétienne  et  antichrétienne,  n'ont  parlé  sans 
cause.  Lorsque  dans  un  grand  pays,  et  à  l'heure  même 
où  les  plus  hauts  intérêts  politiques  se  débattent,  une 
question  nouvelle  attire  tout  àcoup  à  elle,  et  à  ce  degré, 
l'attention  publique,  c'est  qu'il  en  vaut  la  peine.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  ici  de  faire  du  bruit,  et  je  ne  puis  prendre 
les  choses  par  un  tel  côté.  L'horizon  d'un  sujet  si  vaste 
élève  nécessairement  le  regard  et  demande  qu'on  en 
mesure  la  hauteur  et  l'étendue. 

Certes ,  le  spectacle  des  luttes  politiques  et  sociales 
contemporaines,  dans  le  monde  entier,  n'est  pas  fait 
pour  consoler  beaucoup.  Du  moins,  nos  regards  attris- 
tés se  reposaient  avec  tranquillité  sur  une  autre  partie 
de  la  scène  qui  nous  entoure.  On  contemplait,  descen- 
dant les  marches  du  temple,  fidèles  à  Dieu,  étrangères 
à  nos  discordes,  les  mères,  les  épouses  et  les  jeunes 
filles  chrétiennes,  celles  que  vous  appelez  la  plus  belle, 
et  que  je  nomme  la  plus  religieuse  ,  la  plus  pure  et  la 
plus  divine  moitié  du  genre  humain,  ou,  pour  parler  le 
langage  militaire ,  la  dernière  réserve  de  la  vertu  parmi 
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nous  :  réserve  attaquée  par  tant  d'ennemis  et  entière- 
ment formée  à  l'école  de  la  foi. 

Et  maintenant ,  qu'est-ce  que  je  vois?  Un  ministre  ^ 
dont  je  louerais  volontiers  le  zèle  et  l'activité,  mais  qui, 
dans  ce  domaine  pacifique  et  sacré  de  l'instruction  de 
la  jeunesse  française,  qui  lui  est  abandonné ,  touche  à 
tout ,  marche  en  tout  sens,  semant  à  la  hâte  des  idées 
à  peine  méditées,  marquées  au  coin  de  son  mobile 
esprit,  ce  qui  serait  peu  de  chose,  si  elles  n'étaient 
timbrées  en  même  temps  du  cachet  de  son  autorité 
officielle ,  de  telle  sorte  que  ses  agitations  deviennent 
des  arrêtés ,  et  que  la  France  est  inondée  de  ses  caprices 
obligatoires  :  et  voilà  aujourd'hui  ce  ministre  qui  étend 
ses  entreprises  jusque  sur  les  jeunes  filles  et  qui  ima- 
gine d'en  réformer  l'éducation. 

Et  je  vois  en  même  temps  toute  la  presse  incrédule 
applaudir  et  s'écrier  :  «  Les  jeunes  filles  vont  enfin  être 
»  affranchies  du  joug  de  la  foi  »  ! 

Et  je  sais  en  efi'et  qu'il  se  fait  près  de  nous  de  nom- 
breux et  persévérants  efforts  dans  ce  but,  et  je  vois  que 
rien  ne  peut  mieux  servir  la  conspiration  des  libres 
penseurs  contre  la  jeunesse  chrétienne  que  la  nouvelle 
tentative  de  M.  Duruy. 

Et,  dans  cette  situation  des  choses,  vous  ne  voulez 
pas  que  les  évoques  élèvent  la  voix  !  Vous  leur  enjoi- 
gnez de  se  taire,  de  fermer  les  yeux,  d'étoufl'er  en 
silence  la  surprise  et  la  tristesse  dont  leur  conscience 
est  envahie.  Et  vous  ne  voyez  pas  qu'au  fond  c'est  pour 
vous  qu'ils  parlent,  c'est  pour  vous  qu'ils  veillent,  ce 
sont  vos  familles,  dont  les  joies  ne  sont  pas  pour  eux, 
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qu'ils  défendent  :  Oui,  nous  élevons  en  ce  moment  la 
voix  moins  pour  les  autels  que  pour  les  foyers  ;  nous 
nous  épuisons  en  efforts  ingrats  ;  afin  de  conserver  ou 
de  préparer  pour  vous  des  compagnes  meilleures  que 


vous 


Je  montrerai  dans  cet  écrit  pourquoi  et  comment 
l'entreprise  de  M.  Duruy,  malgré  toutes  les  atténua- 
tions et  les  habiletés  de  sa  défense,  a  une  portée  et  des 
conséquences  qu'au  nom  de  la  religion  et  du  caractère 
national  nous  devons  repousser  :  et  je  ferai  voir  en 
même  temps  l'inanité  de  cette  entreprise,  les  obstacles 
invincibles  contre  lesquels  cette  tentative  et  la  conspi- 
ration des  libres  penseurs  viendront  se  briser  ;  en  un 
mot ,  ce  que  sont  les  femmes  chrétiennes  et  françaises , 
et  ce  qu'en  dépit  de  tout  elles  resteront. 

J'espère  qu'après  ces  dernières  paroles,  pour  tout 
esprit  sincère. et  attentif,  la  vraie  question  sera  posée, 
et  peut-être  même  complètement  éclairée. 

On  voudra  bien  remarquer  encore  que  c'est  ici  une 
polémique  où  je  n'attaque  pas,  mais  où  je  défends,  une 
controverse  nullement  dirigée  contre  un  homme ,  mais 
contre  des  doctrines  profondément  menaçantes  pour  la 
religion  :  attaqué  moi-même  si  vivement  à  cette  occa- 
sion dans  toute  la  presse,  je  ne  suis  sensible  qu'aux 
intérêts  de  la  grande  cause  que  je  soutiens;  et  si  quel- 
ques-unes de  mes  paroles  semblaient  dépasser  les  né- 
cessités de  la  défense,  je  le  déclare  à  l'avance,  ce  serait 
assurément  contre  toutes  mes  intentions. 

TOM.  ui.  5 
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LE  VRAI  CARACTÈRE 


L'ENTREPRISE  DE  M.  DURUY 


DISCUSSION   PRELIMINAIRE. 

Je  commence,  il  le  faut ,  par  cette  partie  toute  polé- 
mique de  la  discussion;  mais  là  même,  au  milieu  de 
ces  inévitables  controverses,  la  grande  image  de  la 
femme  chrétienne  et  française,  dont  l'avenir  se  discute 
ici,  ne  cessera  de  planer  sur  le  débat,  pour  en  élever 
et  en  éclairer  l'horizon. 

Je  dois  avant  tout  rétablir  le  vrai  caractère  de  l'en- 
treprise de  M.  Duruy,  que  toute  sa  défense  a  eu  pour 
but  de  dissimuler  et  de  voiler. 

A  quoi  se  réduit  la  défense  de  M.  Duruy ,  dans  les 
Communiqués ,  dans  V Exposé  de  la  situation  générale 
de  ï Empire,  et  dans  son  discours  au  Conseil  impérial 
de  l'instruction  publique  ?  Le  voici  : 

M.  Duruy,  tout  d'abord,  amoindrit,  tant  qu'il  peut, 
sa  circulaire ,  et  la  réduit  presque  à  rien  :  ce  qu'il  veut 
faire  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ordinaire ,  c'est  «  la 
mesure  la  plus  simple  '  ■>■> ,  dit-il  ;  il  n'a  rien  fondé  ; 

1  Discours  au  Conseil  impérial.  Bulletin  de  l' Instruction  publique , 
t,  VIII,  p.  728. 
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1.^  il  s'est  borné  à  émettre  un  vœu^,  un  conseil^,  jj  Et  il 
ne  comprend  pas  pourquoi  on  s'est  tant  ému. 

M.  Duruy  essaye  ensuite  de  se  couvrir  de  l'autorité 
et  de  l'approbation  du  Corps  législatif,  et  prétend 
n'avoir  fait  que  donner  satisfaction  à  ses  vœux^. 

Il  assure  même  que  sa  circulaire  n'e^t  que  Vinter- 
prétation  et  l'exécution  de  la  loi  du  10  avril  1867  *. 

Il  s'abrite  aussi  derrière  des  précédents  :  sa  circu- 
laire n'est  pas  autre  chose  que  la  généralisation  d'une 
forme  d'enseignement  déjà  pratiqué  *. 

En  définitive ,  qu'a-t-il  fait  ?  Pas  autre  chose ,  selon 
lui,  que  de  chercher,  conformément  à  la  loi  du 
15  mars  1850,  à  mettre  la  liberté  et  la  concurrence'^ 
là  où  elles  n'étaient  pas. 

Enfin,  il  déclare  que  nous  avons  calomnié  l'Uni- 
versité \ 

Voilà  bien ,  si  je  ne  me  trompe,  toute  la  défense  de 
M.  le  ministre.  Voyons  ce  qu'elle  vaut. 


Et  d'abord  est-il  vrai  que  la  circulaire ,  comme  vou- 
drait le  faire  entendre  M.  le  ministre ,  ait  si  peu  de 
prétention;  que  rien  ne  soit  ^'■plus  simple  -a  ;  qu'il  n'ait 
voulu  rien  instituer,   rien  fonder,  mais  simplement 

*  Discours  au  Conseil  impérial.  Bulletin  de  l' Instruction  publique , 
t.  VIII ,  p.  728. 

2  Ibid.,  p.  727. 

3  Circulaire.  Bulletin,  p.  469. 

4  CowOTMWzg'M^  du  jeudi  5  décembre. 

^  Discours  au  Conseil  impérial.  Bulletin,  p.  728. 

8  Communiqué  du  5  décembre. 

7  Discours  au  Conseil  Impérial.  Bulletin,  p.  729. 

5. 
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«  émettre  un  vœu,  un  conseil  »  ;  et  qu'enfin  les  quatre- 
vingts  évêques  qui  ont  réprouvé  cette  circulaire  aient 
eu  tort  de  faire  tant  de  bruit  pour  si  peu  de  chose  ? 

Non,  il  n'en  est  pas  ainsi;  et  si  M.  Duruy,  dans  ses 
communiqués ,  dans  son  exposé,  dans  son  discours 
au  Conseil  impérial,  effrayé  des  soulèvements  et  des 
alarmes  que  sa  circulaire  a  causés,  essaye  de  la  réduire 
à  rien ,  «  à  la  plus  simple  des  mesures  »  ,  ce  qu'il  essaye 
est  contre  toute  vérité,  et  il  s'est  chargé  de  se  réfuter 
lui-même  à  l'avance ,  et  radicalement. 

La  vérité  est  que  son  entreprise  est  d'une  extrême 
gravité  :  et  sa  circulaire  dit  tout  à  cet  égard.  C'est  là, 
dans  cette  circulaire,  et  non  dans  les  communiqués _, 
ni  dans  le  discours  au  Conseil  impérial,  qu'on  voit  ce 
que  M.  le  ministre  a  voulu  faire,  et  pourquoi  nous 
avons  réclamé.  —  Et  c'est  sur  cette  circulaire,  sur  ce 
document  fondamental,  que  j'appelle  précisément  et 
constamment  l'attention  de  mes  lecteurs ,  dans  toute 
cette  discussion.  Quiconque  n'a  pas  lu  la  circulaire  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  question  ', 

Ce  que  M.  le  ministre  a  voulu  faire,  c'est,  dit  la 
circulaire  elle-même,  non  pas  précisément  la  chose 
du  monde  «  la  plus  simple  » ,  mais  une  chose  considé- 
rable, une  œuvre  considérable* ;  et  M.  Duruy,  certes  , 
a  eu  bien  raison  de  le  dire,  mais  aujourd'hui  il  a  tort 
de  le  nier.  Oui,  l'entreprise  est  immense;  car,  dit 
expressément  M.  Duruy  dans  sa  circulaire,  il  ne  s'agit 

'  C'est  pour  cela  que  je  l'imprime  à  la  suite  de  cet  écrit. 
2  Circulaire  du  30  octobre.  Bulletin  de  l'Instr.  publ.,  t.  VIII, 
p.  742  et  475. 
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de  rien  moins  que  de  fonder  en  France  l'enseignement 

SECONDAIRE  DES  FILLES,    QUI,    A  VRAI  DIRE,  N^EXISTE  PAS  ^ 

Après  cette  étonnante  déclaration,  qui  est  aussi  une 
très-étonnante  accusation,  M.  Duruy  donne  ses  preuves  : 
v.  Dans  les  pensionnats  de  jeunes  filles,  dit-il,  l'ensei- 
gnement ne  dépasse  guère  la  portée  des  études  pri- 
maires^. » 

Je  ne  parle  plus,  je  l'ai  déjà  fait  dans  ma  première 
Lettre,  de  l'incroyable  injure  adressée  ici  à  tous  les 
pères,  à  toutes  les  mères,  à  toutes  les  institutrices  fran- 
çaises ,  laïques  ou  religieuses ,  à  toute  la  France  enfin , 
dont  toutes  les  jeunes  filles,  toutes  les  femmes  sont 
déclarées  par  M.  Duruy  n'avoir  'pas  et  n'avoir  jjamais 
eu  dans  l'esprit  ni  instruction  simple  et  forte ^  ni  rien 
qui  dépasse  guère  la  portée  de  l'instruction  primaire^ . 
Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  les  dames  de  Paris, 
qui,  il  y  a  peu  de  jours,  dit-on,  applaudissaient  le  nom 
de  M.  Duruy  à  la  Sorbonne;  mais  on  me  permettra  de 
les  trouver  singulièrement  modestes  et  leurs  applau- 
dissements bien  désintéressés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  manifeste,  c'est  que 
l'entreprise  est  en  efiet  très-considérable  ; 

Car  il  est  question ,  ni  plus  ni  moins,  d'enseigner 
toutes  les  jeunes  filles  de  France  de  quatorze  à  dix- 
huit  ans  *  ; 

Il  est  question  de  faire  servir  à  cet  enseignement  tous 

1  Circulaire.  Bulletin,  p.  472. 

2  Ibid^  p.  473. 

3  Ibid. 

4  Ibid.,  p.  474. 
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les  professeurs  de  l'Université  ' ,  et  plus  que  cela  même, 
comme  nous  le  verrons  bientôt; 

Il  est  question  d'y  employer  trois  ou  quatre  années, 
chacune  de  six  ou  sept  mois  d'études,  avec  une  ou 
deux  leçons  par  jour...  on  ne  passerait  d'un  cours  à 
l'autre  qu'après  un  examen  sérieux  *  / 

Il  est  question  de  sanctionner  le  cours  complet  par 
la  délivrance  de  diplômes,  décernés  par  le  jury  dépar^ 
temental  ou  académique  %• 

Il  est  question  d'y  consacrer  non-seulement  tout  le 
personnel,  mais  aussi  tout  le  matériel  des  quatre-vingts 
lycées  et  des  deux  cent  soixante  collèges  que  possède 
la  France  * ,  lesquels  prêteraient  tout  leur  matériel 
scientifique  et  tout  leur  personnel  professoral  pour  les 
nouveaux  cours. 

—  Je  pourrais  bien  ici  rappeler  à  M.  le  ministre, 
qui ,  pour  une  si  grande  œuvre  ,  prétend  ne  pas  prendre 
un  centime  à  l'Etat  * ,  qu'une  partie  notable  du  budget 
universitaire  est  consacrée  à  ce  matériel ,  et  lui  deman- 
der de  quel  droit  il  donne  à  cette  partie  du  budget  uni- 
versitaire, à  cet  argent  de  l'Etat  par  conséquent,  une 
destination  que  la  loi  ne  lui  donne  pas.  Mais  passons 
sur  ce  petit  détail. 

Voilà  donc  ce  que  veut  faire  M.  Duruy ,  et  pour  cette 
grande  œuvre,  dit-il,  «  nos  trois  mille  professeurs 


1  Circulaire.  Bulletin,  p.  475. 

2  Ibid.,  p.  474. 

3  Ibid. 

4  Ibid.,  p.  375-376. 

û  Communiqué  au  journal  la  France,  2  décembre  1867. 
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sont  tout  prêts  ^  » .  C'est  le  dernier  mot  de  sa  circu- 
laire. 

Il  est  en  outre  question  de  placer  ces  nouveaux  cours 
sous  le  patronage ,  le  contrôle  et  la  direction  des  au- 
torités municipales  des  quatre-vingts  villes  qui  ont  un 
lycée,  et  des  deux  cent  soixante  villes  qui  possèdent 
un  collège  ' , 

Et  en  tout  cela  il  s'agit  non-seulement  des  jeunes 
filles  riches  ou  aisées,  mais  encore  Ae&  jeunes  filles 
pauvres,  pour  lesquelles  on  créerait  des  bourses  * . 

Certes ,  après  de  telles  déclarations ,  il  est  vraiment 
par  trop  étrange  de  prétendre  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de 
«  la  mesure  la  plus  simple  »  . 

Mais,  je  l'ose  dire  ,  l'entreprise  est  bien  plus  grande 
et  plus  extraordinaire  encore,  si  on  considère  le  but 
que  l'on  se  propose  et  que  l'on  avoue. 

Car  il  s'agit  de  faire,  pour  toutes  les  jeunes  filles 
françaises  de  quatorze  à  dix-huit  ans ,  ce  que  ni  leurs 
pères,  ni  leurs  mères  ,  ni  les  institutrices  choisies  par 
leurs  pères  et  par  leurs  mères ,  ni  l'enseignement  reli- 
gieux, n'ont  pu  et  ne  peuvent  faire,  à  savoir,  leur 
apprendre  à  gouverner  leur  esprit  et  à  fortifier  leur 
jugement;  il  s'agit  de  leur  donner  cette  instruction 
forte  et  simple  qu'on  ne  trouve  que  bien  rarement  en 
France  ;  il  s'agit  d'offrir  enfin  l'appui  d'un  sens  droit 
à  leur  sentiment  religieux,  et  l'obstacle  d'une  raison 
éclairée  aux  entraînements  de  leur  imagination,  et 

*  Circulaire.  Bulletin,  p.  476. 

2  Ibid.,  p.  475  et  476. 

3  Ibid.,  p.  475. 
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par  là  de  préparer  leur  vie  entière  d'épouses  et  de 
mères ,  et  de  les  mettre  en  état  de  porter  avec  un  autre 
le  poids  des  devoirs  et  des  responsabilités  de  la  vie  ' . 

Si  on  regarde  de  près  à  ces  paroles,  on  s'étonnera 
que  M,  Duruy  ait  osé  dire  devant  le  Conseil  impérial 
de  l'instruction  publique  :  «  La  circulaire  a  bien  soin 
»  d'indiquer  qu'il  ne  s'agit  plus  de  faire  l'éducation 
»  proprement  dite  de  la  jeune  fille.  «  Et  qu'est-ce  donc 
que  vous  venez  d'indiquer,  de  formuler,  si  ce  n'est 
l'éducation  même,  la  plus  haute  éducation  de  l'âme  et 
de  la  vie  pour  la  jeune  fille  ? 

Et  n'est-ce  pas  vous  qui ,  dans  une  autre  circulaire 
du  23  janvier  1865,  expliquant  la  différence  qu'il  y  a, 
selon  vous,  entre  les  cours  d'enseignement  secondaire 
et  les  cours  d'enseignement  supérieur,  disiez  :  «  Les 
uns  (les  cours  d'enseignement  secondaire)  sont  essen- 
tiellement d'éducation.  » 

Mais  si  ces  cours  sont  essentiellement  d'éducation, 
comment  avez-vous  pu  dire  au  Conseil  impérial  :  qu'il 
NE  s'agit  plus  ici  d'éducation  ? 

Quoiqu'il  en  soit  d'une  si  évidente  contradiction', 
je  le  répète,  s'il  y  eut  jamais  une  entreprise  étonnante, 
immense ,  c'est  bien  celle-ci ,  et  il  est  absolument  im- 
possible de  dissimuler  à  cet  égard. 

1  Circulaire.  Bulletin,  p.  472 ,  473. 

2  Cependant  on  aurait  tort  ici  de  trop  s'étonner  :  un  ministre  qui 
fait  tant  de  circulaires  peut  bien  oublier  dans  l'une  ce  qu'il  a  écrit 
dans  l'autre.  D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  M.  Duruy  ne  semble 
pas  se  rendre  plus  compte  de  ce  qu'est  l'éducation,  que  de  ce  qu'il 
faut  pour  mettre  une  jeune  fille  ou  une  jeune  femme  en  état  de 
porter  avec  un  autre  le  poids  des  devoirs  et  des  responsabilités  de 
la  vie. 


SUR  L'EDUCATION  DES  FILLES.  73 

Il  n'y  a  pas  de  communiqués ,  pas  d'habiletés,  pas 
à" exposés j  pas  de  discours  au  Conseil  impérial,  pas 
de  puissance  humaine  qui  puisse  nous  tromper  ici , 
changer  le  sens  des  mots  et  des  choses,  abuser  de  la 
légèreté  des  esprits,  et  faire  illusion  à  qui  que  ce  soit. 

Vous  avez  parlé  français,  nous  entendons  le  français. 

Je  comprends  que  vous  teniez  à  ce  qu'on  ne  voie 
pas  le  vrai  caractère ,  la  portée  et  les  conséquences  de 
votre  œuvre  ,  et  que  vous  sentiez  le  besoin  de  la  réduire 
dans  vos  explications  à  «  la  mesure  la  plus  simple  »  ; 
mais  en  soi ,  telle  que  l'expose  votre  circulaire,  et  telle 
que  vous  la  voulez ,  votre  œuvre  est  inouïe  :  elle  l'est 
dans  l'énoncé,  dans  le  fond,  dans  le  but,  dans  les  dé- 
tails, dans  toute  la  nature  des  choses,  et  elle  le  sera 
bien  plus  encore  dans  l'exécution,  si  on  ne  vous  arrête 
pas  ;  car ,  au  fond ,  ce  dont  il  s'agit  et  ce  que  vous  vou- 
lez, c'est,  par  l'enseignement  que  vous^bw^e^^  révo- 
lutionner l'éducation  des  jeunes  filles  en  France. 

Et  ne  venez  pas  nous  dire  que  si  c'est  une  entreprise 
immense  que  vous  avez  voulu  faire,  elle  est  simple  du 
moins  dans  ses  moyens;  car,  je  vous  le  prouverai  bien- 
tôt, ce  sont  précisément  les  moyens  eux-mêmes  qui 
sont  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable.  Mais  poursuivons. 

II 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire  et  plus  impossible  en- 
core, c'est  de  vouloir  toettre  cette  tentative  contre 
l'éducation  des  jeunes  Françaises  sur  le  compte  du 
Corps  législatif.  —  Ceci  est  tout  à  fait  inconcevable. 
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Que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ait 
imaginé  son  entreprise,  j^  le  conçois;  une  telle  con- 
ception est  bien  dans  le  génie  et  dans  les  goûts  de 
M.  Duruy. 

Mais  ce  que  je  ne  conçois  pas,  c'est  qu'il  invoque  ici 
l'autorité  du  Corps  législatif,  et  prétende  que  lui ,  mi- 
nistre, a  fait  sa  circulaire  pour  répondre  aux  vœux  du 
Corps  législatif. 

La  première  fois  que  M.  Duruy  mit  au  jour  cette 
prétention,  j'ai  été  tout  d'abord  droit  au  Moniteur;  j'ai 
lu  et  relu  la  discussion  du  2  mars  1867  à  laquelle  il 
renvoie.  —  Mais  qu'y  ai-je  trouvé? 

Que  non-seulement  aucun  vœu  n'avait  été  formé  par 
le  Corps  législatif,  sur  la  question  de  confier  aux  pro- 
fesseurs de  l'Université  l'enseignement  des  jeunes  filles 
françaises. 

Mais  que  le  Corps  législatif  avait  formulé  des  vœux 
et  même  pris  sur  l'enseignement  des  filles  une  résolu- 
tion absolument  contraire  à  tout  ce  qu'allègue  aujour- 
d'hui M.  Duruy, 

Sans  doute,  MM.  Carnot,  Jules  Simon,  Pelletan, 
Havin,  Guéroult,  répondant  d'avance  aux  vœux  de 
M.  Duruy,  avaient  présenté,  sur  l'enseignement  des 
filles,  un  amendement  au  Corps  législatif;  mais  le 
Corps  législatif  déclara  formellement  que  les  vœux  de 
M.  Duruy  et  l'amendement  de  ces  Messieurs  ne  répon- 
daient à  aucun  véritable  besoin^  et  que  ce  qu'on  pro- 
posait de  faire  était  tout  à  fait  inutile. 
^  Et  à  toutes  les  assertions  de  M.  Duruy  furent  donnés 
par  anticipation  les  plus  formels  démentis. 
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Voici  ramendement  de  ces  Messieurs  : 

Art.  11,  —  «Dans  toutes  les  communes  pourvues 
M  d'un  lycée  impérial ^  il  y  aura  une  école  supérieure 
u  pour  les  filles  »  . 

Eh  bien ,  voilà  précisément  ce  dont  le  Corps  légis- 
latif n'a  pas  voulu.  Il  a  repoussé  cet  amendement. 

Ecoutons  les  paroles  du  rapporteur  de  la  commission 
au  Corps  législatif  : 

K  La  création  d'une  école  supérieure  de  filles  dans 
1)  les  communes  pourvues  d'un  lycée  impérial  « ,  c'est- 
à-dire  dans  les  villes  les  plus  importantes,  «  ne  saurait 
»  être  considérée  comme  la  satisfaction  d'un  véritable 
55  besoin  public.  Presque  toutes  les  villes  ont  des  éta- 
1»  blissements  libres  où  les  parents  qui  en  ont  les 
v>  moyens  peuvent  donner  à  leur  fille  une  instruction 
»  élevée.  Ils  n'ont,  pour  ainsi  dire,  que  l'embarras  du 
v)  choix. 

55  En  conséquence ,  la  commission  n'admet  pas  le 
»  principe  de  l'amendement,  et  n'a  pas  à  s'en  oc- 
55  cuper'.  55 

M.  Duruy  n'en  prétend  pas  moins  qu'il  répond  aux 
vœux  exprimés  au  Corps  législatif. 

Et  j'admire  le  courage  vraiment  singulier  avec  le- 
quel il  afironte  tous  les  démentis  que  le  Corps  législatif 
lui  avait  à  l'avance  infligés. 

Ainsi,  dans  V exposé  de  la  situation  générale  de 
l'empire,  M.  Duruy  affirme  que  ces  réclamations j 
celles  de  MM.  Havin,  Guéroult,  etc.,  témoignent  à  la 

*  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement  primaire,  p.  39. 
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fois  de  l'existence  du  mal  et  du  besoin  qu'on  éprouve 
d'y  remédier. 

Et  le  Corps  législatif  lui  répond  que  le  mal  n'existe 
point ,  et  qu'il  n'y  a  aucun  véritable  besoin  à  satisfaire. 

M.  Duruy  affirme  que  Y  enseignement  secondaire  des 
Jilles  n'existe  pas  ; 

Et  la  commission  du  Corps  législatif  lui  répond  : 
que  l'enseignement  secondaire  des  filles  en  France  est 
florissant,  qu'il  y  a  chez  nous  une  multitude  d'établis- 
sements pour  l'enseignement  des  filles,  où  on  trouve 
UNE  INSTRUCTION  ÉLEVÉE ,  et  parmi  lesquels  les  parents 
n'ont  que  l'embarras  du  choix. 

Enfin,  la  commission  du  Corps  législatif,  jugeant, 
comme  ils  le  méritaient,  les  vœux  de  MM.  Carnot,  Pel- 
letan ,  Jules  Simon,  Havin,  Guéroult,  etc.,  que  rap- 
pelle aujourd'hui  et  invoque  en  sa  faveur  M.  Duruy, 
ne  daigna  pas  même  s'en  occuper. 

Et  cela,  non  pas  seulement,  comme  M.  Duruy  l'a  dit 
au  Conseil  impérial,  «parce  qu'ils  ne  rentraient  pas 
«  dans  le  cadre  de  la  loi ,  parce  que  la  loi  était  à' ordre 
»  primaire,  et  que  l'amendement  avait  pour  objet 
«  l'enseignement  secondaire  »/  mais  parce  que  la 
commission  n'en  admettait  pas  le  principe. 

K  La  commission  n'admet  pas  le  principe  de  l'amen- 
»  dément,  et  n'a  pas  à  s'en  occuper.  »  Telle  fut  la 
déclaration  catégorique  de  la  commission  du  Corps 
législatif. 

Tout  cela,  M.  Duruy,  dans  ses  communiqués ,  dans 
son  exposé,  dans  son  discours,  se  garde  bien  d'en 
parler;  et  il  affirme  que  l'idée  de  la  circulaire  avait 
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été  indiquée  au  Corps  législatif  et  accueillie  par  lui 
avec  bienveillance. 

Mais  en  vérité,  j'ai  le  droit  dé  le  dire  :  on  n'agit  pas 
ainsi.  De  telles  choses  ne  peuvent  passer.  Et  pour  moi, 
je  me  mets  ici  en  travers,  et  tout  homme  de  bonne  foi 
s'y  mettra  avec  moi. 

Quoi  !  vous  osez  dire  que  le  Corps  législatif  a  accueilli 
vos  vœux  avec  bienveillance ,  quand  il  a  déclaré  formel- 
lement : 

Qu'il  n'admettait  pas  le  principe  de  l'amendement 
et  n'avait  point  à  s'en  occuper  ; 

Parce  qu'il  n'y  a  aucun  véritable  besoin  à  satisfaire; 

Parce  que  les  parents  peuvent  trouver  partout  pour 
leurs  filles,  dans  d'excellentes  institutions,  une  in- 
struction élevée  ; 

Parce  qu'ils  n'ont  à  cet  égard  que  I'embarras  du  choix. 

Certes,  j'aurais  cru  qu'il  était  impossible  de  se  faire 
illusion  jusqu'à  pouvoir  contredire  aussi  carrément  la 
vérité,  en  chose  aussi  sérieuse. 

Et  M.  Duruy  n'en  répète  pas  moins  au  Conseil  im- 
périal ces  incroyables  paroles  :  «  La  circulaire  a  écrit 
»  le  30  octobre  ce  qui  avait  été  dit  le  2  mars ,  au  Corps 
»  législatif.  » 

III 

Quel  est  le  malheur,  et  qu'il  me  permette  de  le  lui 
dire,  le  tort  très-grave  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique?  C'est  de  s'être  donné  en  tout  ceci  des 
alliés  qui  ne  devaient  pas  être  les  siens,  des  précur- 
seurs et  des  défenseurs  déplorables.  Au  Corps  législatif 
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on  vient  de  les  voir;  dans  la  presse,  on  les  entendra 
tout  à  l'heure. 

Au  Corps  législatif,  MM.  Carnot,  Jules  Simon,  Pel- 
letan,  Havin,  Guéroult,  voilà  les  hommes  à  la  suite 
desquels  marche  M.  Duruy,  et  dont  il  exauce  en  ce 
moment  les  vœux ,  en  dépit  du  Corps  législatif. 

Que  dis-je?  les  vœux  de  ces  Messieurs ,  il  les  a  même 
dépassés,  car  ce  que  ces  Messieurs  ne  demandaient  que 
pour  quatre-vingts  villes  de  France,  M.  Duruy,  par  sa 
circulaire,  veut  l'établir  dans  trois  cent  quarante;  et 
MM.  Carnot  et  Jules  Simon,  qui  sont  ici  évidemment 
l'âme,  et,  si  je  puis  le  dire,  les  chefs  de  file  de  toute 
l'entreprise,  doivent  être  contents  l'un  du  ministre  qui 
lui  a  succédé ,  l'autre  du  ministre  auquel  il  succédera 
peut-être. 

L'histoire  de  tout  ceci,  quoique  dérobée  aux  regards, 
est  curieuse  à  étudier  :  voici  ce  qui  en  apparaît. 

Un  article  de  M.  Jules  Simon,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  ^,  avait  précédé  et  préparé  toutes  les  en- 
treprises de  M.  Duruy  :  sur  l'éducation,  sur  la  gratuité 
et  l'obligation  absolue  dans  l'enseignement  primaire, 
et  aujourd'hui  sur  l'obligation  secondaire  des  filles.  On 
peut  dire  que  dans  cet  article  M.  Simon  a  écrit  pour 
M.  Duruy  VExposé  des  motifs  de  son  entreprise.  Il 
nous  en  fait  du  moins  apprécier  le  caractère  et  la 
portée. 

C'est  dans  cet  article  que  M.  Jules  Simon,  signalant 
ce  qu'il  appelle  <■<.  un  désaccord  entre  l'opinion  des 
M  femmes  et  celle  des  hommes  » ,  en  matière  de  reli- 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  1864. 
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gion,  appelait  de  ses  vœux  un  enseignement  qui  fît 
cesser  ce  désaccord.  Et  comment  cela?  Le  voici  : 

«  Il  importe  beaucoup  au  clergé  »,  disait-il,  «  de 
»  faire  élever  les  femmes  dans  des  sentiments  de  fer- 
»  veur  religieuse ,  car  ce  sont  elles  qui  donnent  la  pre- 
»  mière  éducation  à  leurs  enfants.  »  De  là  l'influence 
religieuse  des  femmes,  sur  laquelle  M.  Simon  ajou- 
tait ceci  : 

K  Plus  cette  influence  ainsi  exercée  semble  précieuse 
»  aux  chrétiens  fidèles,  plus  elle  doit  déplaire  à  ceux 
»  qui ,  n'ayant  pas  la  même  foi ,  redoutent  comme  une 
»  cause  de  perturbation  pour  la  famille  la  différence 
»  profonde  des  doctrines  du  mari  et  des  croyances  de 
»  la  femme  »  . 

On  le  voit  :  c'est  mot  pour  mot  la  thèse  aujourd'hui 
soutenue  par  les  journaux  libres  penseurs,  et  défen- 
seurs de  M,  Duruy,  et  comme  le  mot  d'ordre  donné 
sur  toute  la  ligne. 

Lorsque,  en  1866,  M,  Duruy  présenta  son  projet  de 
loi  sur  l'enseignement  primaire,  l'occasion  parut  ex- 
cellente à  ces  Messieurs  pour  faire  un  pas  dans  cette 
voie,  et  de  là  les  amendements  qu'ils  présentèrent  dont 
nous  avons  parlé. 

Et  déjà,  à  la  fin  de  la  session  de  l'année  précédente, 
M.  Jules  Simon,  tenant  à  la  main  le  projet  de  loi  de 
M.  Duruy ,  et  le  montrant  à  la  Chambre ,  sembla  s'é- 
crier :  tt  Enfin ,  je  le  tiens  '  !  » 

Mais  il  ne  tenait  pas  tout  :  sur  l'enseignement  secon- 
daire des  filles,  le  bon  sens  et  la  droiture  du  Corps 

^  Discours  d«  M.  Jales  Simon,  Moniteur  du  22  juin  1866. 
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législatif  ne  se  laissèrent  point  tromper  :  les  vœux  et 
les  amendements  de  ces  Messieurs  furent  repoussés  : 
on  ne  daigna  pas  même  «  s'en  occuper  «  . 

Mais  ces  Messieurs  ne  se  tinrent  pas  pour  battus;  et 
c'est  alors  que,  j'allais  dire  de  concert  avec  eux, 
M.  Duruy  chercha  à  enlever  par  surprise  je  ne  sais 
quel  semblant  d'approbation  subreptice,  qui  lui  permît 
de  dire  un  jour^que  le  Corps  législatif  secondait  ses 
vœux,  à  l'heure  même  qu'il  ne  leur  infligeait  que  des 
démentis. 

Mais  ce  qui  est  curieux  à  observer,  et  ce  qu'on  voit 
très-clairement,  c'est  que  M.  Duruy  n'osa  pas  même 
exprimer  sa  pensée  devant  le  Corps  législatif. 

Et  s'il  l'avait  fait,  s'il  était  venu  dire  là,  comme  au- 
jourd'hui, qu'il  s'agissait  de  donner  à  élever  aux  trois 
mille  professeurs  de  l'Université  toutes  les  jeunes 
filles  françaises  de  quatorze  à  dix-huit  ans  ; 

Qu'ainsi  il  allait  fonder  en  France  l'enseignement 
secondaire  des  filles ,  qui  n'y  existe  pas  ;  —  et  que, 
par  suite,  l'éducation  des  filles  désormais  passerait  des 
mains  des  femmes  aux  mains  des  hommes  :  —  avec 
tous  les  détails  des  mairies,  des  comices  agricoles  et 
de  la  Sorbonne  ;  —  et  en  posant  l'étrange  principe ,  que 
les  sœurs  devaient  avoir  les  mêmes  maîtres  que  les 
frères;  en  un  mot,  si  M.  Duruy  avait  osé,  le  2  mars, 
dérouler  son  plan  devant  le  Corps  législatif,  j'affirme 
que  le  rire  et  l'indignation  se  seraient  partagé  les  sen- 
timents et  les  émotions  de  l'Assemblée. 

La  vérité  est.  Monsieur  le  ministre,  que  le  Corps 
législatif  a  réprouvé  profondément  par  avance  toute 
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votre  entreprise,  et  que  les  murmures  d'adhésions  se- 
més dans  le  Moniteur,  dont  vous  vous  targuez,  ne 
tombent  en  rien  sur  ce  que  vous  faites  en  ce  moment, 
—  de  ceci ,  vous  n'avez  pas  osé  dire  un  mot  au  Corps 
législatif  qui  n'en  voulait  pas,  —  mais  uniquement  sur 
l'éloquence  inattendue  et  vraiment  singulière  avec  la- 
quelle vous  avez  exprimé  vos  craintes  de  voir  créer  des 
lycées  de  filles. 

Sauf  ce  qui  concerne  cette  grande  exclamation; 
K  l'idée  de  séparer  une  fille  de  sa  mère  m'épouvante  !  5> 
je  ne  vois,  relativement  à  ce  que  vous  faites  aujour- 
d'hui ,  aucune  trace ,  dans  le  Moniteur,  de  ces  adhé- 
sions dont  vous  voudriez  vous  prévaloir. 

Ce  que  vous  aviez  dit  jusque-là  dans  votre  discours 
était  si  peu  clair,  que  M.  Jules  Simon ,  qui  vous  suc- 
céda à  la  tribune,  déclara  ne  pas  vous  avoir  compris. 
Ce  fut  alors  que  de  votre  banc,  M.  Jules  Simon  étant  à 
la  tribune ,  vous  avez  prononcé  les  autres  paroles  rap- 
pelées par  vous  au  Conseil  impérial  et  que  le  procès- 
verbal  officiel  accompagne  de  ces  mots  :  ci  Ces  paroles 
»  obtinrent  l'assentiment  de  la  Chambre  )5 .  —  Eh  bien  ! 
je  cherche  en  vain  dans  le  Moniteur  les  traces  de  cet 
assentiment;  je  n'en  trouve  aucune,  absolument  au- 
cune. Le  Moniteur,  qui  n'a  pas  coutume  de  supprimer 
les  assentiments  donnés  par  la  Chambre  aux  paroles  des 
ministres ,  ne  contient  ici  aucune  marque  quelconque 
d'assentiment  et  d'approbation! 

Je  me  trompe  :  le  Moniteur  relate  un  assentiment, 
non  pas  de  la  Chambre,  mais  de  M.  Jules  Simon,  ce  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose  :  «  Je  remercie 

TOM.  III.  6 
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«  beaucoup  M.  le  ministre  des  explications  qu'il  vient 
»  de  nous  donner  «  ,  vous  répondit  M.  Jules  Simon,  qui 
seul  triomphait  ici,  «  nous  ne  différons  que  sur  un 
»  point  :  M,  le  ministre  est  d'accord  avec  moi  sur  ce 
»  qui  est  à  souhaiter,  mais  il  l'ajourne,  et  je  le  ré- 
»  clame.  Voilà  toute  la  différence.  » 

Ces  paroles  de  M.  Jules  Simon  ne  furent  pas  plus  ap- 
plaudies par  le  Corps  législatif  que  celles  de  M.  Duruy. 

Mais  n'importe ,  M.  Jules  Simon  a  lieu  d'être  con- 
tent ;  car  ce  qu'il  réclamait ,  et  dont  ne  voulait  pas  le 
Corps  légistif,  M.  Duruy  ne  T ajourne  plus ,  il  le  fait 
aujourd'hui  malgré  le  Corps  législatif:  ce  dont  M.  Jules 
Simon  trouvait  que  M.  Duruy  ne  parlait  pas  assez  clai- 
rement,  et  que  le  ministre  ajournait  par  conscience  de 
son  profond  dissentiment  avec  le  Corps  législatif,  au- 
jourd'hui M.  Duruy  l'institue. 

Soit;  vous  avez  trouvé  un  moyen  légitime  ou  non 
d'échapper  au  Corps  législatif;  mais  du  moins  ne  venez 
pas  nous  parler  des  vœux  du  Corps  législatif,  des  sen- 
timents, des  approbations  du  Corps  législatif;  car  d'as- 
sentiments et  d'approbations  à  ce  que  vous  faites  au- 
jourd'hui, iln'y  enapoiuteu;ilyaeu  justele  contraire. 

IV 

C'est  ici  que  je  rencontre  encore  une  nouvelle  et  bien 
surprenante  prétention  de  M.  Duruy  :  à  savoir,  que  sa 
circulaire  n'est  pas  autre  chose  que  «  l'interprétation 
•a  et  l'exécution  de  la  loi  d'avril  1867  ^,  »  que  «  le 

*  Communiqués  du  5  décembre  1867. 
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»  complément    naturel  des  instructions    nécessaires 
»  pour  l'exécution  de  cette  loi  '.  » 

On  tombe  ici  de  surprise  en  surprise. 

Quoi  !  vous  nous  disiez  tout  à  l'Iieure  que  la  raison 
qui  fit  rejeter  par  la  commission  du  Corps  législatif 
l'amendement  de  MM.  Carnot,  Pelletan,  Jules  Si- 
mon, etc. ,  c'est  que  la  loi  était  d'ordre  primaire,  et 
que  l'amendement  avait  trait  à  V enseignement  secon- 
daire, et  vous  venez  nous  dire  maintenant  (\ne\\.  fon- 
dant sur  toute  l'étendue  de  la  France  l'enseignement 
secondaire  des  filles  —  qui ,  selon  vous ,  n'existe  pas , 
mais  que  le  Corps  législatif  n'a  pas  voulu  fonder,  parce 
que,  selon  lui,  il  existe,  —  vous  ne  faites  qu'exécuter, 
d'accord  avec  les  vœux  du  Corps  législatif,  une  loi  d'or- 
dre primaire  ! 

En  vérité,  de  telles  contradictions  passent  les  bornes. 

Faut-il  donc,  à  un  ministre  de  l'instruction  publique, 
dire  que  l'instruction  primaire  est  une  chose ,  et  l'in- 
struction secondaire  une  autre  chose,  et  qu'une  loi  sur 
l'instruction  primaire  Ae?,  filles,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
peut  pas  donner  à  un  ministre  le  droit  de  fonder  ,  de 
son  autorité  privée,  l'enseignement  secondaire  des 
filles? 

Et  la  connexité,  comme  vous  dites,  des  deux  intérêts, 
ne  suffira  jamais  pour  vous  autoriser  à  mettre,  de  votre 
chef,  dans  la  loi  ce  que  le  législateur  n'y  a  point  mis 
et  n'a  pas  voulu  y  mettre. 

Prétendre  interpréter  et  exécuter  une  loi  sur  Vin- 
struction  primaire,  en  instituant  et  fondant  une  vaste 

*  Orculaire.  Bulletin,  t.  VIII ,  p.  469. 
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organisation  cC enseignement  secondaire ^  —  qui  destine 
à  toutes  les  jeunes  filles  d'une  grande  nation  les  trois 
mille  professeurs  que  la  loi  donne  aux  jeunes  gens  ;  — 
qui  autorise ,  dans  toute  la  France  ,  des  associations  li- 
bres à  instituer  des  professeurs  de  demoiselles  ;  —  qui 
met  ainsi  l'éducation  secondaire  des  jeunes  filles  fran- 
çaises de  quatorze  à  dix-huit  ans  aux  mains  des  hom- 
mes :  —  appeler  cela  une  simple  interprétation  et 
exécution  de  la  loi  sur  l'enseignement  primaire,  c'est 
cacher,  sous  le  plus  étrange  abus  du  langage ,  Tempié- 
tement  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  audacieux  d'un 
ministre  sur  le  pouvoir  législatif. 


Vainement  M.  le  ministre  cherche-t-il  encore  à  jus- 
tifier cette  énormité,  cette  révolution  profonde  dans; 
l'enseignement  des  jeunes  filles ,  par  des  précédents ,. 
déclarant  devant  le  Conseil  impérial  de  l'instructio» 
publique  ,  avec  une  aisance  que  j'admire  ,  que  ce  qu'il 
fait  là  n'est  que  «  la  généralisation  d'un  enseignement 
«  déjà  pratiqué  »  . 

Mais  quelle  est  donc  la  valeur  de  ces  précédents? 
C'est  ce  qu'il  importe  de  savoir.  Et  n'y  a-t-il  pas  ici 
d'autres  précédents ,  et  d'une  tout  autre  autorité ,  qui- 
attaquent  tout  le  système  de  M.  Duruy,  et  que  M.  le  mi- 
nistre n'aurait  pas  dû  passer  sous  silence  devant  le 
Conseil  impérial  ? 

Et  d'abord,  n'est-il  pas  évident  que  les  précédents^ 
invoqués  par  M.  Duruy,  et  que  j'ai  signalés  moi-même 
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dès  Torigine  de  cette  discussion,  admis  à  titre  excep- 
tionnel et  environnés  des  précautions  nécessaires,  ne 
prouvent  rien  en  faveur  de  la  tentative  générale,  per- 
manente, extraordinaire,  que  nous  combattons  ? 

En  ce  qui  concerne  les  professeurs  hommes  admis 
dans  les  pensionnats ,  j'ai  montré  les  différences  pro- 
fondes et  essentielles  qui  existent  entre  des  cours  pu- 
blics faits  dans  une  mairie  ou  tout  autre  lieu  public  par 
des  professeurs  libres ,  et  des  cours  privés  faits  par  des 
professeurs  qu'a  choisis  et  appelés  la  supérieure  ou  la 
directrice  expérimentée  d'une  institution. 

Je  disais  :  «  La  supérieure  du  pensionnat  choisit  le 
■>■)  professeur  ;  et ,  maîtresse  chez  elle ,  elle  fait  aussi  le 
5)  choix  des  livres  et  fixe  les  programmes  ;  elle  suit  et 
1)  surveille  avec  une  vigilance  éclairée  tout  l'enseigne- 
f)  ment. 

»  Ce  professeur,  elle  le  prend  parmi  ceux  qu'une  ré- 
»  putation  particulière  de  gravité  dans  la  vie,  de  sûreté 
»  dans  les  croyances,  lui  désigne.  Et  comme  c'est  elle 
r  qui  le  choisit,  elle  peut,  quand  elle  veut,  le  rem- 
»  placer. 

5)  Un  homme  qui ,  dans  ces  conditions  et  sous  cette 
1)  surveillance  sévère ,  donne  des  leçons  dans  une  mai- 
»  son  chrétienne ,  laïque  ou  non ,  sent ,  lorsqu'il  en 
M  franchit  le  seuil,  un  respect,  une  réserve  que  ne  peut 
«  avoir  au  même  degré  l'homme  des  cours  publics. 

«  Il  ne  choisit  pas,  mais  on  lui  donne ,  et  il  reçoit  les 
»  livres  et  les  programmes  :  il  enseigne  ce  pourquoi  on 
»  l'appelle,  non  ce  qui  lui  plaît.  La  maîtresse  est  là,  as- 
»  sidue ,   attentive,  plus  compétente  ici  évidemment, 
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»  avec  son  expérience,  que  beaucoup  de  mères,  et  plus 
»  apte  à  juger  du  résultat ,  non-seulement  d'une  leçon 
»  en  particulier ,  mais  de  l'ensemble  et  de  l'esprit  gé- 
»  néral  d'un  enseignement.  îj 

J'ajoutais  que,  «  dans  de  telles  conditions,  des  sujets 
55  d'enseignement,  qui  ont  été  abordés  par  des  profes- 
55  seurs  devant  des  jeunes  femmes  et  des  jeunes  filles, 
55  dans  certaines  conférences  publiques,  ne  l'eussent  pas 
55  été  55 .  —  A  tout  cela,  les  communiqués  n'ont  rien  ré- 
pondu et  ne  pouvaient  rien  répondre. 

Et  quant  aux  cours  faits  à  Paris  en  faveur  des  jeunes 
aspirantes  au  brevet  de  capacité ,  parmi  lesquelles  se 
rencontrent  quelques  jeunes  filles  qui  ne  pensent  pas  à 
devenir  institutrices,  comment  M.  Duruy  peut-il  espé- 
rer ici  nous  faire  illusion  ?  Outre  qu'il  s'agit  là  encore 
évidemment ,  pour  la  masse  de  ces  jeunes  filles  ,  d'une 
carrière  spéciale,  exigeant  une  préparation  spéciale,  je 
le  lui  demande  :  qui  les  fait  venir  à  l'hôtel  de  ville  et  à 
la  mairie  du  quatrième  arrondissement,  ces  jeunes 
filles ,  si  ce  n'est  vous ,  et  le  brevet  que  vous  exigez 
d'elles,  et  les  examens  que  vous  leur  imposez  ? 

Et  quant  aux  deux  ecclésiastiques  dont  un  de  vos 
communiqués  cherche  à  vous  couvrir,  et  qui  se  trouvent 
chargés  de  la  partie  religieuse  de  ces  cours ,  ils  y  sont , 
parce  que  l'enseignement  de  la  religion  fait  encore  par- 
tie de  votre  programme ,  et  ce  qu'ils  font  là ,  pour  pré- 
parer ces  jeunes  filles  à  leur  examen ,  n'est  pas  autre 
chose ,  au  fond,  que  le  catéchisme.  Comparer  ce  qui  se 
fait  ainsi ,  par  nécessité  de  position  et  par  votre  ordre , 
avec  les  cours  publics  que  votre  circulaire  institue  pour 
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toutes  les  jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  et 
veut  confier  aux  professeurs  des  lycées,  que  dis-je  ?  à 
toutes  les  associations  libres  qui  pourront  se  former,  en 
vérité,  ce  n'est  pas  être  assez  sérieux. 

Mais  sur  ces  précédents  et  en  particulier  sur  la  ques- 
tion des  professeurs  hommes,  il  y  a  d'autres  observa- 
tions plus  importantes  encore  à  vous  faire ,  et  d'autres 
précédents  à  rappeler. 

Avez-vous  donc  oublié  qu'en  1851  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique ,  que  vous  présidez  au- 
jourd'hui ,  s'est  gravement  ému ,  inquiété  même  des 
précédents  que  vous  invoquez,  et  que  la  pensée  qui  do- 
mina alors  dans  le  Conseil  fut  de  supprimer  complète- 
ment ,  sans  même  faire  d'exception  pour  les  maîtres 
d'agrément ,  l'entrée  des  professeurs  hommes  dans  les 
pensionnats  de  jeunes  filles ,  c'est-à-dire  juste  l'état  de 
choses  que  vous  prétendez  généraliser  aujourd'hui  ? 

Et  certes ,  ce  n'était  pas  sans  les  plus  sérieux  motifs 
que  le  Conseil  supérieur  voulait  en  agir  ainsi.  Et  un  de 
vos  plus  ardents  défenseurs  d'aujourd'hui ,  un  journal 
universitaire,  la  Revue  de  l'instruction puhlique,  déve- 
loppait alors  avec  éloquence,  à  l'appui  de  la  pensée  du 
Conseil  supérieur,  et  contre  vous,  les  graves  raisons  que 
voici,  et  d'autres  encore  : 

«  Il  y  a  certainement  quelque  danger  -n ,  disait  cette 
Revue,  a  à  ce  qu'un  professeur ,  surtout  s'il  est  jeune , 
»  élégant,  disert,  doué  d'une  parole  imagée  et  émou- 
»  vante,  parle  périodiquement  au  milieu  d'une  classe 
»  de  jeunes  filles,  à  l'âge  surtout  où  elles  deviennent 
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V  nubiles.  «  Voilà  ce  que  disaient  alors  ceux  qui  vous 
défendent  aujourd'hui. 

Parmi  les  précédents  sur  lesquels  vous  vous  appuyez, 
vous  en  oubliez  encore  un  autre  :  c'est  que  quatre  ans 
déjà  auparavant,  au  sein  du  conseil  général  de  la  Seine, 
le  préfet  d'alors,  M.  de  Rambuteau,  avait  parlé  des 
craintes  inspirées  par  cette  déplorable  manie  de  faire 
enseigner  les  jeunes  filles  par  les  hommes,  c'est-à-dire 
précisément  ce  que  vous  voulez  ,  Monsieur  le  ministre, 
étendre  aujourd'hui  à  toute  la  France. 

Et ,  dès  lors ,  le  journal  universitaire  que  je  viens  de 
citer  approuvait  M.  de  Rambuteau,  comme  en  1851  il 
approuvait  le  Conseil  supérieur  :  «Voilà  »  ,  concluait-il, 
tt  les  dangers  de  l'état  actuel;  ils  sont  nombreux,  ils 
55  sont  graves  ;  ils  avaient  déjà  été  signalés,  il  y  a  quatre 
55  ans,  par  M.  de  Rambuteau;  et  nous  avons,  alors 
5)  comme  aujourd'hui ,  approuvé  ces  craintes.  »? 

Mais  quoi  !  En  remontant  encore  plus  haut  à  la  re- 
cherche des  précédents  nécessaires,  vous  auriez  pu  lire 
et  communiquer  au  Conseil  impérial  l'article  45  de 
l'arrêté  du  préfet  de  la  Seine ,  en  date  du  30  octobre 
1821  ;  vous  y  auriez  vu  des  dispositions  provenant  de 
craintes  semblables  à  celles  que  vous  nous  reprochez  ; 
cet  article  est  ainsi  formulé  : 

«  Les  dames  inspectrices  inviteront  les  maîtresses  de 
55  maison  à  ne  se  servir ,  autant  que  possible ,  pour  l'é- 
55  ducation  que  d'institutrices ,  et  A  ne  point  admettre 
55  d'hommes  dans  leurs  établissements  pour  enseigner 
55  les  jeunes  personnes  ;  à  n'employer,  s'il  se  peut,  que 
■»  des  professeurs  ou  des  artistes  du  même  sexe  qu'elles  ; 
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-n  les  dames  inspectrices  feront  connaître  à  M.  le  préfet 
V  les  maîtresses  d'établissement  qui  se  conformeront  à 
15  cette  importante  disposition.  « 

Il  est  encore  ici  un  autre  précédent  que  M.  Duruy  ne 
devait  pas  ignorer,  c'est  que  le  fondateur  des  maisons 
de  la  Légion  d'honneur,  l'empereur  Napoléon  I",  était 
si  opposé  aux  professeurs  hommes,  que  dans  ses  règle- 
ments pour  la  maison  d'Ecouen,  il  défend  absolument 
qu'aucun  homme  ne  soit  reçu  dans  la  maison  ;  il  n'y 
veut  pas  même  de  jardinier j  et  dit  expressément  qu'on 
n'y  emploiera  que  des  jardinières,  et  il  va  même  jus- 
qu'à défendre  à  la  directrice  de  recevoir  jamais  elle- 
même  aucun  homme  dans  la  maison,  si  ce  n'est  au 
parloir. 

Depuis  quinze  ans,  il  est  vrai,  la  manie  qui  nous 
préoccupe  a  fait  du  progrès  ;  mais  ce  progrès  a-t-il  tou- 
jours été  favorable  à  la  gravité  des  mœurs ,  conforme  à 
la  prudence  et  aux  vœux  réels  des  familles  ?  Je  suis 
loin  de  le  croire.  La  mode  excitée  par  des  journaux, 
spécialement  créés  pour  achalander  les  cours  libres, 
—  j'en  ai  un  sous  les  yeux  ,  —  n'est-elle  pour  rien 
dans  leur  propagation  ?  Et  quant  aux  professeurs  hom- 
mes introduits  dans  les  institutions  déjeunes  filles,  la 
rivalité  àes prospectus,  —  tels  que  ceux  que  j'ai  sous 
les  yeux  encore,  —  étalant  à  l'envi  les  noms  des  pro- 
fesseurs célèbres,  a-t-elle  peu  servi  à  précipiter  les  mai- 
sons d'éducation,  contre  le  gré  des  plus  sages  institu- 
trices et  des  mères  prévoyantes,  dans  une  voie  dont 
l'autorité  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 
que en  1851,  et  M.  de  Rambuteau  dès  1845,  1846  et 
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1847,  et  le  préfet  de  la  Seine  en  1821 ,  et  l'Empereur 
en  1805,  signalaient  le  danger. 

Jusqu'où  même  n'est-on  pas  allé  ?  Une  grande  insti- 
tution de  Paris  avait  jusqu'à  seize  professeurs  hommes  : 
on  ne  voyait  que  des  hommes  dans  cette  maison,  sur- 
veillés le  moins  mal  possible  par  de  jeunes  sous-maî- 
tresses, et  je  sais  une  de  ces  maisons  entre  autres  où  le 
professeur  de  gymnastique  des  demoiselles  était  un 
jeune  sapeur-pompier. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  d'un  journal  fondé  pour 
achalander  les  cours.  Et  pourtant,  le  professeur  qui  ré- 
digeait ce  journal,  quel  langage  parfois  tenait-il  aux 
jeunes  filles  !  Qu'on  en  juge. 

Pendant  les  vacances,  il  instituait  là,  dans  son  jour- 
nal, avec  ses  jeunes  élèves,  des  dialogues,  et  leur  de- 
mandait de  lui  répondre  par  écrit ,  avec  l'approbation 
de  leurs  mères  toutefois.  Dans  l'un  de  ces  dialogues,  il 
était  question  du  séjour  de  Paris,  l'été.  «  A  Paris, 
«  l'été,  ji  donc  !  «  se  faisait-il  dire  par  ses  jeunes  inter- 
locutrices ;  «  on  n'y  laisse  que  du  bitume,  que  des  co- 
»  chers  dejiacre  et  àe?>  faiseurs  de  feuilletons  !  t)  — 
«  Eh  bien  !  »  répliquait  le  professeur,  «  lisez,  mesde- 
»  moiselles,  ce  que  vous  répond,  non  pas  un  cocher, 
»  mais  un  feuilletoniste  qui  signe  J.  J.  :  ces  deux  let- 
»  très  initiales  ne  veulent  pas  dire  Jean-Jacques  (Rous- 
»  seau),  mais  Jules  Janin.  Vous  avez  admiré  Vâmesym- 
«  pathique  et  l'expression  éloquente  de  l'un,  écoutez 
»  \ esprit  piquant  et  le  style  facile  de  l'autre.  »  Ces 
jeunes  filles,  placées  ainsi  par  leur  grave  professeur 
entre  ces  deux  admirations,  l'une  pour  Jean-Jacques, 
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l'autre  pour  M.  Jules  Janin,  n'avaient  que  l'embarras 
du  choix.  Mais  qu'en  diront  les  hommes  de  sens  '  ? 

Tels  étaient  les  vrais  précédents  :  à  défaut  de  M.  le 
ministre,  j'ai  dû  les  rappeler,  car  ils  sont  un  élément 
nécessaire  du  débat.  Je  conçois  toutefois  que  M.  le  mi- 
nistre n'en  ait  pas  dit  un  mot  au  Conseil  impérial, 
comme  il  a  passé  sous  silence  le  rapport  de  la  commis- 
sion du  Corps  législatif*. 

*  Et  que  diront-ils  aussi  des  détails  que  voici,  et  des  gracieusetés 
que  ce  professeur  écrivait  encore  à  ces  jeunes  filles  :  i  Nous  voyons 
ï  bien  que  votre  esprit  s'anime  et  pétille  de  grâce  et  de  finesse, 
«{quand  vous  êtes  paresseuses...  En  rentrant  au  bercail...  conservez 
»  cette  vivacité,  cet  entraînement,  cette  pénétration  que  vous  por- 
»  tez  à  vos  plaisirs,  à  vos  jeux,  à  votre  conversation  ;  nous  vous  ai- 

I  mons  ainsi,  nous,  et  si  ce  n'était  pas  notre  obéissance  aveugle 

II  aux  choses  établies  de  par  l'usage,  nous  voudrions  causer  instruc- 
»  tion  avec  vous  en  chevauchant,  en  allant  par  monts  et  par  vaux 

»  ce  serait  là  un  enseignement  à  la  manière  des  pèripatéticiens , 
»  ces  philosophes  grecs  qui  se  connaissaient  mieux  que  nous  à  éle 
»  ver  la  jeunesse...  En  pleine  campagne,  au  milieu  d'une  vaste  forêt, 
»  nous  respirerions  à  notre  aise...  Dans  nos  conférences  ambulantes 
»  nous  nous  connaîtrions  mieux ,  nous  nous  aimerions  mieux 
»  nous  formerions  une  famille...  le  professeur  ne  serait  plus  qu'un 
»  ami  qui  s'identifierait  avec  vos  goûts,  vos  pensées,  vos  désirs,  vos 
»  idées;  quand  vous  ririez,  il  rirait;  quand  vous  chanteriez,  il 
»  chanterait...  Que  dites-vous  de  ce  projet?  Vous  sourit-il?  Voulez- 
ï  vous  que  nous  le  mettions  à  exécution?...  i 

Je  ne  sais  si  beaucoup  de  mères  seront  charmées  qu'on  adresse 
de  telles  paroles  à  leurs  filles,  et  à  elles-mêmes;  mais,  ce  que  je 
sais  bien,  c'est  que  je  plaindrais  les  pauvres  enfants  dont  l'éducation 
serait  confiée  à  de  tels  professeurs,  et,  faut-il  l'ajouter?  à  de  telles 
mères, 

2  Tous  les  yeux  n'étaient  pas  fermés  sur  ces  progrès  d'un  mode 
d'enseignement,  dont  les  dangers,  au  dire  même  des  défenseurs  ac- 
tuels de  M.  Duruy,  étaient  si  graves  et  avaient  été  signalés  de  si 
haut.  J'ai  sous  les  yeux  un  ouvrage  remarquable  intitulé  :  De  l'édu- 
cation des  femmes ,  et  publié  il  y  a  deux  ans  par  un  homme  com- 
pétent sans  aucun  doute ,  qui  depuis  plus  de  vingt  années  est  l'au- 
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Resterait  à  discuter  les  tristes  accessoires  que  j'ai  si- 
gnalés, dans  la  circulaire  de  M.  Duruy,  à  côté  de  l'in- 
convenance fondamentale  du  principe  :  les  salles  de 
mairie  et  de  la  Sorbonne  ,  choisies  comme  théâtre  de 
ces  cours  publics  pour  les  jeunes  filles  ;  et  les  distribu- 
tions de  prix  à  ces  mêmes  jeunes  filles  aux  comices 
agricoles  et  aux  expositions  industrielles.  Je  persiste 
à  redire  ce  que  j'ai  dit,  et  je  maintiens,  quant  à  moi, 
qu'il  n'y  a  pas  ici  d'atténuation  posssible. 


VI 

Arrivons  à  la  question  de  liberté  et  de  concurrence. 
C'est  ici  que  les  Communiqués,  que  l'Exposé  dans  le 
Livre  hleu,  que  le  rapport  au  Conseil  impérial,  triom- 
phent. Nous,  évêques,  nous  sommes  les  défenseurs  du 
monopole,  et  les  apôtres  de  l'ignorance.  M.  Duruy  est 
le  partisan  de  la  liberté,  de  la  lumière,  le  promoteur 
de  la  concurrence  et  du  progrès  ! 

Non!  ici  encore,  je  ne  puis  vous  laisser  passer. 

Quoi  !  la  liberté  et  la  concurrence  !  Mais  c'est  nous 
qui  la  défendons  contre  vous,  et  c'est  vous  qui  la  tuez! 

mônier  d'une  importante  maison  d'éducation.  L'auteur,  M.  l'abbé 
Balme-Frézol ,  dans  un  chapitre  spécial  ayant  pour  titre  :  Les  pro- 
fesseurs hommes,  traite  à  fond  la  question  qui  nous  occupe ,  et 
démontre  avec  évidence  les  graves  inconvénients  du  système  des 
professeurs  hommes,  au  point  de  vue  de  l'instruction  comme  de 
l'éducation ,  des  convenances  morales  les  plus  hautes  comme  de  la 
foi  religieuse.  J'ai  retrouvé  là  tous  les  arguments  que  j'ai  développés 
moi-même,  tant  ils  sont  dans  la  réalité  et  dans  la  raison  des  choses; 
et  par  les  détails  précis,  positifs,  pris  sur  le  fait,  où  entre  l'auteur, 
il  a  ajouté  à  ma  conviction. 
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Vous  vous  vantez  de  mettre  la  liberté  et  la  concur- 
rence là  où  elle  n'existe  pas  :  je  vous  réponds ,  moi , 
qu'elle  existe  là  où  vous  prétendez  la  mettre,  et  où  vous 
voulez  l'anéantir. 

Oui,  la  concurrence  existe  et  a  toujours  existé  entre 
les  innombrables  institutrices  des  jeunes  filles,  entre 
les  institutrices  laïques  et  les  institutrices  religieuses. 
Et  j'affirme  qu'elle  a  toujours  été  là  bien  plus  libre, 
bien  plus  sûre,  bien  plus  complète  qu'entre  les  insti- 
tuteurs des  garçons. 

Mais  qu'entendez-vous  donc  par  liberté  et  par  con- 
currence? Si  je  vous  ai  bien  compris,  c'est  la  concur- 
rence de  l'Etat  que  vous  voudriez  introduire  ici ,  pour 
créer  la  liberté!  Mais  c'est  comme  si  votre  collègue, 
M.  le  ministre  du  commerce,  disait  que,  dans  le  com- 
merce et  l'industrie,  la  concurrence  et  la  liberté  n'exis- 
tent pas  en  France,  parce  que  l'Etat  ne  s'est  pas  encore 
avisé  de  se  faire  marchand  et  industriel,  et  que,  pour 
créer  cette  liberté  et  cette  concurrence,  l'État  va  fonder 
et  prendre  à  son  compte  désormais  des  maisons  de 
commerce,  des  manufactures  et  des  usines  ! 

La  vérité  est  que,  jusqu'à  votre  entreprise,  il  n'y 
avait  rien  de  plus  libre  parmi  nous  que  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles  :  c'est  à  l'ombre  de  cette 
liberté  puissante  et  féconde  que  se  sont  multipliées  sur 
le  sol  de  la  France  tant  d'institutions,  religieuses  et 
laïques,  pensionnats  ou  externats,  parmi  lesquelles, 
comme  le  disait  la  commission  du  Corps  législatif,  il 
n'y  a,  à  l'heure  qu'il  est,  pour  les  parents,  que  l'em- 
barras du  choix;  et  ce  que  vous  faites,  l'introduction 
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du  professorat  de  vos  lycées  dans  cet  enseignement, 
c'est  évidemment  votre  premier  pas ,  non  pour  créer, 
mais  pour  tuer  cette  liberté. 

Vous  ne  voulez  pas  qu'on  voie  là  «  l'État  faisant  un 
»  effort  considérable  pour  attirer  à  lui  l'enseignement 
»  secondaire  des  jeunes  filles  » ,  et  vous  dites  que  «  vous 
»  n'exercez  aucune  pression  '  »  .  —  Il  ne  s'agit  pas  de 
jouer  sur  les  mots.  Quand  on  substituerait  au  mot  pres- 
sion celui  d'action  administrative,  le  mot  serait  changé, 
mais  la  chose,  non. 

En  restera-t-il  moins  que  ces  trois  mille  professeurs 
de  l'Université  sont,  comme  vous  vous  plaisez  à  le  dire, 
«  l'Etat  enseignant  » ,  l'Etat  faisant  très-positivement 
un  effort  considérable  pour  attirer  à  lui  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles?  Comment  pouvez-vous 
dissimuler  cela?  N'est-ce  pas  votre  but  même?  Que 
signifie  d'ailleurs  la  solennité  avec  laquelle  vous  faites 
ouvrir  officiellement  ces  cours,  avec  l'assistance  et  sous 
la  présidence  des  autorités  constituées?  Qui  peut  s'y 
méprendre?  En  i^érité,  je  m'étonne  que  les  hommes  en 
soient  encore  à  se  laisser  ainsi  abuser,  et  à  ce  degré , 
les  uns  par  les  autres. 

Vos  communiqués  ont  beau  parler  aux  journaux  de 
liberté,  liberté  des  recteurs,  liberté  des  professeurs, 
liberté  des  préfets  et  des  maires,  liberté  des  parents 
fonctionnaires,  et  renier  toute  pression  administrative. 
Soyons  donc  enfin  sincères.  Vous  n'exprimez,  dites- 
vous,  que  des  vœux  et  ne  donnez  que  des  conseils. 

1  Communiqué  au  Journal  de  Paris,  30  novembre. 
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Mais,  de  bonne  foi,  croyez-vous  que  vos  vœux  et  vos 
conseils  redoublés  laissent  à  MM.  les  recteurs  et  pro- 
fesseurs ,  et  à  tous  les  autres  fonctionnaires  toute  leur 
liberté? 

Et,  dans  le  fait,  comment  les  choses  se  passeront- 
elles?  Voilà  les  professeurs  de  vos  lycées  et  de  vos  col- 
lèges qui  se  mettent  tous,  —  c'est  votre  vœu,  les  trois 
mille  sont  tout  prêts _,  —  dans  les  petites  comme  dans 
les  grandes  villes,  à  faire  des  cours  pour  les  jeunes 
filles,  d'accord  avec  les  autorités  départementales  et 
municipales  qui  ouvrent  les  séances,  président,  par- 
lent, etc.;  croyez-vous  qu'entre  ces  professeurs  offi- 
ciels, ainsi  secondés  par  la  haute  influence  de  l'admi- 
nistration, et  pourvus  du  riche  matériel  fourni  par 
l'Etat  sur  le  budget  officiel,  et  établis  dans  les  locaux 
officiels  :  croyez-vous  qu'entre  ces  professeurs  et  les 
institutrices  libres,  simples  femmes  vivant  laborieuse- 
ment de  leurs  leçons,  ou  directrices  de  pensionnats 
onéreux  à  soutenir,  la  concurrence  s'exercera  dans  des 
conditions  d'égalité,  de  liberté  et  de  justice?  Pouvez- 
vous  le  croire  ? 

N'est-il  pas  manifeste  que  l'enseignement  officiel, 
dans  de  telles  conditions,  écrasera  l'enseignement  libre  ? 
Voilà  donc  votre  liberté. 

Qui  ne  sait  d'ailleurs  ce  que  signifient  et  ce  que  sont, 
dans  les  petites  villes  surtout,  les  invitations  officielles 
et  les  influences  administratives  ? 

En  réalité,  c'est  la  guerre  que  vous  déclarez  à  la 
liberté  de  l'enseignement  secondaire  des  filles,  c'est  la 
contrainte  morale  que  vous  établissez  sous  le  nom  de 
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liberté,  et  bientôt  le  monopole  de  l'Etat  sous  le  nom  de 
concurrence. 

Et  quelle  concurrence  !  Je  le  dis  sans  ménagement  : 
la  moins  honorable  et  la  moins  naturelle.  La  concur- 
rence des  hommes  contre  les  femmes  pour  l'enseigne- 
ment des  filles  ! 

Contre  l'établissement  d'une  telle  concurrence,  Mon- 
sieur le  ministre,  il  y  a  ici  quelque  chose  qui  mettra 
éternellement  la  délicatesse  publique  contre  vous. 

Quoi  !  vous  prétendez  me  faire  trouver  honnête , 
libéral,  généreux,  d'établir  la  concurrence  entre  les 
hommes  et  les  femmes,  pour  l'éducation  des  jeunes 
filles  ! 

Pour  moi,  je  pense  et  sens  que  cette  concurrence  est 
intolérable...  A  l'insu  de  ceux  qui  ont,  plus  ou  moin» 
spontanément,  accepté  ce  triste  rôle,  elle  manque  abso- 
lument de  délicatesse  et  tue  la  liberté. 

Et  si  j'avais  l'honneur  d'être  professeur  de  l'Univer- 
sité, indépendamment  des  autres  raisons  morales  qui 
m'arrêteraient  tout  court,  il  n'y  aurait  pas  une  puis- 
sance au  monde  capable  de  me  faire  accepter  une  telle 
concurrence  aux  institutrices  libres. 

Pouviez-vous  donner  à  ce  que  vous  entreprenez  un 
plus  triste  caractère  que  vous  ne  le  faites  ici  ? 

VII 

Dans  votre  zèle  pour  la  liberté  et  la  concurrence , 
vous  parlez  encore,  Monsieur  le  ministre,  de  donner 
tout  son  effet  à  la  loi  du  15  mars  1850.  Mais  quoi  !  c'est 
vous  qui  tenez  ce  langage  ! 
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Oui,  cette  loi  du  15  mars  1850,  elle  était  sincèrement 
libérale  ;  et  voilà  pourquoi ,  sans  doute ,  les  ennemis 
déclarés  de  l'enseignement  libre  et  religieux  la  com- 
battent avec  tant  d'acharnement. 

Il  n'en  reste  bientôt  plus  que  des  lambeaux  de  cette 
pauvre  loi.  Dans  les  Conseils  qu'elle  établissait,  presque 
tout  ce  qui  était  de  droit  est  devenu  de  choix,  et  de 
choix  fait  par  vous.  Ainsi  lesEvêques,  qui  font  partie 
du  Conseil  supérieur,  devraient  être,  d'après  la  loi  de 
1850,  choisis  par  leurs  collègues  ;  aujourd'hui  c'est  par 
vous  qu'ils  sont  nommés,  et  révocables  chaque  année. 
Et,  pour  le  dire  en  passant,  c'est  pour  cela  que,  sans 
blâmer  en  rien  ceux  de  mes  collègues  qui  ne  crurent 
pas  devoir  agir  comme  moi,  dès  1851  je  me  retirai  de 
ce  Conseil,  et,  malgré  les  plus  vives  instances,  j'ai 
refusé  d'y  rentrer. 

Ainsi  encore,  dans  la  loi  de  1850,  les  autorités  muni- 
cipales, que  vous  appelez  les  représentants  légaux  des 
familles ,  l'étaient  à  certains  points  de  vue;  mais  cette 
malheureuse  loi,  vous  l'avez  aussi  étrangement  torturée 
sur  ce  point.  Vous  avez  fait  prévaloir  une  jurisprudence 
qui  se  soucie  peu  des  volontés  de  la  famille  communale. 
Et  vous  savez  mieux  que  moi  que  ces  autorités  n'ont, 
en  matière  d'enseignement  j^nmaer/?^  à  peu  près  aucun 
pouvoir  réel,  et  en  matière  d'enseignement  secondaire 
et  supérieur,  aucun,  absolument  aucun. 

Le  travail  de  démolition  contre  cette  loi  de  1850, 

qui  trouve  en  vous  maintenant  un  si  zélé  défenseur, 

serait  curieux  à  raconter.  Toutes  sortes  d'entorses  lui 

ont  été  données,  tantôt  par  le  Moniteur,  tantôt  par  une 

TOM.  m.  7 
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pratique  silencieuse  et  rusée,  quelquefois  par  des  juris- 
prudences toutes  nouvelles  et  inattendues,  comme 
celle  que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  mais  toujours  se 
poursuivant  habilement  dans  un  sens  profondément 
hostile  à  la  liberté  de  l'enseignement  religieux.  Ce 
travail ,  il  est  vrai ,  a  été  commencé  avant  vous ,  Mon- 
sieur le  ministre ,  mais  vous  l'avez  poursuivi  avec  une 
persévérance  et  une  habileté  remarquables  :  et  vos 
amis  eux-mêmes  se  sont  étonnés  que  nous  ayons  tardé 
si  longtemps  à  signaler  tous  les  coups  adroits  et  heu- 
reux que  vous  et  votre  administration  lui  portez  tous 
les  jours  '. 

La  loi  de  1850  attribuait  aux  conseils  municipaux  la 
nomination  des  instituteurs  :  ce  droit  leur  a  été  enlevé, 
vous  le  savez  bien. 

Les  conseils  municipaux  pouvaient  choisir  entre  les 
instituteurs  religieux  et  les  instituteurs  laïques  :  ce 
droit  leur  a  été  enlevé,  vous  le  savez  encore. 

Tout,  absolument  tout,  est  entre  les  mains  des  pré- 
fets et  des  inspecteurs.  Et  c'est  pourquoi  le  contrôle  et 
la  garantie  que  vous  invoquez  dans  votre  circulaire 
n'existent  pas  légalement.  Un  maire  ne  peut  rien  sur 
un  professeur  d'enseignement  secondaire,  rien  sur  un 
inspecteur,  rien  sur  un  programme;  la  compétence 
manque  aussi  bien  que  l'autorité  à  ces  prétendus  repré- 
sentants légaux  des  familles ^  auxquels   maintenant 

1  Si  les  évêques  voulaient  raconter  chacun  ce  qui  se  fait,  dans 
son  diocèse,  d'hostile  à  l'enseignement  religieux  et  à  la  loyale  con- 
currence établie  par  la  loi  de  1850,  ils  auraient  d'étonnantes  révé- 
lations à  faire.  Et  je  doute  que  beaucoup  pussent  rendre  ici  à  M.  le 
Ministre  un  hommage  dont  il  voulût  se  parer. 
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les  lois  ne  confient  même  plus  le  choix  du  maître  payé 
par  la  commune  pour  élever  leurs  enfants. 

Est-ce  moi  encore  qui  ai  changé  l'article  de  cette  loi 
qui  obligeait  le  ministre  à  prendre  au  moins  quatre 
fois  par  an  l'avis  du  Conseil  supérieur  sur  les  questions 
importantes?  Est-ce  moi  qui  ai  supprimé  la  commis- 
sion permanente,  qui  vous  eût  empêché  de  faire  lotre 
circulaire?  Est-ce  moi  qui  suis  l'inventeur  d'une  appli- 
cation de  l'article  77,  à  laquelle  ses  auteurs  n'avaient 
jamais  pensé  ?  —  Cet  article  permet  d'ouvrir  des  cours 
publics,  au  moyen  d'une  déclaration,  non  suivie  d'op- 
position du  Conseil  départemental  (art.  37-60).  Est-il 
question  dans  cet  article  des  cours  de  jeunes  filles? 
Non.  Et  dans  votre  circulaire  de  1865  relative  aux 
cours  publics  libres?  Pas  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  nie  formellement  que  vous 
soyez  ici,  ni  dans  la  lettre,  ni  dans  l'esprit  de  la  loi 
de  1850.  Elle  n'a  pas  voulu  organiser  l'enseignement 
secondaire  des  filles.  Elle  ne  dit  pas  ce  que  vous  dites, 
ne  fait  pas  ce  que  vous  faites,  et  vous  y  mettez  seul,  et 
de  votre  autorité  privée,  ce  qui  n'y  est  pas. 

Non,  pas  plus  dans  la  loi  d'avril  1867,  qui  s'est  occu- 
pée de  l'enseignement  primaire  seulement,  que  dans 
la  loi  du  15  mars  1850,  pas  un  mot  ni  des  cours  libres 
pour  lesjilles,  ni  des  professeurs  des  lycées  et  des  col- 
lèges employés  à  cette  besogne,  comme  si  les  soixante- 
dix  mille  jeunes  gens  qu'ils  ont  à  élever  ne  leur  suffi- 
saient pas. 

Mais,^  enfin,  cette  loi  de  1850  qui  vous  a  permis 
d'ouvrir  ces  conférences,  dont  vous  êtes  si  fier,  que 

7. 
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vous  défendez  ou  que  vous  permettez  à  qui  vous  plaît 
ou  vous  déplaît,  que  vous  avez  défendues  à  MM.  La- 
boulaye  et  de  Broglie,  et  permises  à  MM.  Taine  et 
Deschanel,  c'est  cette  loi  que  vous  prétendez  appliquer 
en  créant  des  cours  libres  pour  les  jeunes  Françaises. 
Eh  bien  !  voici  alors  le  dilemme  dans  lequel  je  vous 
enferme. 

Ces  cours  de  jeunes  filles  sont-ils  des  cours  d'ensei- 
gnement secondaire ,  ou  des  cours  d'enseignement 
supérieur?  —  car  la  distinction  posée  par  vous-même 
dans  la  circulaire  du  23  janvier  1865  ',  que  je  viens  de 
rappeler,  est  si  vague ,  que ,  dans  votre  circulaire  du 
30  octobre  1867,  vous  employez  tour  à  tour  les  deux 
expressions,  et  appelez  ces  cours  tantôt  enseignement 
secondaire,  et  tantôt  enseignement  supérieur^.  — 
Cette  classification  étant  remise  entièrement  à  votre 
arbitraire,  choisissez. 

Si  ce  sont  des  cours  d'enseignement  supérieur ^  là 
vous  êtes  seul  maître,  car,  comme  vous  le  dites  vous- 
même,  «  les  cours  d'enseignement  supérieur  relèvent 
»  du  ministre  seuV .  »  Parlez  alors  de  cours  autorisés, 
privilégiés,  de  cours  officiels,  de  cours  d'Etat,  et  non 
plus  de  cours  libres  ;  parlez  d'arbitraire  et  de  mono- 
pole, et  non  pas  de  concurrence  et  de  liberté. 

Si  ce  sont  des  cours  d'enseignement  secondaire  que 
vous  établissez  pour  les  jeunes  Françaises,  en  vertu  de 
la  loi  de  1850,  bien  que  cette  loi  n'en  parle  pas,  eh 

1  Bulletin,  t.  III,  p.  44,  45. 

2  Ibid.,  t.  VIII,  p.  472,476. 

3  Circulaire  da  3  janvier  1865.  Bulletin,  t.  III,  p.  44. 
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bien!  alors  appliquez  à  ces  cours  les  dispositions  de  la 
loi  de  1850  :  déclarez  que  tout  homme,  tout  Français, 
le  premier  venu,  a  le  droit  d'ouvrir  un  cours  déjeunes 
filles ,  à  moins  que  le  Conseil  départemental  ne  s'y 
oppose  dans  l'intérêt  des  mœurs  publiques;  et,  je  le 
demanderai  alors ,  cette  simple  phrase ,  en  matière 
d'enseignement  pour  les  jeunes  filles,  à  qui  peut-elle 
suffire?  Peut-elle  empêcher  autre  chose  que  l'admis- 
sion de  maîtres  notoirement  indignes  et  scandaleux? 
Et  pour  interdire  à  un  homme  l'enseignement  public 
des  jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  en  serons- 
nous  donc  réduits  à  attendre  les  révélations  de  la  jus- 
tice et  les  flétrissures  des  procès? 

Cours  privilégiés,  sans  aucune  liberté,  ou  bien  cours 
ouverts  par  tout  homme  qui  le  voudra,  sans  aucune 
garantie  sérieuse  :  une  liberté  effroyablement  dange- 
reuse ou  aucune  liberté  :  voilà  les  conséquences  inévi- 
tables de  la  classification  purement  arbitraire,  en  vertu 
de  laquelle  les  cours  de  jeunes  filles  seront  rattachés, 
ou  à  l'enseignement  secondaire^  ou  à  l'enseignement 
supérieur j  comme  le  voudra  M.  le  ministre. 


VIII 

J'arrive  maintenant  à  ce  qui  paraît  avoir  tant  excité 
l'indignation  de  M.  le  ministre,  et  qui  lui  a  servi,  au 
sein  du  Conseil  supérieur,  à  tout  faire  passer,  à  l'abri 
de  cette  révolte  d'honneur  et  de  pudeur  offensés.  Est- 
il  vrai  que  j'ai  calomnié  l'Université?  Je  l'avoue,  si  je 
l'avais  mérité,  ce  reproche  me  toucherait. 
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De  tous  les  corps  de  l'Etat,  le  corps  modeste,  méri- 
tant et  laborieux  des  professeurs  de  la  jeunesse,  est  un 
de  ceux  que  je  considère  le  plus,  à  coup  sûr  celui  que 
je  connais  le  mieux.  En  1850,  j'ai  été  de  ceux  qui  ont 
cherché  à  transformer  une  corporation  trop  étroite, 
c'est  ce  que  proclamaient  ses  plus  illustres  défenseurs , 
en  une  institution  vraiment  nationale,  gouvernée  par 
des  membres  de  tous  les  grands  pouvoirs  politiques, 
religieux,  judiciaires,  savants,  électifs,  delà  France. 
J'ai  voulu  grandir,  améliorer,  ennoblir;  jamais  je  n'ai 
voulu  diminuer  l'enseignement  public.  Tous  les  pro- 
fesseurs de  l'Université  le  savent.  On  me  calomnie  à 
mon  tour  en  m'attribuant  des  desseins  que  je  n'ai 
jamais  eus. 

J'avais  dit  que  les  hommes  étaient  des  hommes.  Il 
paraît  que  je  suis  allé  trop  loin  en  l'affirmant.  Soit! 
Eh  bien  !  non  :  les  professeurs  ne  sont  pas  semblables 
au  commun  des  hommes.  Il  a  été  dit,  avec  indignation 
et  solennité,  au  Conseil  impérial,  que  je  regarde  tous 
MM.  les  professeurs  de  l'Université  comme  incapables 
de  s'élever  à  la  hauteur  du  respect  que  commande 
l'éducation  des  femmes  :  Non,  certes!  Mais  je  n'en 
maintiens  pas  moins  qu'il  y  a  dans  la  généralisation 
ministérielle  d'une  telle,  éducation,  —  l'éducation  des 
filles  faite  par  des  hommes,  —  une  incompatibilité 
profonde ,  indépendante  de  MM.  les  professeurs  de 
l'Université;  et  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a  eu  raison, 
quand  il  a  dit  qu'ils  ne  sont  ni  plus  ni  moins  en  cause 
<jue  tous  autres  professeurs  '. 

*  Séance  du  Conseil  impérial,  le  9  décembre  1867. 
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Non,  assurément,  il  ne  m'en  coûte  pas  de  recon- 
naître que  les  professeurs  ne  sont  pas  comme  le  com- 
mun des  hommes;  et  que  la  me  laborieuse,  austère, 
désintéressée  qu'ils  mènent  —  je  l'ai  déclaré  expressé- 
ment par  deux  fois,  mais  on  avait  intérêt  à  ne  tenir 
aucun  compte  de  mes  paroles  —  que  cette  vie  savante 
et  noble  leur  donne  un  rang  à  part  et  élevé  parmi  leurs 
concitoyens.  Mais  je  n'en  affirme  pas  moins  que  ce 
n'est  pas  pour  faire  des  cours  de  littérature,  de  pbilo- 
sopbie  et  de  physique  aux  demoiselles,  que  le  fonda- 
teur des  maisons  de  la  Légion  d'honneur  pour  les  filles 
de  ses  braves  légionnaires  a  créé  l'Université ,  et  je 
me  représente ,  si  vous  étiez  venu  lui  présenter  votre 
circulaire,  avec  quel  regard  il  l'aurait  froissée  dans  ses 
mains  et  jetée  au  feu  ' .  —  Et  si  on  eût  dit  à  Louis  XIV, 

1  Je  l'ai  déjà  dit  :  certes,  il  y  a  loin  entre  la  façon  dont  M.  Duruy 
traite  l'enseignement  des  filles,  et  les  pensées  de  l'Empereur  Napo- 
léon sur  ce  grave  sujet  :  a  II  montrait  une  sollicitude  extrême  pour 
i  les  maisons  d'éducation,  et  pour  celle  d'Ecouen  notamment ,  où 
ï  devaient  être  élevées  les  filles  des  légionnaires  pauvres.  Il  voulait, 
«  écrivait-il  à  M.  de  Lacépède,  qu'on  lui  fît  des  femmes  simples, 
»  chastes,  dignes  d'être  unies  aux  hommes  qui  l'auraient  bien  servi, 
I  soit  dans  l'armée  ,  soit  dans  l'administration.  Afin  de  les  rendre 
•n  telles,  il  fallait,  selon  lui,  qu'elles  fussent  élevées  dans  les  sen- 
t  timents  d'une  piété  solide...  Faites-nous  des  croyantes  et  non 
1  des  raisonneuses...  Je  désire  qu'il  en  sorte  non  des  femmes 
1  agréables,  mais  des  femmes  vertueuses.  Je  veux  faire  de  ces 
r  jeunes  filles  des  femmes  utiles,  certain  que  j'en  ferai  par  là  des 
»  femmes  agréables.  Si  je  permettais  qu'on  en  fit  des  femmes  agréa- 
1  blés,  on  m'en  ferait  bientôt  des  petites  maîtresses  *  s . 

A  son  retour  de  la  bataille  d'Austerlitz ,  m'écrit  Mgr  l'archevêque 
d'Alby,  l'historien  du  cardinal  Fesch,  l'empereur  Napoléon  de- 
manda, habitué  qu'il  était  à  l'ordre  et  à  la  discipline,  le  règlement 

*  M.  Thiebs  ,  Hist.  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  VII ,  p.  427  et  428 ,  édition 
de  1847. 
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au  moment  où  madame  de  Maintenon  fondait  Saint- 
Cyr,  qu'il  fallait  remettre  l'enseignement  de  ces  jeunes 
filles  aux  mains  des  professeurs  de  l'ancienne  Univer- 
sité, j'ose  dire  que  le  ferme  bon  sens  du  grand  Roi  et 
tout  le  dix-septième  siècle  avec  lui  se  seraient  révoltés 
à  cette  proposition. 

Et  plût  au  ciel  que  j'eusse  à  discuter  la  question 
présente  uniquement ,  directement ,  avec  des  profes- 
seurs, et  que  l'on  me  passe  ce  mot,  avec  des  hommes 
du  métier  comme  moi.  Il  n'y  en  a  guère,  je  l'affirme, 
parmi  les  maîtres  compétents,  qui  puissent  croire  à  la 
durée,  à  l'efficacité,  à  l'utilité  sérieuse  de  l'enseigne- 
ment oral,  organisé  par  M.  le  ministre  pour  les  jeunes 
filles.  Non,  il, n'est  pas  né  viable.  —  Et  déjà  le  Moniteur 
nous  apprend  qu'il  y  faut  des  réjpétitrices,  et  qu'à  la 
Sorbonne,  pour  certains  cours,  une  dame  servira  d'in- 
termédiaire et  de  répétiteur  entre  les  élèves  et  le  pro- 
fesseur *. 

Oui,  les  professeurs,  gens  du  métier,  savent  que  ces 
cours  feront  peu  de  bien,  et  les  professeurs,  hommes 
de  conscience,  savent  qu'ils  peuvent  faire  du  mal.  Or, 
les  gens  du  métier  et  les  gens  de  conscience  composent 

qu'on  avait  fait  pour  la  bonne  direction  de  sa  maison  d'Ecouen  : 
en  examinant  ce  règlement  avec  le  soin  qu'il  apportait  à  toute  chose 
jusque  dans  les  plus  menus  détails ,  il  remarqua  que  les  jeunes  per- 
sonnes ne  devaient  que  deux  fois  la  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi, 
assister  à  la  messe.  »  Ce  n'est  pas  assez  pour  elles,  dit-il;  elles 
»  doivent  y  assister  tous  les  jours  :  un  jour  elles  seront  des  épouses 
f  et  des  mères  de  famille  ;  il  faut ,  pour  leur  bonheur  et  celui  des 
t  autres,  qu'elles  soient  sincèrement  religieuses;  on  ne  saurait  s'y 
»  prendre  de  trop  bonne  heure  pour  faire  entrer  ces  sentiments 
»  dans  leur  cœur.  » 

1  Moniteur  du  27  décembre. 
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la  grande  majorité  des  professeurs  de  l'Université  ;  les 
amateurs  de  succès,  d'applaudissements  et  d'avance- 
ment sont,  je  le  sais  et  j'aime  à  le  redire,  le  très-petit 
nombre.  Je  ne  crains  donc  pas  d'être  regardé  comme  un 
ennemi  dans  l'Université.  Au  fond  du  cœur,  parmi  ces 
trois  mille  professeurs  tout  prêts,  dont  M.  le  ministre 
parle  sans  les  consulter,  comme  son  illustre,  vaillant, 
et  éloquent  collègue  de  la  guerre  a  le  droit  de  parler 
de  ses  régiments,  je  crois  que  deux  mille  au  moins 
sont  prêts,  à  quoi?  A  partager  mon  avis. 

Ce  n'a  donc  pas  été  sans  étonnement  que  j'ai  vu , 
au  sein  du  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique, 
M.  de  Royer  se  faire  ici  l'écho  de  M.  Duruy  :  j'ai 
regretté  qu'un  homme  tel  que  M.  de  Royer  n'eût  pas 
laissé  au  ministre  qui  se  défendait,  l'emploi  exclusif 
d'une  telle  défense.  Mais  ce  que  j'ajouterai  volontiers 
avec  lui,  c'est  qu'il  faut  voir  ici  les  choses  «  d'un  point 
de  vue  élevé  »,  et  en  dehors  de  toute  injuste  personnalité. 
Et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  J'ai  regardé  plus  loin  et  plus  haut 
que  les  personnes  :  j'ai  vu  ce  qu'il  faut  voir,  la  question 
tout  entière,  et  non  tel  professeur  ou  tel  enseignement 
particulier:  —  point  de  vue  étroit,  qui  tromperait 
complètement,  comme  il  a  trompé  M.  le  vice-président 
du  Conseil  impérial  sur  l'appréciation  qu'il  faut  faire 
ici. 

Or  la  question  tout  entière,  ce  n'est  pas  celle  d'un 
honnête  père  de  famille,  qui  ne  voit  que  sa  fille  et  un 
professeur  honorable.  Je  comprends  dans  ce  cas  que  ce 
père  ne  soit  pas  fort  efirayé  et  s'étonne  de  notre  émo- 
tion; mais  il  s'agit  ici  de  bien  autre  chose. 
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Il  s'agit  d'une  entreprise  immense,  cela  est  plus  que 
démontré  :  il  s'agit  d'un  principe  nouveau ,  d'une 
étrange,  d'une  extrême  gravité,  à  introduire  dans 
l'éducation  française  ;  il  s'agit  de  faire  passer,  pendant 
plusieurs  années,  l'éducation  de  toutes  les  jeunes  filles 
de  quatorze  à  dix-huit  ans,  des  mains  des  femmes  aux 
mains  des  hommes  ;  il  s'agit  des  applications  de  ce 
principe,  telles  que  les  fait  déjà  la  circulaire,  telles 
que  les  fera  la  marche  et  la  nature  des  choses ,  si  on 
laisse  l'enseignement  des  filles  se  jeter  dans  cette  voie, 
et  l'entreprise  de  M.  Duruy  développer  toutes  ses  con- 
séquences. 

La  circulaire ,  il  est  vrai,  ne  parle  encore  que  des 
trois  mille  professeurs  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges  ; 
certes  il  faut  reconnaître  que  cela  est  déjà  considé- 
rable :  et  quelle  que  soit  la  délicatesse  de  mon  respect 
pour  MM.  les  professeurs,  en  fait,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
mesure  si  générale  et  si  étendue,  il  m'est  impossible 
de  ne  pas  voir  l'incompatibilité  profonde  qu'il  y  a  entre 
une  vaste  corporation  d'hommes  incessamment  renou- 
velée et  un  tel  enseignement.  Mais  il  y  a  ici  d'autres 
hommes  encore;  il  y  a  MM.  les  instituteurs  bien  plus 
nombreux,  qui  enseignent  dans  nos  petites  villes,  dans 
nos  gros  bourgs  et  dans  nos  hameaux.  Eh  bien!  si  le 
courant  des  choses  se  porte  de  ce  côté ,  de  quel  droit  in- 
terdira-t-on  aux  instituteurs  ce  qu'on  permet  à  MM.  les 
professeurs  ?  Et  si  vous  hésitez ,  n'aurai-je  pas  le  droit 
de  vous  dire ,  avec  votre  logique,  que  vous  calomniez, 
que  vous'insultez  MM.  les  instituteurs? 

Mais  que  dis-je?  cela  n'est  plus  une  question,  c'est 
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un  fait  ;  et  déjà  le  courant  va  de  ce  côté  ,  et  si  on  n'y 
met  obstacle,  il  ne  tardera  pas  à  s'y  précipiter. 

Je  connais  deux  départements  où  la  question  des 
instituteurs  a  été  posée  ;  voici  une  solution  donnée  : 

Dans  l'un,  on  a  réuni  les  instituteurs  et  on  les  a 
engagés  à  ouvrir  des  classes  d'adultes  pour  les  plus 
grandes  filles  de  la  commune,  là  où  il  n'y  a  pas  d'insti- 
tutrices . 

Deux  réunions  ont  eu  lieu ,  l'une  présidée  par  l'in- 
specteur de  l'Académie  et  où  se  trouvaient  une  cinquan- 
taine d'instituteurs;  l'autre  moins  nombreuse,  présidée 
par  un  inspecteur  d'arrondissement,  A  la  suite  de  ces 
réunions,  une  trentaine  d'instituteurs  se  sont  présentés 
pour  ouvrir  ces  classes  d'adultes  aux  jeunes  filles  de 
leurs  communes  respectives.  Vainement  des  curés  et 
quelques  maires  ont  réclamé.  On  a  répondu  que  la  loi , 
qui  défend  aux  instituteurs  de  faire  la  classe  aux  petites 
filles,  ne  leur  défendait  pas  de  faire  des  classes  de 
persévérance  —  c'est  l'expression  de  M.  Duruy  ' — aux 
jeunes  filles  adultes. 

En  conséquence,  ces  classes  de  ^persévérance  ont 
commencé.  Après  réflexion,  on  n'a  autorisé  que  les 
instituteurs  mariés  :  —  on  sait  à  quel  âge  ils  peuvent 
l'être;  —  et  on  a  mis  pour  condition  que  leur  femme 
assisterait  à  là  classe.  Le  tambour,  par  ordre  du  maire, 
avait  annoncé  dans  certains  villages  que  la  classe  aurait 
lieu  deux  fois  par  semaine ,  à  huit  heures  du  soir.  — 
On  a  finalement  établi  que  la  leçon  serait  donnée  en 
plein  jour,  le  jeudi  et  le  Dimanche.  Le  Dimanche  a 

1  Circulaire,  p.  469. 
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causé  quelque  émotion.  Les  curés  en  ont  écrit.  Que 
deviendront,  en  effet,  avec  des  classes  le  Dimanche, 
les  offices  divins  et  les  catéchismes  de  persévérance 
pour  les  jeunes  filles  ?  — -  On  a  passé  outre. 

Dans  un  autre  département,  l'article  77  de  la  loi 
de  1850  et  l'article  27  de  la  même  loi  ont  donné  lieu 
aux  discussions  les  plus  étranges. 

Il  s'est  même  rencontré  un  honorable  membre  qui 
prétendait  que,  de  même  qu'un  instituteur  peut  faire 
une  classe  de  filles  adultes,  là  où  il  n'y  a  pas  d'institu- 
trices ,  si  le  Conseil  départemental  l'autorise ,  de  même 
une  institutrice  peut  également,  avec  l'autorisation  du 
Conseil  départemental ,  convoquer  pour  une  classe  de 
persévérance  les  jeunes  gens  d'une  commune  où  il  n'y 
a  pas  d'instituteur.  —  On  n'a  pas  décidé  si  l'institutrice 
devrait  être  mariée  ou  non ,  ni  dans  le  cas  où  elle  de- 
vrait être  mariée,  si  son  mari  devrait  assister  à  la 
classe. 

De  quelque  côté  que  l'on  considère  dans  la  pratique 
ce  nouveau  mode  d'enseignement,  les  inconvénients 
moraux  de  toute  sorte  y  éclatent  et  frappent  les  regçirds. 

La  vérité  est  que  cet  incroyable  principe ,  il  faut  que 
frères  et  sœurs  aient  mêmes  maîtres  y  porte  en  lui  les 
plus  étranges  conséquences  ;  et  qu'en  livrant  ainsi  aux 
hommes,  comme  vous  le  faites,  l'enseignement  des 
jeunes  filles  françaises,  contrairement  au  bon  sens,  et 
à  l'esprit  comme  à  la  lettre  de  la  loi  sur  l'enseigne- 
ment primaire,  en  généralisant ,  comme  vous  dites, 
ce  qui  ne  peut  être  qu'une  exception  plus  ou  moins 
délicate,  vous  renversez  une  barrière  salutaire,  vous 
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ouvrez  une  brèche  redoutable,  et  vous  ne  savez  pas  où 
vous  allez ,  ni  qui  passera  par  là. 

Tel  est  le  vrai  caractère  et  la  portée  de  la  tentative 
de  M.  Duruy. 

On  a  dit  que  je  commençais  une  campagne  contre 
l'Université. 

Non,  en  aucune  façon,  je  ne  commence  pas  une 
campagne  contre  l'Université.  Je  résiste  à  une  cam- 
pagne commencée  contre  la  religion ,  contre  la  femme 
chrétienne  et  française  :  voilà  la  vérité. 

J'entre  ici  dans  la  principale  et  la  plus  haute  partie 
de  mon  sujet. 
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CONSPIRATION  DES  LIBRES  PENSEURS 


LA  FEMME  CHRÉTIENNE  ET  FRANÇAISE. 


Il  était  nécessaire  avant  tout  d'écarter  les  incidents, 
plus  ou  moins  dignes  d'attention ,  de  la  défense  minis- 
térielle, je  l'ai  fait;  le  moment  est  venu  d'aborder  le 
vrai  sujet  dans  toute  sa  délicatesse,  sa  gravité  et  sa 
grandeur.  11  s'agit  ici  de  la  femme  chrétienne,  de  la 
femme  française  :  la  question  est  là  tout  entière . 

M.  Jules  Simon,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques 
paroles,  et  dont  les  doctrines  dans  ce  débat  sont  consi- 
dérables, disait  récemment,  dans  un  rapport  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  à  propos  de 
la  question  qui  nous  occupe  :  «  L'enseignement  des 
»  filles  excite  en  ce  moment  même  de  vives  polémi- 
»  ques.  On  déclare  avec  une  heureuse  unanimité  que 
»  les  filles  ont  les  mêmes  droits  que  les  garçons  à  obte- 
»  nir  une  instruction  solide;  mais,  dès  qu'on  arrive  à 
«l'application,  les  difficultés  se  multiplient,  les  pré- 
»  jugés  s'amoncellent ,  les  consciences  s'alarment  ;  ce 
«  n'est  plus  sur  la  pédagogie  qu'on  discute ,  c'est  sur 
5)  la  religion,  la  morale ,  la  constitution  de  la  famille, 
53  les  droits  et  les  devoirs  de  la  femme.  11  faudrait  bien 
»  peu  connaître   les  écoles  pour  ignorer  qu'on  peut 
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»  remuer  toute  la  politique  et  toute  la  philosophie  à 
»  l'occasion  du  plus  humble  problème  de  pédagogie  ^  « 
Je  sais  gré  à  M.  Jules  Simon  d'avoir  écrit  ces  paroles  : 
a  Les  consciences  s'alarment;  ce  n'est  plus  sur  la  péda- 
1)  gogie  que  l'on  discute,  c'est  sur  la  religion,  la  mo- 
1)  raie,  la  constitution  de  la  famille,  les  droits  et  les 
»  devoirs  de  la  femme.  »  Ces  paroles  replacent  la  ques- 
tion où  elle  doit  être,  où  toute  la  presse,  dès  le  pre- 
mier moment,  l'avait  vue  :  elles  montrent  l'extrême 
gravité  de  l'entreprise  de  M.  Duruy,  et  toute  l'impor- 
tance de  la  discussion  où  j'entre  présentement.  C'est 
ici,  en  effet,  comme  le  disait  V Opinion  nationale, 
«  une  question  vitale  pour  le  pays  ■>■);  et,  comme  disait 
aussi  le  Temps,  «  au  fond ,  c'est  le  sort  de  la  France 
»  qui  est  en  question.  » 


M.  le  ministre  a  donc  essayé  en  vain  d'amoindrir  et 
de  taire  les  choses.  Non-seulement,  comme  il  est  ma- 
nifeste, son  entreprise  est  considérable  et  va  à  ren- 
contre des  plus  hautes  convenances  jnorales  ;  mais  c'est 
de  plus  une  attaque  profonde  contre  la  religion  :  au 
fond  de  tout  ceci  se  cache  un  péril  redoutable  et  vaine- 
ment dissimulé  ;  l'entreprise ,  qui  paraît  n'avoir  qu'une 
portée  pédagogique,  en  a  une  autre  :  elle  se  lie  à  un 
but  secret,  à  un  plan  longtemps  ourdi ,  que  je  vais  dé- 
voiler. Vainement  M.  le  ministre  en  ignore  ou  se  dé- 

*  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  ianvier  1868. 
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robe  :  ses  défenseurs  qui  n'avaient  rien  à  cacher  ont 
tout  dit  :  ils  le  découvrent,  ils  le  trahissent;  et  s'il  a 
été  malheureux  en  se  défendant  lui-même ,  c'est  bien 
autre  chose  quand  il  tombe  aux  mains  de  ses  défen- 
seurs. 

Il  a  trouvé,  en  efifet,  des  précurseurs,  des  alliés,  des 
défenseurs  étranges,  et  il  se  rencontre  là,  pour  lui, 
une  solidarité  déplorable  :  d'autant  plus  qu^il  ne  la 
désavoue  pas.  Et  il  ne  la  désavoue  pas,  parce  qu'il  ne. 
peut  pas  la  désavouer. 

Qu'avons-nous  vu  en  effet?  Les  journaux  qui  en 
France  combattent  avec  acharnement  la  religion ,  de- 
puis dix  ans  surtout,  et  voudraient,  s'ils  le  pouvaient, 
l'anéantir,  le  Siècle,  le  Temps,  V Opinion  nationale, 
V Avenir  national ,  les  Débats,  le  Courrier  français , 
et  d'autres  encore,  la  circulaire  de  M.  Duruy  les  a  tous 
fait  tressaillir  de  joie. 

Pourquoi?  Parce  qu'elle  réalisait  leurs  plus  chères 
espérances ,  dès  longtemps  conçues  ;  car  tout  ceci  n'est 
pas  nouveau,  ni  d'hier. 

Un  plan  profond  était  tramé  depuis  longtemps  par 
l'impiété  ;  une  grande  et  suprême  victoire  était  rêvée 
par  elle  :  arracher  la  foi  aux  femmes,  en  faire  des  in- 
crédules et  des  libres  penseuses ,  tel  était  le  but  :  l'en- 
seignement par  les  livres,  par  l'école,  parles  cours, 
tel  est  le  grand  moyen. 

L'unité  morale  de  la  famille ,  disent-ils ,  est  rompue  ; 
il  y  a  entre  l'homme  et  la  femme  un  divorce  intellec- 
tuel :  c'est  leur  grand  mot.  La  femme  croit;  l'homme 
ne  croit  plus ,  et  ceci ,  ils  l'affirment  comme  s'ils  étaient 
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toute  la  France.  Eh  bien!  ajoutent-ils,  il  faut  que  ce 
divorce  intellectuel  cesse!  Et  quoique  eux-mêmes  en 
soient  la  cause,  et  que  celte  rupture  morale  soit  leur 
crime  ou  leur  malheur,  ils  veulent  la  faire  cesser,  non 
en  revenant  à  la  foi  qu'ils  ont  reniée ,  mais  en  arra- 
chant la  foi  à  leurs  femmes,  à  leurs  mères,  à  leurs  filles. 

Il  y  a  de  tout  ceci  une  autre  raison  très-profonde. 
Les  ennemis  du  Christianisme  savent  quelle  est  dans  la 
société  humaine  l'influence  de  la  femme  et  de  la  mère 
chrétienne,  et  ils  sentent  que,  s'ils  ne  parviennent  pas 
à  s'en  emparer,  ils  ne  pourront  rien  contre  la  religion. 
Et  voilà  pourquoi  ils  sont  résolus  à  tout  essayer  pour 
faire  perdre  la  foi  aux  femmes. 

Telle  est  la  conspiration  :  j'en  connais  les  origines  et 
les  ramifications;  et  je  vais  montrer  la  part  qu'y  prend 
M.  Duruy. 

La  femme  libre  des  saint-simoniens  avait  été,  vers 
ce  but  impie,  dès  1830,  un  ridicule,  scandaleux  et 
impuissant  efTort  '. 

1  L'entreprise  avait  même  commencé  plus  tôt.  Dès  1787 ,  à 
Munich,  le  plan  était  exposé  ainsi  dans  une  assemblée  de  francs- 
maçons  : 

a  Les  femmes  exercent  une  trop  grande  influence  sur  les  hommes 
T)  pour  que  nous  puissions  réformer  le  monde,  si  nous  ne  réformons 
ï  les  femmes.  Mais  comment  l'entreprendre?  Là  est  toute  la  diffi- 
I  culte.  Les  dames  adultes,  les  mères  surtout,  qui  sont  imbues  de 
»  préjugés,  souffriront-elles  que  d'autres  s'occupent  de  l'éducation 
ï  de  leurs  filles?  Il  faut  donc  commencer  par  des  demoiselles  et  par 
i  des  dames  d'un  certain  âge.  Hercule  propose  d'y  employer  l'épouse 
i>  de  Ptolémée-Lagus,  et  je  n'ai  pas  d'objection  à  y  faire.  Moi,  je 
»  propose  mes  quatre  belles-filles.  Ce  sont  de  bonnes  demoiselles. 
»  L'aînée  surtout  a  tout  ce  qu'il  faut  :  elle  a  vingt-quatre  ans,  a 
»  beaucoup  lu,  et  est  bien  au-dessus  de  tous  les  préjugés.  En  fait  de 
»  religion,  elle  pense  comme  moi.  »  —  Puis,  après  avoir  fait  l'éloge 
TOM.  iir.  8 
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Quelques  années  après,  M.  Michelet  se  jeta  de  nou- 
veau le  premier,  et  ardemment,  dans  l'arène;  et  c'est 
dans  ce  dessein  qu'il  a  écrit  le  triste  livre  que  l'on  sait. 
«Il  s'agit  de  la  famille  «,  disait-il  en  commençant... 
«  Il  ne  faut  point  dissimuler,  mais  s'avouer  franche- 
»  ment  les  choses  comme  elles  sont  :  il  y  a  dans  la 
»  famille  un  grave  dissentiment,  et  le  plus  grave  de 
»  tous...,  sur  les  choses  qui  touchent  le  cœur  et  la  vie 
»  morale,  sur  la  religion,  l'âme  et  Dieu.  5?  Et  il  ajou- 
tait :  «  Comment  nous  étonnerions-nous  de  cet  état 
»  delà  famille?  nos  femmes  et  nos  filles  sont  élevées 
V  par  nos  ennemis  I  » 

Puis  vinrent  en  Belgique  les  tentatives  solidaires  de 
M.  Quinet.  Plus  récemment,  Mademoiselle  de  la  Quin- 
tinie,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  d'autres 
romans  encore,  poursuivaient  résolument  le  même  but, 
tandis  que ,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  encore , 
M.  Jules  Simon  publiait  des  articles  singulièrement 
révélateurs  à  cet  endroit.  J'ai  cité  plus  haut  ses  paroles, 
absolument  conformes  à  celles  de  M.  Michelet. 

Depuis,  le  même  M.  Jules  Simon  et  ses  amis  n'ont 
pas  perdu  de  vue  dans  les  assemblées  législatives  ce 
dessein  capital,  et  ont  poussé  habilement  en  ce  sens; 

de  ses  deux  aînées,  Minos  continue  :  «  Mes  quatre  belles-filles  ont 
T  beaucoup  de  connaissances  parmi  les  jeunes  demoiselles  de  leur 
j  âge,  et  une  petite  société,  sous  la  direction  de  l'épouse  de  Ptolé- 
»  mée-Lagus,  serait  bien  vite  formée,  i 

Ces  paroles  sont  citées  dans  l'important  ouvrage  de  M.  Meut,  la 
Frahc-Maçonnerie ,  t.  I,  p.  336;  et  c'est  sur  ce  modèle  que  depuis 
quelques  années,  à  Bruxelles  d'abord,  puis  à  Paris,  ont  été  ouvertes 
des  écoles  de  filles  solidaires,  oiî  n'est  jamais  prononcé  le  nom 
de  Dieu. 
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et  lorsqu'un  ministre  enfin  se  rencontra  qui,  sciem- 
ment ou  non,  consentait  à  faire  leurs  affaires ,  absolu- 
ment comme  s'il  était  des  leurs,  ces  messieurs  ne 
pouvaient  hésiter.  Aussi  quand  M.  Jules  Simon,  l'année 
dernière,  remerciait  M.  Duruy  de  ses  projets  sur  l'en- 
seignement supérieur  des  filles ,  et  lui  disait  :  «  Nous 
3)  sommes  d'accord  y>^  il  savait  bien  ce  qu'il  disait,  et 
où  l'on  arrivait.  En  effet,  rien  d'aussi  audacieux,  et 
d'aussi  favorable  au  plan  détestable  que  nous  signalons, 
n'avait  encore  été  essayé. 

II 

Et  voilà  pourquoi,  dès  que  parut  la  circulaire  de 
M.  le  ministre ,  toute  la  presse  impie  a  poussé  des  cris 
de  joie  et  dévoilé  sans  pudeur  tous  ses  vœux  et  toutes 
ses  espérances,  tandis  que  la  presse  universitaire,  plus 
habile  d'ordinaire ,  faisait  maladroitement  écho  ;  car  ce 
qu'il  y  a  de  tout  à  fait  remarquable  ici ,  et  ce  sur  quoi 
j'appelle  la  plus  sérieuse  attention  de  fmes  lecteurs, 
c'est,  dans  cette  question,  l'accord  étonnant  qui  s'est 
rencontré  entre  les  journaux  franchement  irréligieux 
d'une  part,  et  les  journaux  universitaires  de  l'autre, 
tous  proclamant  le  but  à  atteindre ,  et  en  même  temps 
l'efficacité  de  la  mesure  prise  par  M.  Duruy  pour  y 
parvenir  :  les  journaux  universitaires  ont  tenu,  au 
fond,  avec  des  nuances,  le  même  langage  que  les  au- 
tres; de  telle  sorte  que  M.  le  ministre  ne  pourrait 
désavouer  ceux-ci  sans  désavouer  aussi  ceux-là. 

Et  en  même  temps  aussi  tous  les  journaux  catholi- 

8. 
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ques,  la  Gazette  de  France,  \ Union,  V Univers ,  le 
Monde ,  le  Journal  des  Villes  et  des  Campagnes,  la 
Gazette  du  Midi,  VUnion  de  l'Ouest,  V Espérance  de 
Nancy,  V  Ordre  et  la  Liberté  de  Caen,  la  France 
centrale,  le  Propagateur  de  Lille,  ont  été  tous  d'ac- 
cord avec  les  journaux  antichrétiens  et  universitaires 
sur  le  sens ,  la  portée  et  les  conséquences  désastreuses 
pour  la  religion  de  la  tentative  de  M.  Duruy. 

En  sorte  qu'il  y  a  eu  ainsi ,  dans  toute  la  presse  anti- 
chrétienne, universitaire  et  catholique,  unanimité 
complète.  Ce  qui  ne  se  rencontre  pas  souvent. 

Le  Siècle  écrivait  donc  :  «  Je  demande  »  ,  dit  M.  Du- 
panloup,  «  qu'on  ne  forme  pas  pour  l'avenir  des  femmes 
n  libres  penseuses.  — Nous  le  croyons  sans  peine.  Avec 
«  des  femmes  libres  penseuses ,  plus  de  superstition, 
«  plus  de  denier  de  saint  Pierre,  plus  d'influences  clé- 
»  ricales,  plus  de  riches  offrandes.  » 

Et  le  même  journal  ajoutait  :  «  Que  M.  Duruy  crée 
M  le  plus  tôt  possible  une  école  normale  àeprojesseuses. 
»  Pour  vaincre  l'ennemi,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  un 
»  seul  :  former  des  libres  penseuses  '.  » 

Selon  le  Temps,  la  portée  de  la  circulaire,  c'était 
d'enlever  déjinitivement  la  direction  des  esprits  à 
»  l'Église,  de  consommer  la  sécidarisation  des  intel- 
»  ligences.  Les  hommes  ont  échappé  au  prêtre,  que 
»  serait-ce  »,  s'écriait  ce  journal,  a  si  les  femmes  al- 
»  laient  vivre  de  la  même  vie  intellectuelle  et  morale 
»  que  leurs  maris  et  leurs  frères  ^?...  » 

^  Le  Siècle,  20  novembre. 
2  Le  Temps,  21  novembre. 
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"  Le  clergé  » ,  disait  Y  Opinion  nationale ^  «  tient 
«  tout  en  France  par  les  femmes,  et  il  tient  les  femmes 
»  par  l'éducation.  Par  là  les  prêtres  sont  les  maîtres 
»  chez  nous,  dans  nos  maisons.  Si  bas  ou  si  haut  que 
5)  vous  portiez  vos  regards,  ils  ont  dans  chaque  inté- 
»  rieur  un  œil  toujours  ouvert  et  une  influence  tou- 
»  jours  active.  r> 

C'est  pourquoi  VOpinion  nationale  trouvait  «  bien 
»  modeste  l'effort  qui  est  fait  en  ce  moment  pour  tirer 
y>  les  femmes  de  l'ignorance  où  le  clergé  se  plaît  à  les 
5)  voir  et  à  les  maintenir  '.  » 

De  leur  côté ,  les  Débats  se  plaignaient  que  le  cierge 
et  l'Université  nous  font  «deux  Frances  «;  et,  ajou- 
taient-ils, «  nous  n'en  voulons  qu'une  y) .  —  Laquelle? 
11  n'est  pas  besoin  de  le  demander.  Depuis  que  ces 
messieurs  sont  à  l'œuvre  sur  Rome,  sur  Jésus-Christ, 
sur  le  Christianisme ,  sur  la  morale  indépendante ,  sur 
l'athéisme,  sur  le  matérialisme,  on  voit  quelle  France 
ils  veulent  nous  faire. 

Voilà  donc  pourquoi  toute  la  presse  antichrétienne  a 
applaudi  avec  tant  d'ardeur  à  l'acte  de  M.  le  ministre 
et  l'a  défendu  de  toutes  ses  forces. 

Eh  bien!  devant  un  tel  fait  et  de  telles  révélations , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  se  le  demander  :  lui,  le  mi- 
nistre, si  tout  cela  n'était  pas  dans  sa  pensée,  n'aurait- 
il  pas  dû  en  être  révolté?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  démenti 
ces  journaux?  Pourquoi,  tandis  qu'il  faisait  pleuvoir 
les  communiqués  de  toutes  parts,  ne  leur  en  a-t-il  pas 
adressé  un  seul?  Il  avait  enfin  une  solennelle  occasion 

^  L'Opinion  nationale,  23  novembre. 
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de  se  dégager  de  cette  triste  solidarité,  si  réellement 
elle  lui  pesait,  c'était  la  séance  du  Conseil  impérial  de 
l'instruction  publique.  Pourquoi,  là  même,  n'a-t-il 
pas  dit  un  mot,  un  seul  mot,  pour  renier  un  tel  plan 
et  réprouver  de  tels  applaudissements? 

M.  Duruy  croit-il  avoir  assez  fait  ici,  parce  qu'on  a 
dit  en  son  nom ,  avec  un  dédain  que  la  gravité  de  la 
question  ne  comporte  guère  :  «  L'administration  ne 
»  répond  que  de  ses  actes  et  de  ses  paroles  '  ?  5)  — 
L'administration  répond  de  ses  actes  et  de  leurs  consé- 
quences. L'administration  répond  du  sens  de  ses  pa- 
roles et  doit  s'expliquer,  quand  ce  sens,  tel  que  tout 
le  monde  l'entend ,  devient  un  scandale  pour  la  reli- 
gion et  serait  un  désastre  moral  pour  le  pays  et  pour 
les  familles. 

Non  :  M.  le  ministre  ne  s'est  pas  séparé  des  journaux 
libres  penseurs  et  n'a  pas  renié  la  portée  qu'ils  don- 
naient à  son  acte ,  par  la  raison  très-simple  qu'il  ne  le 
pouvait  pas. 

En  effet,  voici  le  Temps ,  le  Siècle,  V Opinion,  les 
Débats,  le  Courrier  français  qui  lui  disent  :  «  Il  y  a 
1)  désaccord  entre  les  hommes  et  les  femmes  en  matière 
i>  de  religion;  l'enseignement  des  jeunes  filles  fran- 
V)  çaises,  tel  que  vous  l'organisez,  fera  cesser  ce  désac- 
5)  cord ,  et  nous  donnera  une  seule  France ,  une  France 
»  antichrétienne.  »  A  cela,  pour  nous  rassurer,  que 
peut  répondre  M.  Duruy? 

Qu'on  ne  confiera  ces  cours  de  jeunes  filles  qu'à  des 
professeurs  chrétiens?  —  M.  Duruy  sait  bien  qu'il  ne 

^  Communiqué  du  5  décembre. 
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peut  faire  une  telle  réponse  et  prendre  cet  enga- 
gement. 

Que  les  professeurs  non  chrétiens  feront  de  la  litté- 
rature, de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de  la  science, 
en  ne  s'occupant  point  de  religion,  en  un  mot,  que  ces 
cours  seront  indifférents  en  matière  de  foi  ? 

Ah!  oui,  je  le  sais,  c'est  là  sa  théorie  et  son  refuge. 
L'enseignement  doit  être  indifférent  en  matière  de  re- 
ligion, on  doit  parler  de  religion  à  l'église,  et  pas  à 
l'école.  Mais  M.  Jules  Simon  lui  fait  ici  une  réponse 
sans  réplique  :  «Vous  distinguerez  »,  lui  dit-il,  «  avec 
»  subtilité  les  questions  religieuses  et  les  questions 
V  scientifiques,  vous  prendrez  garde  de  ne  pas  empié- 
»  ter  sur  le  domaine  théologique ,  non  par  peur  assuré- 
»  ment,  mais  par  esprit  de  méthode,  rigueur  scienti- 
»  fîque,  amour  éclairé  de  la  paix.  Vous  ferez  de 
»  l'indifférence.  La  chose  en  soi  n'est  pas  bonne  et 
»  RESSEMBLE  TROP  A  l'hypocrisie  .  Le  résultat  le  plus  clair 
))  serait  d'opérer  la  paix  par  la  suppression  des  croyan- 
»  ces.  Aujourd'hui  l'opinion  n'est  plus  aux  compromis. 
»  Elle  veut  qu'on  se  prononce  entre  la  foi  et  l'incrédu- 
»  lité ,  entre  une  foi  et  une  autre  '  »  . 

M.  Jules  Simon  continue  avec  franchise  et  logique  : 
«  Il  y  a  »  ,  dit-il,  «  désaccord  entre  les  croyances  des 
5)  hommes  et  celles  des  femmes.  «  Eh  bien  !  pour  le 
faire  cesser,  «  opposons  la  foi  à  la  foi  »  dans  l'ensei- 
gnement, la  foi  rationaliste  à  la  foi  chrétienne,  «  c'est- 
»  à-dire  une  force  à  une  force,  et  non  pas  l'indifférence 
»  à  la  foi,  c'est-à-dire  une  faiblesse  à  une  force.    Il 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  1864. 
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»  semble  à  des  esprits  sans  portée  que  l'indifférence  et 
»  la  foi  vivront  bien  ensemble.  Mais  appeler  paix  cette 
»  absence  de  lutte  qui  naît  de  l'indifférence ,  c'est  con- 
55  fondre  la  paix  avec  la  défaite,  et  la  vie  avec  le  néant '.5? 

Ce  raisonnement  est  puisé  dans  les  entrailles  mêmes 
des  choses.  Et  je  comprends  parfaitement  la  logique 
des  journaux  irréligieux  et  de  M.  Simon.  Elle  est  la 
nôtre.  Ils  ont  le  même  point  de  départ  que  nous,  la 
situation ,  les  faits  :  et  ces  faits  étant  donnés ,  ils  tirent 
de  l'acte  de  M.  Duruy  les  conséquences  que  nous  en 
tirons  nous-mêmes,  mais  pour  marcher  droit  à  leur 
but  et  pour  réaliser  leur  plan. 

Oui,  il  y  a  désaccord  entre  les  femmes  et  les  hommes 
pour  les  croyances.  Oui,  les  mêmes  maîtres,  donnés 
aux  sœurs  et  aux  frères ,  c'est  le  moyen  de  faire  cesser 
ce  désaccord ,  ce  divorce  intellectuel,  comme  disent 
ces  messieurs.  —  En  quel  sens  et  au  profit  de  quoi?  Là 
est  la  question. 

Mais  prétendre  que  les  mêmes  maîtres ,  les  mêmes 
livres,  donnés  aux  sœurs  et  smx frères,  ne  feront  rien 
aux  croyances,  c'est,  comme  le  disait  avec  raison 
M.  Jules  Simon,  «  d'un  esprit  sans  portée  )5  ;  c'est  ab- 
surde ou  hypocrite. 

Les  espérances  des  journaux  antichrétiens  sont  donc 
ici  aussi  fondées  que  nos  craintes,  et  M.  le  ministre, 
bon  gré  mal  gré,  par  la  logique,  par  les  faits,  par  la 
force  irrésistible  des  choses,  est  engagé  dans  une  soli- 
darité qui  l'écrase,  et  s'il  ne  la  repousse  pas,  c'est, 
encore  une  fois,  qu'il  ne  peut  pas  la  repousser. 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  1864. 
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Son  désaveu,  d'ailleurs,  tomberait  du  même  coup  sur 
les  journaux  et  écrivains  universitaires  et  officieux  qui 
le  défendent  ;  et  alors  quels  alliés  et  quels  défenseurs 
lui  resterait-il?  Car  enfin,  vous,  Messieurs  les  journa- 
listes officieux  défenseurs  de  la  circulaire,  et  vous. 
Messieurs  les  professeurs  et  journalistes  universitaires, 
vous  avez  parlé  aussi  clair  que  vos  confrères  de  la 
presse  franchement  anticlirétienne,  sur  le  but  à  at- 
teindre et  le  moyen  d'y  parvenir,  c'est-à-dire  enlever 
la  foi  chrétienne  aux  femmes  françaises,  sous  prétexte 
de  les  afiranchir  du  prêtre. 

Vous,  Messieurs  de  la  Revue  de  Vinstruction  pu- 
blique, vous  avez  fait  le  même  exposé  de  motifs  que 
les  journaux  libres  penseurs,  vous  avez  affirmé,  comme 
M.  Jules  Simon  et  le  Siècle,  que  les  femmes  chez  nous 
tt  ne  sont  pas  en  pleine  communauté  de  sentiments  et 
55  d'idées  avec  leurs  maris,  leurs  pères,  leurs  frères,  -n 
Que  voulez-vous  dire  par  là?  Est-ce  sur  la  grammaire, 
l'orthographe  ou  l'arithmétique  que  vous  constatez  le 
désaccord?  Non,  et  qui  peut  douter  de  l'identité  de 
votre  pensée  avec  la  pensée  du  Siècle,  quand,  de  ce 
désaccord  entre  les  hommes  et  les  femmes  parmi  nous, 
c'est  l'Eglise,  c'est  l'enseignement  religieux  que  vous 
accusez?  «  Vous  nous  abandonnez  les  corps,  dites- 
55  vous,  et  vous  prenez  les  âmes  '  îj  . 

Si  un  doute  ici  restait  possible,  voici  qui  ne  lais- 
serait pas  la  moindre  place  à  la  moindre  ambiguïté. 
Un  journal  catholique  avait  dit  :  «  Cette  tentative  de 
))  M.  Duruy  est  une  des  plus  graves  et  des  plus  dan- 

1  Revue  de  l'Instruction  publique,  21  novembre  1867. 
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«  gereuses  qui  se  puissent  faire  »  ;  à  cela  qu'avez-vous 
répondu? 

Oubliant  que  vous  aviez  écrit  précédemment  :  a  L'in- 
»  slruction  des  filles  est  un  enseignement  sut  generis, 
1)  qu'on  ne  connaît  pas  a  priori,  et  pour  avoir  instruit 
»  et  élevé  des  garçons  w  ;  oubliant  cela ,  et  beaucoup 
d'autres  choses,  que  tout  à  l'heure  je  vous  rappelais, 
Messieurs ,  vous  vous  écriez  : 

«  Oui ,  l'Université  croit  qu'il  est  de  sa  vocation  et  de 
»  son  dévouement  de  former  aussi  des  Françaises.  — 
»  Il  n'est  que  ce  seul  moyen  de  faire  cesser  le  divorce 
«  moral  qui  sépare  notre  société  en  deux  camps ,  et  de 
«  l'arracher  aux  influences  néfastes  sous  lesquelles  elle 
»  périrait.  Ceux-là  seulement  garderont  les  hommes 
»  qui  auront  conquis  les  femmes  :  c'est  une  vérité  de 
»  sens  commun  dont  on  a  été  longtemps  à  s'apercevoir; 
i>  et  si  M.  Duruy  tire  les  conséquences  pratiques,  tant 
1)  mieux  encore,  il  aura  fait  une  chose  vraiment  bonne 
y>  et  vraiment  grande  ,  quelque  modestes  qu'en  soient 
«  les  commencements  ' .  " 

Et  tel  est  si  bien  le  fond  de  votre  pensée  et  votre 
vrai  but,  arracher  les  femmes  à  ces  influences  néfastes, 
comme  vous  le  dites,  que,  quelques  jours  après,  vous 
disiez  encore  : 

K  Au  fond ,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter, 
»  la  question  est  des  plus  simples,  tout  en  étant  des 
»  plus  graves.  C'est  la  question  romaine  de  chaque  foyer 
»  domestique.  Si  jamais  nous  avons  combattu  ^ro  aris 
«  etfocis,  c'est  aujourd'hui.  Quant  à  nos  adversaires, 

1  Revue  de  l'Instruction  publique,  14  novembre. 
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yi  c'est  peut-être  la  dernière  bataille  qu'ils  livrent  pour 
»  l'empire  absolu  des  âmes  j  et  ils  sentent  bien  ce  qu'ils 
«  perdront,  s'ils  la  perdent  \  » 

Et  vous  vous  empressiez  en  même  temps  de  «  faire 
»  amende  honorable j  disiez-vous,  au  Journal  des  Dé- 
»  bats.  Nous  l'avions  cru,  à  tort,  au  nombre  des  tièdes. 
»  Il  a  pris ,  au  contraire ,  fort  à  cœur  la  cause  de 
»  M.  Duruy  '  >? .  Et  déjà  vous  vous  étiez  prévalus  aussi 
de  ces  paroles  du  Temps  que  nous  citions  tout  à  l'heure  : 
a  II  s'agit  de  savoir  si  la  société  achèvera  de  s'afîran- 
»  chir  du  prêtre ,  en  lui  enlevant  la  femme  »  ;  paroles , 
disiez-vous,  «  qui  établissent  si  bien  l'importance  de 
»  l'œuvre  tentée  par  M,  Duruy.  »  Est-ce  clair? 

Telle  est  donc ,  Messieurs ,  selon  vous ,  la  vraie  pensée 
de  M.  Duruy  et  la  vôtre.  Tel  est  le  but  et  le  plan  de 
l'entreprise  :  les  hommes,  parmi  nous,  sont  libres 
penseurs;  nous  voulons  que  les  femmes  leur  ressem- 
blent. Et  voilà  pourquoi  M.  Duruy  et  nous  voulons  que 
«  frères  et  sœurs  aient  les  mêmes  maîtres  55 . 

Ce  langage  est  tenu  sans  ambage  aucun  par  un  pro- 
fesseur de  l'Université,  qui  a  choisi  le  Siècle  pour 
écrire  franchement  : 

K  Ne  jouons  pas  sur  les  mots  et  mettons  bas  les 
»  masques... 

n  Vous  voulez  la  domination  sur  la  femme  pour  do- 
»  miner  l'homme  à  son  tour.  Vous  voulez  la  retenir  sous 
n  votre  joug  et  la  maintenir  sous  votre  autorité  afin  de 
»  commander  par  elle  dans  la  famille. 

1  Revue  de  l'Instruction  publique,  5  décembre. 
«  Ibid. 
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»  Nous,  nous  voulons  que  nos  femmes  puissent  lire 
»  le  même  livre  que  nous,  et  y  puiser  les  mêmes 
»  pensées...  « 

«  Comment  arriverons-nous  à  cette  union  parfaite 
»  dans  les  âmes ,  si  ce  n'est  en  les  formant  des  mêmes 
V)  éléments  j  en  leur  donnant  une  même  nourriture.  ..?■!> 

Voilà  certes  qui  est  encore  parfaitement  clair'. 

Certes  on  nous  accuse  d'injurier  l'Université  :  je  de- 
mande si  ce  ne  sont  pas  les  défenseurs  universitaires 
de  M.  Duruy  qui  font  ici  à  M.  Duruy  et  à  l'Université 
la  plus  cruelle  injure. 

Le  Constitutionnel,  lui,  journal  officieux,  y  mettait 
plus  de  réserve  :  a  Si  cette  profonde  et  déplorable  sé- 
»  paration,  disait-il,  existait  quelque  part  en  France, 
»  la  nouvelle  institution  servirait  peut-être  à  jeter  un 
«  pont  entre  les  deux  rives  *.  « 

En  vérité,  le  Constitutionnel  est  ici  plus  que  plai- 
sant, avec  ce  pont  jeté  entre  les  deux  rives. 

Mais  la  question  est  précisément  de  savoir  sur  quelle 
rive  on  passerait  :  les  cours  libres  de  M.  Duruy  feront- 
ils  passer  les  jeunes  filles  des  rivages  delà  foi  à  ceux  de 
la  libre  pensée,  ou  les  hommes  des  bords  de  la  libre 
pensée  à  ceux  de  la  foi  ? 

Et  qu'on  veuille  bien  encore  le  remarquer,  les  jour- 
naux universitaires  n'ont  pas  été  ici  entraînés  :  non , 
ils  ont  donné  le  signal;  ils  ont  devancé,  excité,  provo- 

*  Et  je  comprends ,  après  de  telles  paroles,  que  M.  Duruy,  ainsi 
que  nous  l'affirme  un  professeur  de  l'Université ,  ait  donné  ordre  à 
MM.  les  professeurs  de  l'Université  de  ne  pas  écrire  sur  cette 
question. 

2  22  novembre.      ^ 
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que  les  journaux  franchement  libres  penseurs.  Le  grand 
champion  de  M.  Duruy,  la  Revue  de  V instruction  pu- 
blique,  le  dit  expressément  :  «  h' Opinion,  V Avenir  et 
«  le  Siècle  ont  donné  aux  idées  exprimées  par  nous  ici 
»  une  adhésion  dont  nous  les  remercions.  «  Ces  paroles 
étaient  suivies  de  celles-ci,  —  que  nous  recomman- 
dons à  l'attention  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  regarder 
plus  loin  qu'eux-mêmes  et  que  l'heure  présente  : 
«L'essentiel,  comme  le  dit  très-bien  le  Siècle,  était 
»  de  commencer.  Et  maintenant  l'essentiel  est  de  con- 
»  tinuer  n  ,  pour  réaliser  le  plan  conçu  et  arriver  au  but 
définitif. 

Quant  à  moi ,  devant  cet  accord  profond  entre  les 
journaux  universitaires  et  les  journaux  ouvertement 
antichrétiens ,  je  ne  puis  m'empécher  de  trouver  plus 
de  poids  encore  aux  graves  paroles  d'un  de  mes  vénérés 
collègues,  —  homme  lui-même  de  l'Université,  ancien 
recteur,  ancien  membre  du  Conseil  impérial  de  l'instruc- 
tion publique,  —  Mgr l'Evêque  de  Quimper,  qui  écrit  : 
ce  J'avais  déjà  eu  occasion  de  m'en  convaincre,  lorsque 
»  je  me  trouvais  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
»  publique,  le  ministre  veut  à  tout  prix  enlever  les 
«  jeunes  filles  à  la  direction  de  l'Eglise,  et  les.intérêts 
»  de  la  religion  et  de  la  famille  ne  l'arrêteront  point  ;  il 
»  n'y  pensera  même  pas.  Le  parti  qu'il  sert  veut  avant 
»  tout  nuire  à  l'Église ,  ensuite  augmenter  l'absorp- 
»  tion  par  l'État,  et  propager  le  scepticisme  univer- 
»  sitaire  ' .  » 

1  Lettre  de  Mgr  de  Quimper  à  l'Evêque  d'Orléans. 
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III 


Mgr  rÉvêque  de  Quimper  se  trompe-t-il  ?  Non ,  et 
j'ai  d'autres  raisons  encore  de  le  croire. 

Pourquoi,  en  effet,  M.  le  ministre  a-t-il  fait  sa  cir- 
culaire? Est-ce  que  la  nécessité  s'en  faisait  sentir? 
Est-ce  que  le  pays  la  réclamait?  Est-ce  qu'elle  répond  à 
un  besoin  intellectuel  de  la  France? 

Au  Corps  législatif  il  a  été  répondu  positivement  : 
Non. 

Elle  ne  répond  qu'au  plan  dont  je  viens  de  révéler 
l'origine  et  le  but.  Nul  homme  attentif  n'a  pu  s'y  mé- 
prendre et  ne  s'y  est  mépris;  défenseurs  et  adversaires 
ont  été  tout  d'abord  et  pleinement  d'accord. 

La  pensée  qui  domine  tout  ici ,  quand  on  demande 
que  frères  et  sœurs  aient  les  mêmes  maîtres,  lisent  les 
mêmes  livres ,  reçoivent  même  nourriture ,  le  but,  le 
motif,  c'est  que  les  amis  et  défenseurs  de  M.  Duruy 
appellent  la  reconstitution  de  l'unité  morale  de  la  fa- 
mille :  que  la  femme  cesse  d'être  chrétienne  ;  qu'elle 
devienne  libre  penseuse,  comme  l'homme  s'est  fait 
libre  penseur  :  à  ce  prix  l'unité  morale  de  la  famille 
sera  refaite. 

Si  M.  Duruy,  qui  n'a  démenti  personne,  veut  ici 
démentir  tout  le  monde,  qu'il  commence  par  se  dé- 
mentir lui-même,  qu'il  démente  ses  ouvrages,  et  qu'il 
en  renie  l'esprit.  Car  lui,  qui  fonde  un  enseignement 
nouveau  pour  les  jeunes  filles,  quel  esprit  veut-il  qu'on 
inspire  à  ces  jeunes  filles,  sinon  le  sien,  c'est-à-dire 
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l'esprit  le  plus  hostile  au  Christianisme,  le  plus  propre 
à  former  des  libres  penseuses?  L'entreprise  que  je 
combats,  comment  s'exécutera-t-elle ,  sinon  dans  l'es- 
prit de  celui  qui  l'a  conçue,  et  qui  doit  présider  à  son 
exécution,  c'est-à-dire,  on  va  le  voir,  dans  le  sens  même 
du  plan  et  du  but  que  nous  avons  dévoilé  ? 

J'aurais  voulu  ne  plus  m'occuper  des  livres  de 
M.  Duruy ,  on  voit  que  je  ne  puis  l'éviter. 

Il  y  a  deux  hommes  en  M.  Duruy  :  le  professeur  et 
le  ministre.  Qu'a-t-il  écrit  comme  professeur,  et  que 
veut-il  comme  ministre?  Veut-il  autre  chose  comme 
ministre  que  ce  qu'il  a  enseigné  comme  professeur? 
Voilà  la  question  que  je  pose. 

S'il  s'agissait  ici  d'un  écrivain  et  d'un  professeur 
ordinaire,  probablement  je  me  mettrais  moins  en  peine 
des  livres  de  M.  Duruy;  mais  la  question  est  tout  autre. 

M.  Duruy,  l'auteur  des  livres  classiques  que  nous 
allons  apprécier,  est  aujourd'hui  le  grand  maître  de 
l'Université ,  le  ministre  même  qui  a  fait  la  circulaire 
du  30  octobre ,  laquelle  donne  aux  frères  et  aux  sœurs 
les  mêmes  maîtres  et  les  mêmes  livres. 

Eh  bien  !  la  question  est  de  savoir  si  l'auteur  devenu 
ministre  a  le  droit  de  mettre  le  ministre  au  service  de 
l'auteur,  au  service  de  ses  livres  et  de  ses  doctrines. 

Et  c'est  ici  que  j'ai  à  révéler  des  faits  étranges.  11  en 
est  un  surtout ,  capital,  et  que  je  ne  puis  taire  :  il  est 
impossible,  en  effet,  d'oublier  dans  cette  grave  contro- 
verse les  condamnations  que  M.  Duruy  a  subies  ,  dans 
le  corps  même  dont  il  est  aujourd'hui  le  chef,  et  com- 
ment ses  livres  ont  mérité  à  l'écrivain  et  au  professeur, 
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avant  qu'il  soit  devenu  ministre,  et  à  plusieurs  reprises, 
les  poursuites  et  les  censures  de  l'autorité  universitaire. 

Déjà  depuis  plusieurs  années ,  longtemps  du  moins 
avant  1853,  m'affirme-t-on ,  le  ministre  et  le  Conseil 
de  l'instruction  publique  s'étaient  occupés  avec  inquié- 
tude des  livres  de  M.  Duruy,  particulièrement  de  son 
Histoire  de  France,  et  aussi,  me  dit-on,  de  son  His- 
toire  sainte,  et  je  le  comprends.  Dans  V Histoire  sainte, 
des  corrections  importantes  avaient  été  exigées.  Dans 
\ Histoire  de  France,  des  témérités,  de  graves  inexac- 
titudes avaient  été  signalées.  Et  enfin,  il  fallut  en  venir 
contre  M.  Duruy  à  des  mesures  plus  sévères.  En  1853, 
je  lis  dans  le  Journal  général  de  l'Instruction  jm- 
hlique  '  .* 

«  L'administration  de  l'instruction  publique  a  dû, 
«  non  sans  regret,  s'expliquer  nettement  sur  l'abrégé 
»  A' Histoire  de  France  de  M.  Duruy ,  qui  renfermait 
«  en  effet  quelques  assertions  téméraires  ou  inexactes 
»  et  dont  elle  pouvait  d'autant  moins  accepter  la  res- 
«  ponsabilité ,  qu'elle  en  avait  exigé  la  suppression  long- 
«  temps  avant  que  la  critique  s'en  fût  emparée.  » 

M.  Duruy  se  résigna,  mais  ses  éditeurs  protestèrent, 
ajoute  le  Journal  général  *. 

1  Numéro  du  9  avril  1853. 

2  Et  cette  protestation  se  traduisit  de  l'étrange  façon  que  voici  : 
lis  se  décidèrent  «  à  supprimer  la  partie  politique  de  leur  revue 
D  hebdomadaire.  On  nous  demandera  peut-être  quel  rapport  existe 
I)  entre  le  bhime  dont  l'ouvrage  de  M.  Duruy  a  pu  être  l'objet,  et 
ï  la  partie  politique  de  la  revue  de  MM.  Hachette  et  C'"^  j  .  (Ibid.) 
Nous  verrons  plus  bas  quel  rapport  il  y  a  entre  cette  humeur  des 
éditeurs  de  M.  Duruy  censuré  et  un  des  premiers  actes  de  M.  Duruy 
ipinistre. 
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Je  n'ai  pas  su  quelles  furent  toutes  les  suites  de  ce 
premier  avertissement  donné  à  M.  Duruy;  mais  ce  que 
je  sais,  c'est  que  plus  tard  encore,  en  1863,  le  Conseil 
académique  de  Caen  se  fit  présenter  un  rapport,  dont 
j'ai  le  manuscrit  autographe  sous  les  yeux,  sur  la  petite 
Histoire  de  France  de  M.  Duruy,  et  les  conclusions  du 
rapport  rangeaient  de  nouveau  cette  histoire  de  France 
parmi  les  livres  inadmissibles  dans  les  écoles. 

Mais,  cette  année-là  même,  M.  Duruy  devenait  le 
chef  de  l'instruction  publique  en  France  et  le  suprême 
appréciateur  des  livres.  —  11  faut  reconnaître  qu'après 
de  telles  censures  et  des  condamnations  si  pénibles,  ce 
fut  une  étonnante  fortune. 

Or,  il  s'agit  de  savoir  si ,  quand  nous  voyons  l'auteur 
de  ces  livres,  devenu  ministre,  vouloir  que  frères  et 
sœurs  aient  les  mêmes  maîtres  ,  afin  qu'on  puisse  leur 
inspirer  le  même  esprit,  et  fonder,  dans  ce  but,  pour 
les  jeunes  filles,  un  enseignement  auquel  il  présidera, 
nous  n'avons  pas  le  droit  et  le  devoir  de  lui  dire  :  Votre 
enseignement,  nous  le  connaissons,  et  c'est  pourquoi 
il  nous  effraye. 

Par  exemple  :  M.  Duruy  enseigne,  sur  l'origine  de 
l'homme ,  que  l'homme  vient  du  singe,  naturellement, 
par  le  travail  lent  de  la  nature  :  «  Pendant  des  siècles, 
M  la  nature  faisait  avec  le  singe  comme  une  première 
1)  ébauche  de  l'homme  '.  » 

M.  Duruy  enseigne,  en  conséquence  de  cette  genèse 
de  l'homme,  sur  les  commencements  de  la  race  hu- 

1  Introduction  à  l'Histoire  de  France,  p.  35. 
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maine,  que  :  «  Ces  hommes,  les  premiers  nés  du 
»  monde,  restèrent  sans  doute  longtemps  sauvages  et 
»  misérables,  avant  de  se  former  en  sociétés  régu- 
n  lières^  « — Je  le  crois  bien!  Et  les  élèves  de  troi- 
sième, auxquels  M.  Duruy  enseigne  ces  belles  choses, 
comprendront  sans  peine  que  les  premiers  qui,  de 
singes,  passèrent  hommes,  ne  durent  pas  être  du  pre- 
mier coup  très-civilisés. 

Sur  toutes  ces  doctrines  ridicules  et  honteuses ,  si 
M.  Duruy  n'était  pas  le  grand  instituteur  de  la  jeunesse 
en  France,  je  pourrais  me  contenter,  sans  même  le 
renvoyer  à  la  Bible,  de  le  renvoyer  à  l'Académie  des 
sciences;  mais,  M.  Duruy  laissant  le  matérialisme  le 
plus  éhonté  triompher  à  l'Ecole  de  médecine,  j'ai  le 
droit  de  m'inquiéter,  lorsque  je  le  vois,  lui,  grand 
maître  de  l'Université,  fonder  des  cours  publics  d'en- 
seignement secondaire  pour  les  jeunes  filles,  en  même 
temps  qu'il  professe  pour  son  compte  sur  l'origine  et 
la  nature  de  l'homme  des  doctrines  si  matérialistes. 

Par  exemple  encore  :  Lorsque  je  vois  ce  même  pro- 
fesseur, devenu  ministre,  instituer,  au  nom  et  aux 
frais  de  l'Etat,  une  mission  scientifique  chargée  de  s'en 
aller  au  Alexique  étudier  a  la  solution  du  grand  pro- 
»  blême  de  la  variété  et  de  l'unité  de  notre  espèce*  », 
comme  la  variété  de  notre  espèce  pourrait  bien  être 
une  conséquence  de  l'origine  simienne,  attribuée  par 
M.  Duruy  à  l'homme,  je  me  demande  si  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  doit  être  l'homme  d'affaires 

1  Histoire  de  France  et  du  moyen  âge,  classe  de  3",  p.  7. 

2  Rapport  à  l'Empereur,  27  janvier  1864. 
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de  M.  Duruy,  ou  bien  le  représentant  de  l'Etat  et  de 
la  société  française. 

Par  exemple  encore  :  qu'un  instituteur  de  village  ou 
un  professeur  obscur  enseigne  à  ses  élèves  que  la  Bible 
n'a  pas  de  valeur  historique  et  critique,  c'est  assuré- 
ment très-regrettable. 

Mais  que  le  grand  maître  de  l'Université,  le  ministre 
de  l'instruction  publique  en  France,  compose  uneHis- 
toire  sainte ,  la  propage  dans  tous  les  lycées ,  dans  tous 
les  collèges,  dans  toutes  les  écoles  primaires  et  secon- 
daires de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  et,  ce  qui  n'est 
pas  moins  grave ,  dans  les  écoles  normales  des  institu- 
teurs et  des  institutrices,  et  enseigne  aux  maîtres  et 
aux  élèves  que  lui ,  ministre ,  grand  maître ,  grand 
esprit,  ne  croit  pas  à  la  valeur  historique  de  Y  Histoire 
sainte j  qu'il  y  a  là,  si  l'on  veut,  «  un  sentiment  poé- 
»  tique:..,  mais  pas  une  histoire  dans  le  sens  ordinaire 
5)  du  mot'  )),oh!  cela  devient  très-sérieux!  et  j'ai  le 
droit  de  demander  :  Sont-ce  donc  là  les  doctrines  que 
M.  Duruy  veut  faire  enseigner  aux  jeunes  filles? 

Et  dans  tout  le  volume  trouve-t-on  autre  chose  que 
l'esprit  de  ces  paroles  déjà  rappelées  par  moi  :  «  Kvec 
»  les  interprétations,  sans  doute,  les  faits  qui  étonnent 
»  la  raison  se  simplifient;  le  merveilleux  disparaît; 
5)  tout  devient  clair  et  facile.  Mais  que  reste-t-il  alors 


1  Histoire  sainte,  d'après  la  Bible,  p.  iv.  —  Chose  étrange  — 
et  qui  s'explique  toutefois  par  le  grand  nombre  d'enfants  qui  sont 
dans  les  écoles  —  que  de  tels  esprits  forts  aient  le  goiit  d'écrire  de» 
Histoires  saintes  !  Il  est  vrai  qu'en  les  écrivant  ils  n'y  croient  guère^ 
mais  les  livres  se  propagent  néanmoins. 

9. 
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«  DU  LIVRE?  N'aurions-nous  d'autre  motif  que  la  raison 
»  littéraire,  nous  agirions  comme  nous  avons  fait.  » 

Que  serait-ce,  si  je  pouvais  suivre  ici  M.  Duruy  dans 
le  détail  de  tous  ses  livres  et  de  toutes  ses  appréciations 
historiques  ! 

Ce  qu'on  trouve  là^  malgré  des  souplesses  et  des 
habiletés  de  langage  propres  souvent  à  faire  illusion, 
c'est  un  esprit  de  scepticisme  et  d'hostilité  extraordi- 
naire contre  l'Eglise  partout  répandu.  Je  ne  prendrai 
pour  exemple  qu'un  de  ses  livres,  cette  Histoire  de 
France,  éditée  sous  tant  de  formes,  en  vue  de  nos  si 
nombreuses  écoles,  primaires,  secondaires  et  spéciales; 
car  on  regarde  si  peu  de  près  aux  livres  maintenant, 
qu'elle  va  partout,  cette  histoire,  même,  chose  in- 
croyable, dans  des  maisons  chrétiennes,  depuis  surtout 
que  l'auteur  est  ministre. 

Eh  bien  !  de  cette  Histoire  de  France  que  j'ai  lue  et 
relue  avec  la  plus  sérieuse  attention,  voici  simplement 
ce  que  j'ai  à  dire  :  supposez  un  homme  qui  ne  croirait 
à  rien  du  Christianisme,  un  libre  penseur  qui  haïrait 
l'Eglise,  et  qui  toutefois,  voulant  écrire  des  livres  élé- 
mentaires, et  les  propager,  et  les  faire  admettre  dans 
les  collèges  libres  comme  dans  les  lycées ,  dans  les 
petites  comme  dans  les  grandes  écoles,  se  trouverait 
obligé  de  rigueur  à  certaines  précautions  prudentes, 
afin  de  ne  pas  se  faire  éconduire  du  premier  coup , 
comment  écrirait-il?  Exactement  comme  l'a  fait 
M.  Duruy. 

Pour  toute  cette  jeunesse,  le  poison  est  à  toutes  les 
pages,  mais  enveloppé,  dissimulé,  distillé  :  ici  une  in- 
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sinuation  perfide,  là  une  raillerie  finement  irréligieuse; 
plus  loin  une  appréciation  malveillante  ;  partout  une 
manière  de  présenter  les  choses  sous  le  jour  le  moins 
favorable,  le  plus  hostile  même  à  l'Eglise  ', 

De  cet  esprit  détestable,  je  ne  donnerai  que  quelques 
exemples,  et  encore  je  ne  les  prendrai  pas  dans  le 
moyen  âge,  époque  jugée  avec  une  partialité  si  injuste 
par  M.  Duruy,  et  sans  cesse  flétrie  sommairement  d'un 
mot  odieux  :  vieil  esprit,  vieilles  idées,  vieilles  domi- 
nations %  temps  d'oppression  et  de  ténèbres  où  la 
pensée  est  comme  morte,  où  V hérésie  seule  vient  par- 
fois essayer  de  rappeler  les  esprits  à  la  renaissance  *. 

1  Les  éditions  citées  par  nous  sont  celles-ci  :  Petite  histoire  de 
France  à  l'usage  des  écoles  primaires; —  Histoire  de  France,  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes,  destinée  aux  classes  de  3*,  2« 
et  rhétorique,  1866;  —  Histoire  de  France,  2  vol.,  1864. 

2  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  53,  54,  80. 

3  Ibid.,  t.  1er,  p,  ^11  —  Histoire  de  France  et  du  moyen  âge, 
classe  de  3",  p.  295  :  «  L'hérésie  indignait  les  fidèles  et  l'Eglise, 
»  mais  elle  attestait  un  certain  mouvement  des  esprits.  Ces  écarts 
>  mêmes  de  l'intelligence  hors  de  la  voie  tracée  prouvent  que  nous 
»  ne  sommes  plus  au  temps  où  la  pensée  était  comme  morte.  La 
»  première  renaissance  commence  au  onzième  siècle,  i 

Les  hérétiques  sont  présentés  comme  des  gens  audacieux  qui 
veulent  »  se  rendre  compte  de  leurs  croyances  (Ibid.,  p.  257),  t, 
«  les  soumettre  au  raisonnement  [Ibid.,  p.  258),  t  et  qui  par  là 
»  ébranlent  les  dogmes  (Ibid.).  i 

Abélard ,  c'est  le  docteur  qui  prêche  i  la  distinction  de  la  raison 
1  et  de  la  foi  » .  «  Faites  vivre  ce  puissant  et  libre  esprit  sept  siè- 
ï  clés  plus  tard ,  et  au  lieu  de  se  heurter,  sa  vie  entière ,  contre 
f  d'infranchissables  obstacles  (saint  Bernard ,  les  évêques  et  la  théo- 
»  logie),  il  devient  une  des  lumières  et  l'honneur  de  Son  temps.  » 
Histoire  de  France,  t.  ler,  p.  287. 

Et  c'est  aux  enseignements  de  ce  docteur  qui  prêche  «  la  distinc- 
1  tion  entre  la  raison  et  la  foi  t ,  que  M.  Duruy  rattache  les  tenta- 
tives d'Arnauld  de  Bresce ,  ce  Mazzini  du  douzième  siècle ,  qui  vou- 
lait,   comme  dit  M.    Duruy,    a   supprimer   le  gouvernement  des 
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Sans  donc  m'arrêter  à  des  détails  tels  que  ceux-ci  : 
Boniface  VIII  «  mourut  de  honte  et  de  colère  »  ;  «  Clé- 
»  ment  V  acheté  par  l'or  de  Philippe  le  Bel  »  ;  a  la  pa- 
»  pauté,  au  douzième  siècle,  privée  de  toute  autre  am- 
■a  bition ,  se  mit  à  thésauriser  55  ;  la  Saint-Barthélémy 
tt  accueillie  par  les  bruyantes  et  enthousiastes  félicita- 
»  lions  de  la  cour  de  Rome"» ,  et  mille  autres  traits  que 
M.  Duruy,  cherchant  toujours  le  côté  et  le  nom  odieux 
des  choses ,  se  plaît  à  mettre  sous  les  yeux  des  jeunes 
élèves  de  troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique,  je 
prends  les  grands  faits,  tels  que  la  Renaissance,  le  pro- 
lestantisme,  le  dix-huitième  siècle,  la  révolution. 

La  Renaissance,  selon  M,  Duruy,  que  fut-elle?  «  La  ré- 
»  volte  contre  les  vieilles  dominations...  »,  contre  «  les  mille 
»  liens  de  l'idée  ancienne  »,  efforts  «  sans  règle,  à  l'aventure, 
»  et  dans  cette  hberté  même  d'autant  plus  héroïques  et  plus 
•»  charmants.  »  Le  caractère  de  ce  temps,  c'est  le  retour  à 
l'antiquité  païenne.  «  Mais  ce  pas  en  arrière  était  aussi  un 
»  pas  en  avant  :  car  aller  à  l'antiquité,  c'était  retourner  dans 
»  les  choses  humaines,  au  beau,  au  vrai,  à  ^indépendance  de 
»  l'esprit,  à  ce  rationalisme  enfin ,  qui ,  après  avoir  été  la  loi 
»  de  la  civilisation  gréco-latine,  allait  devenir  celle  des  so- 
»  ciétés  modernes  '.  « 

Mais,  de  bonne  foi,  je  vous  le  demande,  que  voulez- 
Tous  que  pensent  vos  jeunes  gens,  et  ces  jeunes  filles, 
vos  nouvelles  élèves,  en  lisant  des  pages  pareilles', 
sinon  qu'il  faut  briser  les  mille  liens  de  Vidée  ancienne, 
revenir  à  l'indépendance  de  l'esprit,  et  se  jeter  réso- 

»  prêtres  et  rétablir  la  république  romaine,  n  Histoire  de  France 
■et  du  moyen  âge,  classe  de  S  ,  p.  380. 
^  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  53,  54. 
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lùment  dans  ce  rationalisme,  qui,  après  avoir  été  la  loi 
de  la  civilisation  païenne ,  doit  être  celle  aussi  de  la 
civilisation  moderne? 

Quelles  ne  sont  pas  ensuite  les  complaisances  de 
M.  Duruy  pour  les  sceptiques  de  la  Renaissance?  Dans 
la  préface  de  son  Histoire  de  France,  Montaigne  et  le 
licencieux  Rabelais  ne  poursuivent  qu'un  but,  le  vrai, 
n'ont  qu'un  ennemi,  le  faux  '.  Dans  l'ouvrage  même, 
je  lis  cette  peinture  de  Rabelais  : 

K  Cette  force  qui  manquait  à  Marot,  Rabelais  la  possède  et 
la  montre  dans  un  livre  étrange,  la  Vie  de  Gargantua  et  de 
Pantagruel,  «  œuvre  inouïe ,  mêlée  de  science ,  d'obscénité , 
»  de  comique ,  d'éloquence ,  qui  saisit  et  qui  déconcerte ,  qui 
»  enivre  et  qui  dégoûte.  »  Ce  livre  où  la  raison  parle  le  lan- 
gage de  la  folie,  où  le  rire  le  plus  bouffon  n'est  qu'une  sa- 
tire sanglante...  et  n'en  dit  que  mieux  leur  fait  à  toutes  les 
puissances,  plus  complètement  et  plus  hardiment  que  pas 
un*.» 

Comprend-on  qu'un  professeur,  qu'un  ministre  parle 
ainsi  de  Rabelais  à  des  jeunes  gens,  à  des  jeunes  filles 
de  seize  ans? 

La  première  chose  qu'au  sortir  de  votre  classe  et  de 
TDS  cours,  vos  jeunes  humanistes  auront  à  faire,  c'est 
de  chercher  Rabelais,  de  voir  cette  œuvre  inouïe,  cette 
science,  cette  obscénité,  cette  force,  ce  comique,  cette 
éloquence,  de  lire  enfin  ce  Gargantua,  et  de  vous  re- 
venir corrompus. 

Puis,  quand  M.  Duruy  en  arrive  au  protestantisme, 

*  Page  xxiv. 

2  Histoire  de  France,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes, 
classe  rfe  2  ,p.  351,  352 
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quelle  aflectation  étrange  à  faire  louer  les  vertus  de 
Luther  par  Calvin,  tout  en  louant  Bossuet!  Luther  est 
tt  la  fondre  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  léthargie  »  .  Et  s'il 
se  trouv.e  que  Bossuet,  avant  d'écraser  l'impiété  et 
l'immoralité  de  ce  moine  apostat,  avoue  ses  talents, 
M.  Duruy  emprunte  à  Bossuet  ses  éloges  et  supprime 
le  reste. 

Même  procédé  pour  Calvin.  Son  édifiante  biographie 
se  termine  par  ce  trait  :  «  Il  donna  l'exemple  de  la  vie 
5»  la  plus  austère.  » 

D'ailleurs,  le  Pape  ayant  confié  aux  Dominicains  la 
vente,  dit  M.  Duruy,  des  indulgences,  Luther  s'irrite  : 
tt  II  rejette  le  Pape,  et  après  le  Pape  les  Conciles,  et 
»  après  les  Conciles  les  Pères,  c'est-à-dire  todte  auto- 
»  RITE  HUMAINE ,  pour  se  placer  face  à  face  avec  l'Ecri- 
»  ture  ' .  « 

Ainsi  le  Pape,  les  Pères,  les  Conciles,  ne  sont  qu'une 
autorité  humaine!  Voilà  de  jeunes  catholiques  bien 
instruits!  et  les  jeunes  filles  toutes  prêtes  «  à  admirer 
»  les  foudres  de  Luther,  les  austérités  de  Calvin  «,  et 
surtout  à  tenir  pour  ce  qu'ils  valent,  selon  M.  Duruy, 
les  Conciles ,  les  saints  Pères  et  les  Papes. 

Et  sans  vouloir  entrer  sur  ce  sujet  dans  plus  de  dé- 
tails, je  me  bornerai  à  livrer  à  l'appréciation  du  public 
la  façon  dont  M.  Duruy  raconte  l'apostasie  d'Elisabeth 
et  la  conversion  de  Henri  IV. 

De  la  sincérité  et  des  vertus  d'Elisabeth,  pas  un  doute  ; 
mais  de  Henri  IV,  c'est  autre  chose.  Sa  conversion ,  bien 

1  Histoire  de  France,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes, 
c/a5*e  rfe  2  ,  p.  360,  361,  374. 
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entendu,  ne  fut  qu'hypocrisie  et  politique;  il  n'avait 
pas  discuté  les  dogmes;  «  ce 'n'était  pas  affaire  à  lui; 
»  mais  il  avait  bien  étudié  les  maux  de  la  France  \  » 
Et  quelques  pages  plus  loin,  1  auteur  égayé  ses  jeunes 
élèves  par  les  plus  inconvenantes  et  les  plus  sceptiques 
moqueries  :  «  Le  roi  remplissait,  partout  et  minutieii- 
»  sèment,  les  devoirs  d'un  bon  catholique.  A  la  messe, 
«  il  édifiait  les  fidèles;  au  plus  long  sermon,  il  ne  mon- 
«  trait  pas  d'ennui,  et  le  jour  de  Pâques  il  touchait  les 
»  écrouelles.  On  n'eût  pu  trouver  un  prince  plus  or- 
»  thodoxe^ .  « 

.  Quant  au  dix-huitième  siècle,  les  jeunes  rhétori- 
ciens  et  les  jeunes  rhétoriciennes  de  M.  Duruy  devront 
croire  que  ce  siècle,  «à  la  fois  sceptique  et  crédule, 
n  doux  et  terrible...  mit  au  monde  la  grande  pensée 
»  (personne  avant  lui  ne  l'avait  eue!)  que  la  société, 
•>■)  comme  l'homme,  doit  s' améliorer  sans  cesse.  «  Et 
après  dix -huit  siècles  de  Christianisme,  après  saint 
Vincent  de  Paul,  M.  Duruy  vient  leur  dire  :  «  Notre 
»  sollicitude  pour  toutes  les  misères  n'est  qu'un  héri- 
»  tage  que  ce  siècle  nous  a  légué  \  » 

1  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  166.  —  Elisabeth,  outre  que 
«  la  hautaine  et  violente  réponse  du  Pontife  )>  la  pousse  dans  le 
schisme,  ce  schisme  a  trop  profité  à  l'Angleterre  pour  ne  pas  l'en 
louer  hautement.  (  Elisabeth  mourut  le  3  avril  1603.  Elle  avait 
V  fait  une  chose  qui  contribua  beaucoup  à  la  grandeur  de  l'An- 
j  gleterre,  elle  l'avait  irrévocablement  jetée  dans  les  voies  du  pro- 
«  testant isme ,  et  l'avait  mise  à  la  tête  des  Etats  réformés,  en  même 
»  temps  qu'elle  lui  avait  ouvert  la  mer  et  montré  le  sceptre  de 
1  l'Océan  à  saisir,  s  [Histoire  de  France  pour  la  classe  de  2', 
p.  379-393.) 

2  Hist.  de  France,  t.  II,  p.  171. 

3  Hist.  de  France  et  des  temps  modernes.  Rhétorique,  p.  422. 
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Naturellement,  il  en  est  de  même  pour  les  hommes 
du  dix-huitième  siècle.  Raynal,  d'Alembert,  Diderot, 
ces  grands  ennemis  du  Christianisme,  Helvétius,  Fau- 
teur matérialiste  du  livre  de  l'Esj)rit ,  qu'en  dit 
M.  Duruy,  même  dans  sa  Petite  Histoire  de  France  à 
l'usage  des  écoles  primaires?  Un  seul  mot,  et  c'est  pré- 
cisément le  grand  éloge  fait  par  lui  des  sceptiques  de 
la  Renaissance  :  «  Ils  portaient  sur  toutes  choses  un 
5)  esprit  nouveau.  « 

De  même ,  sur  Voltaire ,  pas  une  restriction ,  pas  un 
blâme.  Et  quel  éloge  :  «  C'était  le  vrai  roi  du  siècle...  » 
«  Son  influence  allait  se  retrouver  dans  l'élan  universel 
de  89'.  « 

Il  en  dit  encore  plus  sur  Voltaire  dans  V Histoire  de 
France  en  deux  volumes,  et  dans  le  volume  destiné 
aux  jeunes  rhétoriciens  ;  il  apprend  à  ces  jeunes  gens 
que  Voltaire,  celui  dont  la  devise  était  :  Ecrasons  l'in- 
fâme! n'a  poursuivi,  comme  Montaigne  et  Rabelais, 
qu'un  seul  but,  le  vrai,  n'a  eu  qu^un  ennemi  personnel ^ 
\efaux*. 

M.  Duruy  ajoute  ce  que  tout  le  monde  sait  trop  : 
«  Voltaire  attaquait  avec  acharnement  l'Eglise ,  et  ses 
«  premiers,  ses  plus  constants  efforts  furent  dirigés 
»  bien  plus  contre  le  pouvoir  spirituel  que  contre  l'au- 
5)  torité  civile...  » 

Et  néanmoins  M.  Duruy  conclut  ainsi  sur  cet  homme  : 

1  Petite  Histoire  de  France ,  p.  164. 

2  ti  Rabelais  et  Montaigne,  Voltaire  et  Montesquieu,  écrivent 
ï  pour  le  monde  autant  que  pour  leur  patrie.  Le  but  qu'ils  pour- 
D  suivent,  c'est  le  vrai,  leur  ennemi  personnel,  le  faux,  »  Hist.  de 
France,  préf.,  p.  xxiv. 
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«  Il  a  justement  mérité  la  haine  de  ceux  qui  croient 
»  que  le  monde  doit  rester  immobile,  et  l'admiration 
55  de  ceux  qui  regardent  la  société  comme  obligée  de 
»  travailler  sans  cesse  à  son  amélioration  matérielle  et 
»  morale  ' .  » 

Et  morale]  Et  quelques  lignes  plus  haut,  parlant  de 
la  moralité  de  Voltaire,  M.  Duruy  dit  :  «  Le  désordre 
D  des  mœurs  lui  était  indifférent.  5? 

Quant  à  Rousseau  :  «  Rousseau  donna  à  cette  société 
»  frivole  une  secousse  vigoureuse ,  qui  la  ramena  aux 
y>  sentiments  naturels,  dans  sa  Nouvelle  Héloïse^.  ■>■> 

A  la  bonne  heure  1  Après  avoir  lu  Pantagruel  et 
Gargantua  par  amour  joowr  le  vrai  en  seconde,  Voltaire 
et  la  Nouvelle  Héloïse  en  rhétorique,  par  amour  jooMr 
les  sentiments  naturels,  il  ne  reste  plus  à  vos  jeune? 
élèves,  aux  frères  comme  aux  sœurs,  qu'à  se  faire  affi- 
lier aux  francs-maçons,  par  amour  pour  «  les  idées 
J5  libérales  v  ,  que,  «  sous  des  rites  bizarres  et  quelque 
»  peu  puérils,  ils  cachent  et  propagent'  •>•> .  Vous  pourrez 
ensuite  les  renvoyer  à  leurs  parents.  Vous  aurez  bien 
mérité  de  ceux  qui  vous  les  auront  confiés,  et  préparé 
dignement  l'unité  morale  dans  la  famille. 

De  ce  qui  a  rapport  à  la  Révolution  française ,  je  ne 
citerai  que  ce  trait  : 

On  sait  ce  qu'était  la  constitution  civile  du  clergé, 
imaginée  par  la  Constituante  et  quel  fut  le  courage 
des  prêtres  fidèles  qui  refusèrent ,  malgré  la  prison , 

*  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  492. 

2  Ibid.,  p.  494. 

3  Histoire  de  France,  Rhét.,  p.  309. 
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l'exil  et  l'échafaud ,  de  prêter  un  serment  schismalique 
et  impie.  Eh  bien!  les  prêtres  que  loue  M.  Duruy,  ce 
sont  ceux  qui  prêtèrent  ce  serment;  ceux  qu'il  blâme 
et  sur  lesquels  il  fait  retomber  la  responsabilité  du  sang 
versé,  ce  sont  les  prêtres  martyrs.  A  ceux-là,  en  effet, 
les  sages  conseils ,  les  appels  à  V esprit  de  l'Évangile 
furent  adressés;  mais  en  vnin^. 

J'aurais  ici  mille  autres  citations  à  faire*;  mais  c'est 

'  tt  En  vain  un  éloquent  curé  du  Poitou  fît  appel  à  l'esprit  de 
ï  l'Evangile.  Si ,  comme  l'enseigne  l'Apôtre ,  disait-il  avec  saint 
D  Bernard ,  toute  personne  doit  être  soumise  aux  puissances,  il  n'y 
D  a  pas  d'exception  pour  nous...,  etc.  Mais  ces  sages  conseils  ne 
»  furent  pas  entendus...  Les  prêtres  vont  maintenant  combattre  la 
j)  révolution,  et  une  guerre  civile  effroyable  couvrira  la  France  de 
■n  sang,  de  crimes  et  de  terreurs.  »  Histoire  de  Erance,  t.  II, 
p.  555. 

2  Dans  ses  livres  même  les  plus  légers  et  les  plus  inoffensifs  en 
apparence,  le  même  esprit  se  rencontre.  C'est  ainsi  que  dans  un 
Voyage  de  Paris  à  Bucharest,  M.  Duruy  fait  dire  à  l'un  de  ses  in- 
terlocuteurs, à  propos  d'une  procession  du  Saint-Sacrement  :  k  Le 
»  peuple  était  venu  pour  voir,  les  princes  pour  être  vus,  et  le 
»  clergé  pour  mettre  à  genoux  devant  lui  les  grands  et  les  petits  de 
I)  la  terre,  j 

Il  est  vrai,  après  avoir  ainsi  résumé  le  récit  de  son  interlocuteur, 
M.  Duruy  s'étonne  que  celui-ci  n'ait  pas  mieux  compris  la  poésie 
extérieure  du  catholicisme.  Mais  ce  singulier  interlocuteur,  qui  est 
Allemand  à  la  fois  et  Français,  n'est  autre  que  M.  Duruy  lui-même. 
Quelques  lignes  plus  haut,  cet  interlocuteur  à  deux  figures  parle 
des  moines  présents  à  la  procession  qui ,  a  replets ,  hauts  en  cou- 
D  leur,  front  bas,  mais  larges  mâchoires,  font  un  métier  tout  comme 
i  un  autre,  i 

Pour  déverser  le  mépris  sur  l'ordre  monastique,  qu'importe,  au 
reste,  que  M.  Duruy  dise  lui-même  ces  choses,  ou  les  fasse  dire 
par  un  autre?  Cette  forme  littéraire  n'est  qu'un  artifice  commode, 
pour  tout  dire  et  faire  passer.  M.  Duruy  y  a  de  nouveau  recours  un 
peu  plus  loin,  et  introduit  le  lecteur  dans  les  caves  d'un  couvent, 
t  immenses  s,  fait-il  dire  encore  a  quelqu'un;  et  renfermant,  à 
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assez,  et  je  le  demande  :  Nos  inquiétudes  ne  sont-eJles 
pas  assez  justifiées? 

côté  de  la  bibliothèque,  qui  est  u- pour  les  joies  de  l'esprit  t ,  pas 
moins  de  cinq  cent  mille  pintes  de  vin  n  pour  les  joies  du  corps,  -a 

Mais  qu'il  parle  lui-même  ou  qu'il  fasse  parler  un  autre,  sans 
cesse  le  sens  chrétien  est  blessé  par  un  trait  satirique  et  méchant, 
«t,  malgré  les  habiletés  de  langage,  le  lecteur  sent  très-bien  où 
veut  frapper  AL  Duruy.  Tout  à  l'heure  c'étaient  les  moines;  puis 
bientôt  c'est  le  clergé  et  les  évèques  que  l'auteur  aime  à  présenter 
sous  le  jour  le  plus  odieux. 

Les  dogmes  mêmes  ne  sont  pas  épargnés.  Je  n'en  donnerai  pour 
preuve  qu'un  récit  où  l'ironie  sceptique  abonde,  n  Au  bord  du 
1  Danube  bavarois  i ,  est-il  dit  dans  ce  récit,  ï  on  est  encore  eu 
I  plein  moyen  âge.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  d'y  trouver  Satan 
»  tout  à  côté  des  saints ,  et  lui  aussi  fort  occupé  j  .  Après  ce  début, 
l'auteur,  non  plus  le  voltairien  bavarois,  mais  W.  Duruy  lui-même, 
raconte  deux  légendes  sur  »  ce  pauvre  diable  de  Salan ,  qui  n'était 
■n  pas  toujours  s ,  dit-il,  «  si  noir  qu'on  le  fait  s  ;  et  le  récit  s'achève 
par  ces  paroles,  qui  ne  portent  plus  sur  des  légendes  :  »  Le  diable 
»  s'en  va,  comme  sont  parties  tant  d'autres  choses  du  bon  vieux 
i  temps.  D  Ainsi  M.  Duruy  confond  la  superstition  et  la  foi  des 
peuples,  et  sous  prétexte  de  railler  l'une,  frappe  l'autre.  Un  mot 
rapide  dit  en  courant ,  une  anecdote  légère ,  une  réflexion  furtive, 
une  plaisanterie  équivoque,  tels  sont  ses  procédés. 

Je  pourrais  signaler  bien  des  légèretés  d'une  autre  sorte. 

Par  exemple,  M.  Duruy  juge  à  propos  de  redire  à  ses  lecteurs  la 
chanson  d'un  étudiant;  quelle  chanson!  s  Hurrah  !  l'étudiant  est 
•»  libre.  Vive  le  saint  amour  de  la  femme  !  Qui  ne  sait  chanter,  ni 
t  boire,  ni  aimer,  celui-là  l'étudiant  le  méprise.  Hurrah!  l'étudiant 
ï  est  libre  !  »  Est-ce  que  M.  Duruy  va  se  récrier  sur  la  liberté  de 
ee  chant?  Au  contraire,  il  l'admire,  a  En  Allemagne,  la  poésie 
«  coule  partout  à  flots  larges  et  pressés.  Ils  aiment  mieux  que  nous 
ï  la  nature ,  la  famille ,  le  foyer,  \ amour,  et  ils  en  sont  récompen- 
I  ses  parles  inspirations  de  la  muse;  car  aimer,  c'est  chanter,  n  Et 
il  en  donne  pour  preuve  ces  liedevs  favoris ,  chants  dont  on  trouve 
partout,  dit-il,  le  recueil,  «  à  côté  de  la  Bible  et  du  livre  d'heures, 
3  avec  l'air  noté  et  des  dessins  sur  bois  qui  font  rêver  les  enfants 
s  et  les  jeunes  filles.  « 

Toute  l'Europe  a  retenti,  il  y  a  quelques  années,  des  scandales 
d'un  roi.  Eh  bien!  que  pense  M.  Duruy  de  ces  profondes  atteintes 
faites  aux  mœurs  publiques  par  les  têtes  couronnées?  Ce  ne  sont  à 
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Je  le  demande,  n'y  a-t-il  pas  lieu  pour  nous,  Évêques, 
aux  plus  vives  alarmes,  quand  nous  voyons  des  livres 
pénétrés  de  l'esprit  le  plus  antichrétien  recevoir  dé  la 
haute  position  officielle  de  leur  auteur  un  si  puissant 
patronage,  depuis  surtout  l'importante  modification  ap- 
portée sous  son  ministère  à  un  article  capital  de  la  loi 
de  1850,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Eh  bien,  je  le  répète,  la  question  est  de  savoir  si 
l'auteur,  devenu  ministre,  a  le  droit  de  mettre  le  mi- 
nistre au  service  de  l'auteur  et  de  ses  doctrines. 

La  question  est  de  savoir  s'il  sera  permis  à  M.  Duruy 
de  reprendre,  comme  ministre,  la  cause  qu'il  avait 
perdue  comme  écrivain ,  de  se  servir  de  sa  haute  posi- 
tion pour  propager  ses  livres;  en  un  mot,  si  M.  Duruy 
peut,  pour  ainsi  dire,  se  servir  du  bras  séculier,  dont 
il  est  armé  en  ce  moment  et  qui  est  lui-même,  pour 
imposer  partout  ses  idées  à  la  jeunesse  française,  les- 
quelles, exposées  dans  ses  livres,  ont  été  condamnées 
par  l'autorité  universitaire  elle-même. 

ses  yeux  que  des  fredaines,  ou  mieux  le  simple  amour  du  beau;  et 
M.  Duruy  s'en  égayé  le  plus  tristement  du  monde,  a  II  chercha  le 
■n  beau  sous  toutes  les  formes.  Il  l'étudia  à  Rome  et  dans  les  cou- 
■»  lisses  de  l'Opéra.  Il  couvrit  Munich  de  monuments,  et  Lolla 
î  Montés  d'une  couronne  comtale...^  et,  comme  un  autre  vert  ga- 
»  laut  de  notre  histoire,  est  resté,  malgré  toutes  ses  fredaines, 
»  très-populaire.  Munich  raffole  de  lui  et  trouve  que  son  nouveau 
ï  roi  est  trop  sage.  ■> 

Les  jeunes  élèves  de  M.  Duruy  qui  liront  de  telles  choses,  dites 
en  un  tel  langage,  seront-ils  fort  à  blâmer  s'ils  concluent,  et  prati- 
quement, que  de  telles  fredaines  doivent  en  excuser  bien  d'autres? 
Est-ce  un  jeune  homme  qui  écrit  avec  cette  légèreté  morale?  Non, 
c'est  un  inspecteur  universitaire ,  à  la  veille  d'être  ministre  de 
l'instruction  publique.  En  vérité,  dirai-je  ici  avec  Cicéron  :  Ha- 
bemus  lepidum  consulem. 


SUR  L'EDUCATION  DES  FILLES.  Ua 

Je  me  demande  si  cela  est  possible  dans  un  pays 
chrétien,  et  si  les  Evêques  peuvent  le  soufifrir  en  silence. 

C'est  là  une  question  de  droit  public  et  religieux 
qui  se  présente  ici  dans  toute  sa  force  ,  à  savoir  si  un 
tel  écrivain,  devenu  ministre  de  l'Empereur,  a  le  droit 
d'employer  les  forces  publiques  de  l'Etat  et  d'une  so- 
ciété chrétienne  à  combattre  dans  cette  société  le  Chris- 
tianisme, et  à  faire  des  jeunes  gens  des  libres  pen- 
seurs ,  et  des  jeunes  filles  des  libres  penseuses. 

Certes,  je  comprendrais  que  M.  Jules  Simon,  répu- 
blicain en  1848,  et  point  ministre  en  1868,  si  un  jour 
il  le  devenait,  marchât  ouvertement  à  son  but  par  les 
moyens  que  prend  M.  le  ministre;  ce  ne  serait  là 
qu'une  politique  conforme  à  ses  pensées  nettement 
déclarées.  Mais  que  M.  Duruy  serve  à  ce  degré  les  vues 
de  M.  Simon  et  de  son  parti,  et  par  des  voies  qui  con- 
duiraient subrepticement  la  France  catholique  au  but 
que  poursuivent  ces  messieurs,  voilà  ce  que  je  ne  puis 
admettre.  Ce  serait  un  guet-apens. 

IV 

Et  maintenant  que  nous  venons  de  démontrer  si  pé- 
remptoirement les  affinités  des  doctrines  de  M.  Duruy 
et  les  liens  intimes  de  sa  tentative  avec  le  plan  de  ceux 
qui  veulent  faire  de  nos  jeunes  Françaises  des  libres 
penseuses,  pouvons-nous  demeurer  sans  inquiétudes  à 
l'endroit  des  hommes  qui  seront  les  coopérateurs  de 
M.  Duruy  et  les  exécuteurs  de  sa  pensée? 

Pour  moi ,  je  ne  le  pense  pas. 
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Et  d'abord ,  comment  admettre  l'étrange  réponse 
que  je  trouve  sur  ce  point  délicat  dans  les  communi- 
qués :  «  Attendez!  —  Attendez,  nous  réprimerons.  » 

Attendez  ,  qu'il  ait  été  fait  de  cette  nouvelle  organi- 
sation de  l'enseignement  secondaire  des  filles  par  nos 
professeurs  «  un  usage  que  l'administration  ait  le  de- 
1)  i^oir  de  réprimer  '  «.  Non,  je  n'attendrai  pas,  pour 
signaler  le  péril ,  que  le  mal  ait  été  fait.  Nous  n'enten- 
dons pas  notre  mission  d'Evêque  de  la  sorte.  Vous 
tous ,  que  M.  de  Lamartine  appelait,  avec  tant  de  raison 
et  de  mépris,  les  ahoyeurs  à  la  soutane,  me  renverrez 
le  mot,  s'il  vous  convient;  peu  m'importe  :  gardien  de 
la  maison  de  Dieu  et  des  âmes ,  je  ne  veux  pas  être  ce 
que  l'Ecriture  nomme  :  canis  mutus ,  non  valens  la- 
trare.  N'y  comptez  pas.  Les  menaces  de  l'Esprit-Saint 
me  touchent  plus  que  vos  injures. 

Nous  réprimerons ,  dites-vous,  ce  qui  sera  dange- 
reux. Mais  qu'est-ce  qui,  selon  vous,  sera  dangereux? 

La  répression  de  votre  administration  en  matière  de 
croyances  et  d'enseignement!  Non.  Ce  qui  peut  porter 
atteinte  à  la  foi  d'une  jeune  fille,  c'est  une  parole  ra- 
pide, une  réticence,  une  insinuation,  une  allusion  : 
que  sais-je?  mille  traits  volants  contre  lesquels  votre 
administration  sera  sans  cesse  ou  impuissante ,  ou  con- 
damnée à  une  inquisition  odieuse  et  impossible. 

Mais  il  faut  ici  que  je  dise  ma  pensée  tout  entière, 
sans  injuste  exagération  comme  sans  vaine  illusion  et 
sans  crainte  aucune  d'être  accusé  de  calomnie. 

Car  enfin ,  qui  donc  calomnie-t-on ,  quand  on  appuie 

^  Communiqués  du  5  décembre. 
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une  présomption  générale  sur  un  fait  général  et  no- 
toire? Et  pouvez-vous  ne  pas  voir,  comme  tout  le 
monde,  ce  qui  est,  hélas!  la  situation? 

Faut-il  encore  que  je  fasse  ici  mes  réserves,  et  que 
je  parle  des  chrétiens  admirables  que  je  connais  dans 
l'Université! 

Mais ,  au  point  de  vue  général  qui  est  le  seul  vrai,  de 
bonne  foi ,  comment  pouvons-nous  être  sans  inquié- 
tude? Car  enfin,  tous  MM.  les  professeurs  de  l'Univer- 
sité ont-ils  le  boiiheur  d'être  chrétiens  ?  Est-ce  qu'au- 
jourd'hui, par  le  malheur  des  temps,  dans  l'Université, 
comme  hors  de  l'Université,  une  foule  d'hommes,  ho- 
norables d'ailleurs,  et  qui  nous  appartiennent  par 
beaucoup  de  côtés ,  n'ont  pas  été  emportés  par  le  ra- 
tionalisme et  l'incrédulité?  Voilà  le  fait  certain,  patent, 
indéniable. 

Et  quand  la  situation  est  telle,  en  une  matière  de 
cette  délicatesse  et  de  cette  gravité,  laissez-moi  vous 
le  dire  avec  toute  la  franchise  de  mon  âme  :  vous  pré- 
tendriez m'imposer  ici,  à  l'avance,  une  confiance  aveugle 
et  universelle!  Non,  c'est  impossible. 

Direz-vous  que  des  hommes  qui  ne  croient  plus,  ne 
laisseront  jamais  percer  dans  leur  enseignement  leur 
incroyance? 

Mais  je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  vous  répond  ici  M.  Jules 
Simon ,  votre  précurseur,  votre  ami  :  «  La  chose  en  soi 
V  n'est  pas  bdnne  et  ressemble  trop  a  l'hypocrisie.  » 

Eh  bien!  non.  Il  n'y  aura  pas  d'hypocrites  parmi  ces 
messieurs  :  chacun  sera,  dans  son  enseignement,  un 
franc  et  libre  penseur. 

TOM.  III.  •  10 
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Mais  c'est  ici  que  je  vous  arrête;  car,  en  vous  lais- 
sant votre  liberté  dans  votre  pensée  privée,  comme 
hommes,  je  ne  vous  la  laisse  pas  dans  votre  enseigne- 
ment, comme  professeurs.  J'ai  le  droit  d'exiger,  dans 
un  pays  chrétien  où  il  y  a  trente-huit  millions  de  ca- 
tholiques, que  l'enseignement  de  l'Etat  ne  soit  pas  hos- 
tile à  la  foi ,  que  payés  par  l'impôt,  c'est-à-dire  par  les 
familles,  un  professeur  de  géologie  ne  soit  pas  maté- 
rialiste ,  un  professeur  de  philosophie  sceptique  ou  pan- 
théiste, et  qu'un  professeur  d'histoire  ne  blesse  pas 
sans  cesse,  dans  ses  appréciations,  comme  M.  Duruy, 
la  conscience  de  ses  élèves  catholiques. 

Eh  bien!  pour  vos  cours  de  jeunes  filles,  où  en  êtes- 
vous  déjà.  Monsieur  le  ministre?  Ces  cours  sont  à  peine 
commencés;  qu'avez-vous  réprimé?  ou  plutôt  que  n'a- 
vez-vous  pas  favorisé? 

J'ai  sous  les  yeux  la  liste  des  fondateurs  de  l'Associa- 
tion libre  créée  pour  l'établissement  des  cours  de  jeunes 
filles  à  Paris  :  le  premier  en  tête  de  cette  liste,  dans  le 
Moniteur,  c'est  M.  Paul  Albert.  J'ai  sous  les  yeux  la 
liste  des  professeurs  que  vous  avez  nommés  pour  faii'e 
ces  cours  à  la  Sorbonne.  Le  premier  en  tête,  c'est  en- 
core M.  Paul  Albert,  naguère  professeur  de  Faculté  à 
Poitiers,  aujourd'hui  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège Charlemagne;  et  à  la  Sorbonne,  pendant  le  pre- 
mier et  le  second  trimestre ,  si  j'ai  bien  compris ,  il 
doit  parler  toutes  les  semaines.  Et  le  Moniteur  annon- 
çait dernièrement  que  trois  cents  dames  ou  jeunes  filles 
assistaient  à  ces  cours. 

Eh  bien!  quelle  confiance  puis-je  avoir  dans  M.  Paul 
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Albert  pour  cette  éducation  des  jeunes  filles  françaises, 
et  pour  cet  enseignement  qui  doit  leur  apprendre  à 
gouverner  leur  esprit,  donner  à  leur  sentiment  reli- 
gieux l'appui  d'un  sens  droit,  d'une  instruction  for  te 
et  simple,  d'une  raison  éclairée,  et  préparer  leur  vie 
entière  d'épouse  et  de  mère,  en  les  mettant  en  état  de 
porter  avec  un  autre  le  poids  des  devoirs  et  des  res- 
ponsabilités de  la  vie? 

Je  dois  le  dire,  je  ne  puis  ici  avoir  absolument  au- 
cune confiance  :  un  tel  professeur  ne  peut  que  contri- 
buer à  réaliser  le  plan  des  libres  penseurs,  à  atteindre 
le  but  signalé,  c'est-à-dire  former  des  libres  penseuses. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  personnellement 
M.  Paul  Albert;  mais  j'ai  sous  les  yeux  une  lettre  écrite 
par  lui,  et  dont  il  a  exigé  la  publication  dans  un  journal 
de  Poitiers  ',  où  elle  a  paru  le  9  mars  1866.  Or  dans 
cette  lettre,  je  vois  un  professeur  qui,  devant  ses  audi- 
teurs et  ses  disciples,  se  glorifie  d'être  lui-même  le 
disciple  de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau  et  de  madame 
Sand . 

Voici  à  quelle  occasion  singulière  M.  Albert  écrivit 
cette  lettre  :  -  » 

Ce  journal  avait,  en  parlant  d'une  conférence  que 
M.  Albert  venait  de  faire  à  la  Sorbonne ,  rapproché  son 
nom  de  certains  noms  qui  honorent  la  science  catho- 
lique et  l'Université ,  MM.  Wallon ,  Nourrisson ,  Caro , 
de  Margerie;  mais  M.  Paul  Albert,  repoussant  cet  éloge 
comme  un  outrage,  écrit  au  rédacteur  du  journal  : 
tt  Ne  me  faites  pas  rhonneiir  de  me  ranger  parmi  les 

*  Le  Courrier  de  la  Vienne, 

10. 
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»  écrivains  qui  honorent  la  science  catholique.  La 
55  science  n'est  ni  catholique,  ni  juive,  ni  protestante, 
55  elle  est  la  science.  » 

Et  comme  le  rédacteur  avait  rappelé  avec  éloge  la 
thèse  pour  le  doctorat  soutenue  par  M.  Albert  sur  saint 
Jean  Chrysostome  :  «  Ma  thèse  sur  saint  Jean  Chrysos- 
55  tome,  qu'il  vous  plaît  de  rappeler,  et  que  vous  n'avez 
55  pas  lue  55 ,  répond  M.  Paul  Albert,  «  se  résume  en  ceci  : 
55  Cet  illustre  Père  de  l'Église  était  un  démagogue  et 
55  UN  communiste.  Je  ne  sais  si  c'est  là  ce  que  vous  ap- 
55  pelez  la  science  catholique.  y> 

Et  puisque  aujourd'hui  M.  Paul  Albert  doit  parler  à 
la  Sorbonne  devant  des  mères  de  famille  et  des  jeunes 
filles  destinées  à  le  devenir,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
rappeler  ces  autres  paroles  que  je  lis  dans  sa  lettre  : 
«  1760!  date  solennelle.  Les  jésuites  sont  chassés  de 
5)  France.  Ils  n'élèveront  plus  nos  enfants.  C est  d'après 
55  les  principes  de  Rousseau  qu'ils  seront  élevés.  55 

Et  plus  bas,  rappelant  les  injures  adressées  à  Rous- 
seau par  Voltaire,  que  M.  Albert,  comme  de  raison, 
nomme  un  grand  homme  :  «  Tous  deux  -n ,  disait-il , 
K  étaient  unis  dans  une  œuvre  commune.  55  Et  cette 
œuvre  commune,  c'était  «  de  séparer  hautement  la 
55  cause  de  Dieu  de  celle  des  prêtres.  55 

Aussi,  M.  Albert  avait  terminé  la  conférence,  dont  il 
rappelle  le  souvenir  dans  sa  lettre,  en  apprenant  à  son 
auditoire  que  «  l'un  des  plus  illustres  disciples  de 
55  Rousseau,  madame  Sand,  avait  proposé  de  les  placer 
5)  tous  deux  sur  le  même  piédestal.  55 

«J'ajoute  55,  dit-il  dans  sa  lettre,   «  que  madame 
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»  Sand  me  faisait  l'honneur  d'assister  à  ma  conférence, 
»  et  elle  a  bien  voulu  m'adresser  ses  félicitations  :  per- 
«  mettez-moi,  Monsieur,  de  les  préférer  aux  vôtres.  » 

Voilà  donc  le  professeur  auquel  M.  Duruy  trouve 
tout  simple  de  confier  l'éducation  des  jeunes  filles  fran- 
çaises à  la  Sorbonne. 

Mais  peut-être  que,  depuis  1866,  M.  Paul  Albert  a 
changé  :  ce  n'est  pas  probable,  car  il  écrivait  encore  : 
«  Ainsi,  Monsieur,  sachez-le  bien,  tel  je  me  suis  mon- 
»  tré  pendant  six  ans,  tel  je  suis  et  resterai...  Le  con- 
»  férencier  et  le  professeur  sont  toujours  le  même 
»  homme.  » 

Et  vous  voulez  que  nous  ayons  confiance!  En  vérité, 
c'est  demander  plus  qu'il  ne  convient. 

Je  demeure  convaincu  que  M.  Paul  Albert,  celui  que 
vous  avez  préféré  à  tous  les  autres ,  pour  lui  confier  la 
première  chaire  de  votre  enseignement,  au  collège 
Charlemagne  pour  les  jeunes  gens,  à  la  Sorbonne  pour 
les  jeunes  filles,  est  un  déplorable  maître  de  la  jeu- 
nesse; je  dis  que,  malgré  la  gravité  et  les  paroles  de 
M.  de  Royer,  il  y  a  quelque  chose  ici  de  plus  grave, 
c'est  le  cri  de  ma  conscience  qui  ne  me  [permet  pas  de 
croire  qu'appuyé  sur  Voltaire,  Rousseau  et  madame 
Sand,  M.  Albert  puisse  s'élever  facilement  à  la  hauteur 
du  respect  que  réclame  l'éducation  des  femmes. 

J'ajoute  avec  certitude  qu'en  France  M.  Paul  Albert 
n'est  pas  le  seul  dans  ce  cas  ', 

1  Je  lis  dans  l'Union  du  7  janvier  1868  ; 

tt  L'enseignement  de  M.  Duruy  est  inauguré  à  Pau.  Le  journal  jpre- 
fectoral  nous  apprend  que  le  premier  auteur  français  expliqué  et 
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Et  je  trouve  vraiment  trop  fort  qu'on  prétende  faire 
ainsi  violence  à  ma  conscience,  à  mon  bon  sens,  à 
notre  bonne  foi  à  tous,  et  nous  imposer  de  vive  force 
et  à  l'aveugle  des  confiances  qui  seraient  ridicules  et 
imbéciles,  si  elles  n'étaient  pas  coupables. 

Et  vous  voyez  bien ,  par  la  lettre  même  que  j'ai  citée 
de  lui ,  comment  nous  traiterait  M.  Albert  lui-même , 
si  nous  avions  confiance  en  lui. 

Mais  je  vais  plus  loin,  car  je  dois  tout  dire.  Dans  ma 
première  lettre,  j'avais  parlé  aussi  de  l'Ecole  normale^ 

commenté  par  le  professeur  ad  hoc ,  en  présence  des  jeunes  filles^ 
a  été  Rousseau.  Le  professeur  s'est  attaché  à  faire  goûter  aux  jeunes 
filles  «  la  belle  nature  »  dépeinte  par  J.-J.  Rousseau  «  comme 
n  une  amante  incomparable  toujours  jeune  et  toujours  fidèle  » . 

Ainsi,  du  premier  bond,  l'enseignement  secondaire  des  filles  se 
jette  sur  l'auteur  de  la  Nouvelle  Héloïse. 

Nous  savions  bien  que  ce  serait  le  dernier  mot  de  ces  écoles; 
mais  nous  n'osions  croire  que  ce  dernier  mot  serait  le  premier. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Je  lis  dans  une  brochure  intitulée  :  Le  Règne  minéral,  confé- 
rence jaite,  par  AI.  Raulin ,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux  (Paris,  Hachette,  1867)  qu'il  faut  hâter  la  venue  du 
jour  tt  où  l'école  primaire  deviendra  gratuite  et  obligatoire.,  car 
ï  enfin  il  ne  peut  être  permis  qu'à  l'idiot  et  au  crétin  de  croupir 
»  dans  l'ignorance.  » 

(I  L'étude  i,  dit  M.  Raulin,  «  porte  l'homme  à  penser  en  pleine 
n  liberté...  en  dehors  de  tout  préjugé  acquis...  Elle  doit  surtout  lui 
»  apprendre  à  se  tenir  en  défiance  vis-à-vis  du  merveilleux,  du 
ï  surnaturel,  qui,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  n'existe  pas  dans  la 
ï  nature,  mais  seulement  dans  l'imagination  de  l'homme,  qui  ne 
ï  connaît  ni  l'univers,  ni  les  phénomènes  de  tout  ordre,  dont  celui- 
»  ci  est  le  théâtre,  d 

Plus  loin ,  M.  Raulin  dit  : 

u  La  matière  existe  aujourd'hui ,  elle  existait  hier,  il  y  a  cent 
ï  ans,  trois  mille  ans,  cent  mille  ans,  un  million  d'années;  l'his- 
»  toire,   la  géologie  en  fournissent  les  preuves  irrécusables.  On 
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où  se  forment  tous  les  jeunes  professeurs  que  M.  Duruy 
destine  désormais  à  l'enseignement  des  jeunes  filles  : 
j'avais  rappelé  le  fait  grave  qui  à  motivé  l'année  der- 
nière le  licenciement  de  cette  école,  je  disais  qu'un 
tel  fait  révélait  un  péril. 

Depuis ,  le  péril  s'est  accru.  Je  suis  obligé  de  pro- 
noncer encore  ici  un  nom  propre  :  je  le  regrette. 

Depuis  trois  mois,  en  remplacement  de  M.  Nisard 
M.  Duruy  a  nommé  M.  Francisque  Bouillier  directeur 
de  l'Ecole  normale  :  l'Ecole  normale,  je  le  répète,  la 
pépinière  des  professeurs   de  l'Université.  Eh  bien  ! 

i  comprend  dès  lors  que  certains  hommes  de  science  admettent 
j  qu'elle  existera  non-seulement  demain,  dans  cent  ans,  dans  mille 
ï  ans,  mais  encore  à  une  époque  quelconque.  Rien  dans  les  phé- 
i  nomènes  naturels  ne  leur  donnant  l'idée  d'une  création  de  la  ma- 
»  tière ,  ils  admettent  que  cette  chose ,  incréable  et  indestructible 
»  pour  eux ,  est  éternelle.  Croyant  que  la  matière  a  toujours  existé 
)i  dans  la  moitié  passée  de  l'éternité,  ils  croient  qu'elle  existera 
»  toujours  dans  la  moitié  à  venir;  qu'en  un  mot,  la  matière  et  les 
»  lois  qui  la  régissent  existent  de  toute  éternité  et  n'auront  point 
>  de  fin. 

»  La  création  de  quelque  chose  de  rien ,  que  nous  ne  pouvons  ni 
■»  concevoir  ni  exécuter,  que  nous  ne  voyons  pas  se  produire,  le 
»  surnaturel,  en  un  mot,  pourrait  donc,  dans  cette  hypothèse,  être 
«  laissé  de  côté  tout  d'abord.  » 

"  Ainsi  voilà  un  professeur  de  l'Etat,  payé  par  les  catholiques  fran- 
çais pour  enseigner  leurs  enfants,  qui  profite  du  privilège  à  lui 
accordé ,  par  M.  Duruy,  de  faire  des  conférences  publiques,  privi- 
lège refusé  à  des  catholiques  illustres,  pour  nier  audacieusement  le 
dogme  fondamental  de  la  religion  chrétienne,  l'existence  du  surna- 
turel et  la  création  ;  pour  dire  à  TÉglise  catholique  qu'elle  ment, 
et  à  trois  cent  millions  d'hommes,  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent, 
quand ,  chaque  dimanche ,  ils  chantent  une  hymne  à  la  gloire  «  du 
ï  Dieu  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des  choses 
«  visibles  et  invisibles,  i  Et  c'est  ce  professeur  qui  veut  de  plus, 
comme  l'aurait  voulu  M.  Duruy,  nous  imposer  l'instruction  gratuite 
et  obligatoire ,  afin  que  pas  un  enfant  n'échappe  à  ce  bel  enseignement. 
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quels  sont  les  principes,  les  écrits  et  les  enseignements 
de  M.  Francisque  Bouillier  ? 

On  ne  dira  pas  ici  que  je  m'adresse  à  un  inconnu  et 
que  je  prends  mes  exemples  parmi  les  exceptions.  Je 
vais  discuter  les  opinions  publiques,  imprimées,  d'un 
homme  que  je  respecte ,  et  je  l'interpelle ,  non  pas  en 
dépit  de  sa  position  considérable,  mais  à  cause  de  cette 
position  même,  qui  donne  à  ses  écrits  une  autorité  que 
son  talent  et  son  caractère  rendaient  déjà  grande. 

M.  Francisque  Bouillier  est  un  des  professeurs  dont 
l'enseignement  philosophique,  depuis  longtemps  déjà, 
a  le  plus  excité  les  inquiétudes  de  l'épiscopat  et  des 
pères  de  famille  ;  et  il  est  un  des  universitaires  les  plus 
honorés.  Il  fut  d'abord  professeur  de  philosophie  à  Or- 
léans ,  —  et,  s'il  y  était  encore,  la  distinction  de  son 
€sprit  l'aurait  fait  probablement  choisir  le  premier 
pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  ;  — 
puis,  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon  ;  puis,  doyen  de 
cette  Faculté  ;  puis,  inspecteur  général  de  l'Université, 
et  enfin  directeur  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

Il  est  donc  désormais  chargé  de  former  les  jeunes 
professeurs  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges,  ceux-là 
jnêmes  dont  on  veut  faire  les  instituteurs  de  toutes  les 
jeunes  Françaises,  en  même  temps  que  de  tous  les  jeu- 
nes Français. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  personnellement 
M.  Bouillier,  mais  j'ai  lu  quelques-uns  de  ses  livres, 
«t  je  les  ai  sous  les  yeux  :  à  moins  que  ses  opinions 
n'aient  été  considérablement  modifiées ,  —  je  serais 
certes  trop  heureux  de  l'apprendre,  — voici,  en  reli- 
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gion,  ce  qu'il  pense;  cela  se  peut  résumer  en  deux 
mots  : 

M.  Bouillier  rejette  absolument  la  prière,  en  tant  que 
prière,  ou  demande  faite  à  Dieu,  nie  la  possibilité  du 
miracle  et  toute  intervention  spéciale  de  Dieu  dans  les 
choses  humaines  ;  c'est-à-dire  qu'il  sape  par  la  base 
tout  le  Christianisme  :  telles  sont  les  doctrines  profes- 
sées par  lui  dans  la  Liberté  de  penser,  revue  rédigée 
«n  1848  par  MM.  Renan,  Jules  Simon,  Deschanel,  et 
autres  ennemis  déclarés  du  Christianisme. 

Il  n'est  dans  ses  livres  ni  catholique,  ni  protestant, 
ni  chrétien,  ni  juif  :  sauf  la  morale  et  le  dogme  de 
l'existence  de  Dieu ,  toutes  les  religions  à  ses  yeux  ne 
sont  que  superstition  ci  fétichisme .  Je  défie  qui  que  ce 
soit  de  voir  autre  chose  dans  les  quarante-deux  pages 
d'introduction  placées  par  M.  Francisque  Bouillier  en 
tête  d'une  traduction  de  la  Théorie  de  Kant,  sur  la  re- 
ligion dans  les  limites  de  la  raison. 

Cet  ouvrage  de  Kant  est  un  renversement  radical  du 
Christianisme.  C'est  la  négation  de  son  origine  divine  , 
la  négation  de  l'inspiration  des  Ecritures ,  la  négation 
de  l'Église,  de  sa  constitution  hiérarchique,  de  son  au- 
torité doctrinale  ;  la  négation  du  caractère  obligatoire 
de  tout  culte  extérieur  :  considéré  comme  obligatoire  et 
efficace,  tout  culte  extérieur  n'est  que  magie  ou  mieux 
fétichisme,  idolâtrie  :  la  négation  de  la  prière  en  tant 
que  prière,  de  la  grâce  en  tant  que  secours  divin  ;  la 
négation  de  la  valeur  positive  de  tous  les  sacrements  et 
de  tous  les  mystères  chrétiens,  interprétés  par  Kant 
dans  des  sens  purement  rationalistes,  qui  les  font  com- 
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plétement  évanouir  :  tel  est  le  livre  ;  nous  n'avons  pas 
à  le  réfuter  ici  et  à  mettre  en  lumière  le  sophisme  ra- 
dical sur  lequel  il  repose  ;  nous  avons  à  montrer,  par 
des  textes  de  Kant  et  de  M.  Bouillier  lui-même,  que 
telles  sont  bien  les  doctrines  de  l'ouvrage  ,  et  comment 
M.  Bouillier  les  vante  et  les  patronne  : 

«  L'unité  de  l'Église  ne  porte  que  sur  le  point  de  vue  es- 
sentiel de  la  moralité...  Pour  tout  le  reste,  elle  admet  en  son 
sein  des  opinions  diverses  et  variables...  tous  ses  membres 
sont  égaux...  hors  de  cette  législation  morale,  originairement 
écrite  dans  nos  cœurs,  il  n'y  a  point  de  véritable  Eglise...  » 

(P.  XXV.) 

Quant  au  culte  : 

«  Regarder  la  prière  comme  un  culte  intérieur  formel  et 
comme  un  moyen  de  grâce,  est  une  opinion  superstitieuse, 
une  idolâtrie.  »  (P.  96.) 

«  Le  vrai  culte ,  celui  qui  seul  convient  à  la  vraie  religion, 
c'est  le  culte  moral. 

»  Ce  culte  moral  est  un  culte  invisible  comme  Dieu  lui- 
même,  un  culte  qui  a  dans  notre  cœur  ses  temples ,  ses  au- 
tels et  son  prêtre  ;  ou  du  moins ,  un  culte  dont  toutes  les 
pratiques  tendent  à  éveiller  et  fortifiei  le  sentiment  moral.  ^ 
(P.  xxxni.) 

«  Hors  de  ce  culte  moral,  il  n'y  a  plus  qu'un  faux  culte, 
un  culte  superstitieux  et  fétichiste,  dont  Kant  combat  les 
principes  avec  une  éloquence ,  avec  une  vigueur  de  bon  sens 
qui  rappelle  la  discussion  de  Socrate  contre  Eutyphron.  n 
[Ihid.) 

u  La  persuasion  qu'on  peut  agir  sur  Dieu  par  d'autres 
moyens  que  par  la  moralité  des  actions  et  le  déterminer  à 
accorder  une  assistance  surnaturelle  (Kant  a  ici  en  vue  les 
sacrements  chrétiens)  devait  être  appelée  magie...  Mais  il 
est  plus  convenable  de  la  regarder  comme  du  fétichisme.  « 
(P.  81.) 
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«  La  hiérarchie,  sacerdotale...  est  la  Constitution  d'une 
Église  dans  laquelle  ce  fétichisme  est  exercé  et  reçu  comme 
une  religion.  Ce  qui  arrive  toujours  lorsque  cette  religion  re- 
pose sur  les  lois ,  les  règles  et  les  observances  de  TÉglise.  » 
{Ihid.) 

Voilà  ce  que  pense  Kant  des  sacrements,  du  culte 
chrétien ,  et  de  la  constitution  de  l'Église.  II  dit  encore  : 

«  Ce  serait  une  erreur  de  considérer  la  fréquentation  de 
l'Église  comme  un  moyen  d'obtenir  la  grâce  et  comme  agréa- 
ble à  Dieu  par  elle-même.  »  —  «  Le  baptême  n'emporte  avec 
lui  aucune  grâce  directe.  Il  ne  donne  par  lui-même  aucun 
droit  à  la  faveur  divine.  »  —  Quant  à  la  communion,  «  elle 
a  quelque  chose  de  grand  qui  rappelle  aux  hommes  cette  fra- 
ternité dont  elle  est  un  heureux  symbole...  »  Mais  considérer 
ces  pratiques  comme  des  moyens  directs  d'évoquer  la  grâce 
divine,  c'est  s'éloigner  tout  à  fait  de  l'esprit  de  la  vraie  reli- 
gion, c'est  tomber  dans  \e  fétichisme.  »  (P.  xxxvii,  xxxvni.) 

tt  C'est  par  ses  propres  forces  que  l'homme  doit  se  régé- 
nérer, sans  compter  sur  d'autre  appui  que  celui  de  l'énergie 
et  de  la  persévérance  de  sa  volonté.  »  (I*.  xvni.) 

Ainsi,  Jésus-Christ  n'y  a  rien  fait,  et  Dieu  n'y  peut 
rien. 

Jésus-Christ,  lui-même,  selon  Kant,  qu'est-ce  que 
c'est?  L'Incarnation  et  la  Rédemption,  qu'est-ce  que 
c'est? 

Jésus-Christ,  c'est  purement  et  simplement  «  Vidéal 
»  moral -t^  :  l'idéal  mofal,  ayant  son  origine  en  Dieu, 
«  est  lejils  unique  de  Dieu  »  (p.  xxi,  p.  26)  ;  et  ayant 
été  mis  par  Dieu  dans  la  nature  humaine,  voilà  l'Incar- 
nation du  Fils  de  Dieu  (p.  29)  ; 

«  Et  notre  réhabilitation  comme  notre  déchéance  est  notre 
propre  ouvrage,  est  un  produit  de  notre  liberté.  »  (P.  xx.) 
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D'Incarnation  et  de  Rédemption,  il  n'y  en  a  pas 
d'autre. 

Ainsi  s'évanouit  complètement  la  réalité  de  nos  mys- 
tères comme  de  nos  sacrements. 

<<  La  règle  suprême  de  l'interprétation  de  l'Écriture  »,  ce 
n'est  pas  l'Église  instituée  par  Jésus-Christ  ;  non ,  cette  règle 
«  doit  être  la  croyance  morale  pure.  C'est  cette  règle  que 
Kant  y  a  lui-même  hardimient  appliquée,  en  s'efforçant  de 
ramener  tous  ses  symboles  et  tous  ses  mystères  à  des  vérités 
et  à  des  allégories  morales.  »  (P.  xxvn.) 

«  Tant  que  le  genre  humain  était  enfant,  il  avait  la  pru- 
dence d'un  enfant  et  il  savait  rattacher  aux  dogmes  qui  lui 
avaient  été  imposés  sans  son  aveu  (comme  si  Dieu  avait  be- 
soin de  l'aveu  préalable  de  l'homme  pour  lui  faire  une  révé- 
lation !),  d'abord  une  science  ;  puis  une  philosophie  soumise 
et  dévouée  à  l'Église.  Mais  maintenant  qu'il  est  homme,  il  re- 
jette tout  ce  qui  était  bon  pour  l'enfant.  La  différence  humi- 
liante entre  les  laïques  et  les  clercs  cesse,  et  leur  égalité  naît 
de  la  véritable  liberté,  sans  anarchie  toutefois,  car  chacun 
obéit  à  la  loi  qu'il  se  dicte  à  lui-même.  "  (P.  xxix.) 

Enfin  si  Kant  ne  supprime  pas  la  Bible,  c'est  à  condition 
que  personne  ne  soit  obligé  à  y  croire  comme  «  à  une  chose 
nécessaire  au  salut.  »  (P.  67.) 

Et  ces  théories  destructives  de  tout  Christianisme , 
Kant  essaye  de  les  appuyer  sur  des  appréciations  histo- 
riques qui  ne  sont  pas  moins  antichrétiennes  : 

«  Kant  » ,  dit  M.  Bouillier,  «  confirme  les  résultats  de  cette 
discussion  philosophique  louchant  la  nature  et  l'origine  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre,  par  un  tableau  historique... 
L'histoire  du  Christianisme,  histoire  tragique  et  sombre,  peut 
s'expliquer  tout  entière  par  la  lutte  de  ces  deux  éléments,  par 
la  lutte  de  la  croyance  religieuse  pure  (celle  qui  a  dans  notre 
cœur  ses  temples  ,  ses  autels  et  son  prêtre)  contre  la  croyance 
ecclésiastique.  (P.  xxxi.) 
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ce  Aussi  ') ,  continue  M.  Bouillier,  «  quelle  est  l'époque  la 
moins  mauvaise  du  Christianisme  ?  A  quel  temps  la  vraie  re- 
ligion a-t-elle  exercé  plus  d'empire  sur  les  âmes?Kant  ré- 
pond que  c'est  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  En  effet,  en 
quel  temps  du  monde  un  effort  plus  héroïque  a-t-il  été  tenté 
pour  faire  régner  sur  la  terre  la  pure  croyance  religieuse, 
pour  réaliser  le  divin  idéal  de  la  justice  au  sein  des  sociétés 
humaines?...  C'est  donc  avec  raison  que  Kant  a  salué  ce 
grand  mouvement  philosophique  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle ,  comme  le  plus  beau  temps  de  la  vraie  Église ,  comme 
une  approche  du  règne  de  Dieu.  »  (P.  xxxr,  xxxii.) 

Telles  sont  les  doctrines  que  M.  Bouillier  préconise, 
et  si  je  les  ai  citées  longuement,  c'est  que  M.  Bouillier 
est  un  écrivain  et  un  homme  qu'on  ne  doit  pas  traiter  à 
la  légère;  et  aussi  parce  que  ces  doctrines,  radicale- 
ment subversives  de  la  religion,  sont  le  fonds  commun 
où  a  puisé  et  puise  chaque  jour  le  rationalisme  con- 
temporain. Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les  écrits 
de  M.  Renan,  et  autres,  reconnaîtront  sans  peine  ici 
l'origine  de  ces  théories  fastueuses  qui  sont  loin  d'être 
nouvelles  :  c'est  à  Kant  que  ces  prétendus  novateurs 
doivent  la  forme  actuelle  de  l'impiété  dont  ils  se 
parent. 

Tel  est  le  livre  dont  M.  Bouillier ,  malgré  une  ré- 
serve sur  l'athéisme  métaphysique  de  Kant ,  dit  néan- 
moins : 

"  Nous  avons  pensé  que,  dans  les  circonstances  présentes, 
ce  livre  pourrait  être  d'une  haute  utilité  morale.  «  —  "  Déve- 
lopper les  idées  religieuses  chez  les  uns  et  les  rectifier  chez 
les  autres ,  tel  peut  être,  à  ce  qu'il  me  semble,  le  double  ré- 
sultat des  principes  et  de  l'esprit  de  cette  théorie  de  Kant.  » 

(P.  XXXIX,  XL.) 
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Et  M.  Bouillier,  comme  il  était  juste,  termine  toute 
cette  introduction  par  la  revendication  de  ce  qui ,  dans 
le  langage  rationaliste,  s'appelle  V indépendance  de  la 
raison,  comme  si  la  raison  n'avait  aucun  devoir  à  rem- 
plir envers  Dieu  : 

«  L'indépendance  de  la  raison  est  une  idée  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  travailler  à  faire  pénétrer  davantage  dans  les  es- 
prits, afin  d'élever  la  France  intellectuelle  et  philosophique 
au  niveau  de  l'Allemagne.  »  (P.  xlv.) 

C'est  donc  au  nom  de  l'indépendance  de  la  raison 
que  M.  Bouillier  vante,  et  à  ce  degré,  un  livre  où  se- 
trouve  attaqué  aussi  radicalement  que  possible  le  Chris- 
tianisme positif,  toute  sa  constitution,  tous  ses  dogmes, 
tout  son  culte  extérieur,  et  oîi  les  sacrements  eux- 
mêmes  sont  présentés  comme  une  espèce  de  magie,  de 
fétichisme  et  d'idolâtrie  ;  sur  quoi  je  ferai  simplement 
la  réflexion  que  voici  : 

Il  y  a  encore,  à  ce  qu'il  paraît,  à  l'Ecole  normale  su- 
périeure une  chapelle,  un  culte  extérieur,  un  service 
public  de  religion  et  un  aumônier,  pour  ofifrir  le  saint 
sacrifice  et  administrer  les  sacrements  :  M.  Duruy,  il 
est  vrai,  avait  voulu  retrancher  cet  aumônier,  et  c'est 
sur  les  vives  représentations  de  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  qu'il  l'a  conservé. 

Or  je  me  demande  ceci  :  les  élèves  qui  connaissent 
la  doctrine  de  leur  nouveau  directeur,  que  peuvent-ils 
penser  de  cette  chapelle  et  de  ce  culte  extérieur  ?  Peu- 
vent-ils y  voir  autre  chose  ({ue  fétichisme,  superstition, 
et  idolâtrie  ? 

Et  verront-ils  autre  chose  dans  toutes  les  chapelles 
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des  lycées  et  collèges  de  France,  lorsqu'ils  y  seront  en- 
voyés pour  enseigner  la  jeunesse  française  ? 

Et  qu'en  diront-ils  à  toutes  les  jeunes  filles  françaises 
dont  ils  seront  bientôt  chargés  de  faire  l'éducation  '? 

Et  maintenant,  qu'ai-je  à  dire  sur  tout  ceci?  Ce  que 
j'ai  à  dire  est  très-simple  : 

Parfaitement  libre  à  M.  Paul  Albert  d'être  le  disciple 
de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  madame  Sand,  et  de  se 
tenir  comme  outragé,  si  l'on  rapproche  son  nom  de 
noms  catholiques. 

Parfaitement  libre  à  M.  Bouillier  d'être,  à  son  gré, 
kantiste,  déiste,  de  penser  en  religion  tout  ce  qu'il 
voudra,  même  de  n'en  rien  penser,  sinon  que  toutes 

*  M.  Bouillier  a  fait  de  plus  une  Histoire  du  Cartésianisme,  dans 
laquelle  le  splnosisme  a  une  large  part,  le  spinosisme,  dont  Fé- 
nelon  disait  :  c  C'est  une  secte ,  non  de  philosophes ,  mais  de  men- 
»  teurs  »  ;  et  encore  :  »  C'est  un  monstre  dont  la  raison  a  honte 
■D  et  horreur.  »  J'ai  lii  avec  attention  les  diverses  éditions  de  ce 
livre,  notamment  la  dernière,  qni  améliore  la  première.  Je  ne 
veux  pas  être  trop  sévère,  mais  je  dois  dire  ma  pensée  avec  sincé- 
rité. De  tels  livres  sont  faits  dans  de  telles  habitudes  d'esprit,  avec 
une  analyse  si  complaisante  des  idées  mêmes  que  l'on  ne  partagerait 
pas,  dans  une  telle  incertitude  des  vraies  et  solides  doctrines,  que,, 
pour  ma  part,  j'en  crois  la  lecture  très-funeste  pour  les  jeunes 
gens,  et  même  fort  dangereuse  pour  les  jeunes  professeurs. 

Du  reste,  dans  tous  ces  livres  et  autres  que  j'ai  sous  les  yeux, 
tous  faits  au  nom  de  l'indépendance  de  la  raison,  je  trouve  une 
faiblesse  d'esprit  qai  fait  compassion;  pas  un  de  ces  écrivains  qui, 
comme  le  dit  admirablement  Fénelon,  ait  la  force  de  suivre  sa 
raison  jusqu'au  bout.  Ils  suppléent  à  l'impuissance  par  la  hauteur 
et  la  témérité.  Bossuet,  aujourd'hui  encore,  aurait  raison  de  s'é- 
crier :  «  Qu'ont-ils  vu,  ces  rares  génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les 
»  autres?  Pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés,  à  cause  qu'ils  y 
>  succombent ,  et  que  les  autres  qui  les  ont  vues  les  ont  méprisées? 
I  Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent  rien.  »  " 
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les  religions  positives  ne  sont  que  superstition,  féti- 
chisme et  idolâtrie.  Je  respecte  la  liberté  personnelle 
de  M.  Paul  Albert  et  de  M.  Bouillier  :  à  eux  de  voir 
l'usage  qu'ils  en  doivent  faire  et  le  compte  qu'ils  en 
rendront  un  jour  à  Dieu. 

Mais  la  question  n'est  pas  là. 

La  question ,  la  voici  : 

Il  s'agit  de  savoir,  non  si  MM.  Paul  Albert  et  Fran- 
cisque Bouillier  sont  libres  de  penser  de  telle  ou  telle 
façon  sur  le  Christianisme  et  les  chrétiens,  sur  les  pro- 
testants et  les  juifs,  mais  si,  dans  un  pays  où  l'immense 
majorité  des  citoyens  est  catholique,  et  où  la  Constitu- 
tion accorde  quelque  protection  aux  cultes,  il  est  per- 
mis de  mettre  à  la  tête  de  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse des  hommes  notoirement  connus  et  affichés 
comme  systématiquement  hostiles  à  la  religion;  et 
pour  lesquels  tous  les  cultes  que  la  nation  pratique  et 
que  la  loi  protège ,  ne  sont  que  superstition,  féti- 
chisme, idolâtrie,  qui  non-seulement  le  pensent^ 
mais  qui  l'écrivent,  le  publient  et  l'enseignent. 

Il  s'agit  de  savoir  s'il  est  bon  de  respecter  la  Religion 
dans  l'enceinte  des  temples,  et  d'en  tuer  le  principe 
dans  les  âmes,  au  sein  des  écoles  pour  les  jeunes  gens, 
dans  des  cours  pour  les  jeunes  filles ,  contre  la  volonté 
et  les  droits  des  familles. 

Voilà  la  question. 

Elle  est  là  :  il  ne  s'agit  pas  de  M.  Paul  Albert ,  de 
M.  Bouillier  ou  de  tel  autre,  mais  des  pères  de  famille 
et  de  la  jeunesse,  mais  de  la  nation  qui  mérite  bien 
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aussi  quelques  égards  :  c'est  une  question  de  droit  pu- 
blic, de  liberté  publique,  non  de  droit  individuel,  de 
liberté,  d'opinion  individuelle. 

Libre  à  chacun  de  pratiquer  la  pharmacie  comme  il 
l'entend,  dans  un  laboratoire  privé,  et  de  faire  des  ex- 
périences pour  sa  fantaisie  personnelle,  mais  non  sur 
les  hommes  :  personne  n'a  droit  à  un  brevet  de  phar- 
macien public  pour  faire  de  la  pharmacie  et  des  expé- 
riences à  sa  fantaisie  sur  la  vie  humaine. 

Et  quand  M.  Bouillier,  qui  est  un  homme  d'esprit  et 
de  talent,  serait,  et  je  veux  n'en  pas  douter,  assez 
homme  de  bien,  assez  prudent,  pour  ne  pas  professer 
ses  doctrines  à  l'Ecole  normale,  ses  livres,  qui  sollici- 
teraient de  tant  de  manières  l'esprit  de  ses  élèves,  par- 
leraient pour  lui ,  à  moins  que  M.  Bouillier  ne  se  croie 
obligé  d'interdire  lui-même  à  ses  propres  livres  l'en- 
trée de  l'école  dont  M.  Duruy  l'a  fait  directeur. 

Et  qu'on  ne  répète  plus  ici  l'éternel  sophisme  jeté 
sans  cesse  en  avant  dans  les  discussions  de  ce  genre, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  coups  :  Respectez  les  écri- 
vains, respectez  la  liberté  des  doctrines!  — En  d'au- 
tres termes,  ne  touchez  ni  à  nous  ni  à  nos  idées. 

Et  à  qui  voulez-vous  donc  que  je  m'adresse?  Et  quand 
vous  attaquez  la  Religion  comme  vous  le  faites,  que 
restera-t-il  devant  moi,  si  ceux  qui  nous  attaquent  sont 
inviolables,  et  si  les  doctrines,  jusque  dans  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse,  n'ont  rien  à  respecter?  Je  n'aime 
pas  ces  déguisements.  J'ai  horreur  de  l'accusation  se- 
crète, j'ai  le  droit,  j'ai  le  devoir  de  la  discussion  pu- 
blique; et  en  exerçant  ce  droit  en  plein  jour,  je  l'ac- 

TOH.  III.  11 


162  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

corde  sans  réserve  contre  moi-même ,  et  il  me  semble 
qu'on  en  use  largement. 

J'ai  donc  le  droit  d'aller  chercher  derrière  un  mi- 
nistre l'auteur,  ses  écrits,  ses  opinions,  ses  actes;  et 
de  soumettre  à  la  même  discussion  les  écrits,  les  opi- 
nions, et  de  ceux  à  qui  le  nouvel  enseignement  des 
jeunes  filles  est  confié,  et  de  celui  qui  est  chargé  d'en- 
seigner ceux  qui  enseigneront. 

N'est-il  pas  évident  que  nul  ne  peut  admettre  la 
liberté  de  tout  dire,  quand  il  s'agit  d'enseigner  la  jeu- 
nesse, surtout  des  enfants,  des  jeunes  filles  de  qua- 
torze et  quinze  ans,  avant  l'âge  que  la  loi  et  le  sens 
commun  appellent  ici  l'âge  du  discernement?  Sur  ce 
terrain-là,  toutes  les  phrases  sur  la  liberté  des  doc- 
trines sont  des  bavardages  coupables.  Je  ne  vous  de- 
manderai pas  d'arracher  l'ivraie  qui  aura  poussé  avec 
le  bon  grain  dans  le  champ  du  père  de  famille  ;  mais  si 
je  m'aperçois  que,  chargé  de  semer,  vous  semez  l'ivraie, 
oh!  je  vous  accuserai  tout  haut;  tout  haut  je  vous  de- 
manderai compte  de  vos  doctrines  et  de  vos  livres. 


Mais  sur  cette  question  des  livres ,  qui  se  rattache  sî 
intimement  au  grand  sujet  que  je  traite,  je  dois  ici 
ajouter  un  mot  nécessaire. 

J'ai  profondément  regretté  une  atteinte  déplorable 
portée,  avec  tant  d'autres,  à  la  loi  de  1850,  et  dans 
son  article  le  plus  délicat ,  le  plus  moral  et  le  plus  né- 
cessaire. L'article  5  exigeait,  pour  les  livres  à  admettre 
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dans  les  écoles,  l'examen  du  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique,  et  une  autorisation  préalable. 
Cela  avait  toujours  été  :  sous  le  premier  Empire,  sous 
la  Restauration,  sous  le  roi  Louis-Philippe,  sous  la 
République  en  1848,  et  sous  le  nouvel  Empire,  jusqu'à 
M.  Duruy.  Les  prescriptions  de  cet  article  5 ,  qui  sont 
si  évidemment  dans  la  nature  et  dans  la  raison  des 
choses,  avaient  été  souvent  confirmées,  développées, 
réglementées  par  des  décrets  et  par  les  circulaires  et 
arrêtés  de  tous  les  ministres  qui  se  sont  succédé  depuis 
le  vote  de  la  loi  jusqu'au  ministre  actuel  de  l'instruc- 
tion publique  \  «  Il  importe  » ,  écrivait  encore  M.  Rou- 
»  land  dans  une  instruction  ministérielle  du  15  fé- 
»  vrier  1859,  que  les  livres  mis  entre  les  mains  de  la 
»  jeunesse  de  nos  écoles  soient  soumis  à  un  contrôle 
5)  sévère  et  que  cette  partie  si  essentielle  de  l'admi- 
»  nistration  universitaire  ne  soit  pas  en  soufirance.  Le 
»  Conseil  impérial  est  pénétré  comme  moi  de  la  néces- 
»  site  de  réglementer  d'une  manière  précise  et  pratique 
»  les  dispositions  contenues  dans  l'article  5  de  la  loi  du 
»  15  mars  1850.  » 

Néanmoins ,  il  avait  été  dérogé ,  mais  timidement ,  à 
cet  article  5  par  M.  Fortoul,  dans  un  arrêté  du  28  dé- 
cembre 1855. 

En  1863,  M.  Duruy  arrive  aux  affaires,  et,  se  sou- 

1  Décret  présidentiel  du  29  juillet  1850,  relatif  à  l'exécution  de 
la  loi  du  15  mars,  art.  42,  —  du  24  mars  1851,  relatif  aux  écoles 
normales  primaires,  art.  5.  —  Instruction  ministérielle  du  17  août 
1851,  relative  au  règlement  des  écoles  primaires,  art.  19.  — 
Instruction  ministérielle  du  21  novembre  1851,  relative  au  choix  de 
livres  autorisés  pour  les  écoles  publiques,  etc. 

11. 
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venant  peut-être  des  censures  universitaires  dont  il 
avait  été  frappé ,  une  de  ses  premières  préoccupations , 
c'est  de  lire  au  Conseil  impérial  une  note  qui  propose 
l'abrogatioa  de  l'article  dont  il  avait  souffert ,  lui  et  son 
libraire;  son  libraire,  dont  nous  avons  relaté  plus  haut 
la  mauvaise  humeur,  quand  la  justice  universitaire , 
pour  emprunter  cette  expression  à  la  note  même  dont 
nous  parlons ,  avait  condamné  quelques-uns  des  livres 
de  M.  Duruy. 

Il  faut  avouer  que  c'est  une  chose  vraiment  curieuse, 
de  voir  ainsi  cet  écrivain,  ce  professeur,  devenu  mi- 
nistre ,  aller  droit  à  la  loi  qui  l'a  frappé ,  et  proposer  la 
substitution  d'un  veto  subséquent  à  V autorisation  préa- 
lable, et  placer  une  série  de  juridictions  universitaires 
avant  le  Conseil  impérial,  qui  ne  doit  plus  être  consulté 
par  M.  le  ministre  sur  les  livres  à  interdire  qu'en  der- 
nier lieu.  Et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  ce  sont  les  mo- 
tifs d'ordre  inférieur  devant  lesquels  M.  Duruy  voulut 
faire  tomber  l'article  de  la  loi  de  1850  : 

Le  premier  de  ces  motifs ,  c'était  d'accorder  «  com- 
■n  plète  satisfaction  au  commerce  qui  demande  plus  de 
»  liberté  »  ;  voilà  devant  quelle  considération  M.  Duruy 
abaissait  les  grandes  raisons  morales  et  religieuses  de 
l'article  5.  Cette  liberté  de  la  librairie,  on  a  vu,  du 
reste,  de  quelle  façon  les  éditeurs  de  M.  Duruy  la  ré- 
clamaient :  ils  menaçaient,  selon  l'expression  du  Jour- 
nal général  de  l'Instruction  publique,  «  de  briser  leur 
»  plume  de  journalistes,  le  jour  même  où  la  valeur 
»  commerciale  de  leurs  publications  scolaires  avait  reçu 
D  une  atteinte.  »  Et  le  Journal  général  de  l'Instruction 
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puhlique  protestait  avec  raison  contre  ces  «  industries 
»  privées,  qui  avaient  la  prétention  » ,  disait-il,  «  d'exer- 
»  cer  sur  le  corps  enseignant  une  influence  intéressée  '  »  . 

Plus  loin,  dans  un  second  motif,  M.  Duruy,  assimi- 
lant V ordre  pédagogique  à  l'ordre  matériel,  disait  que 
le  gouvernement  ayant  cessé  de  donner  sa  garantie  aux 
inventeurs  «  dans  l'ordre  matériel  » ^  on  ne  voyait  pas 
pourquoi  «  il  continuerait  à  la  donner  aux  écrivains 
»  dans  l'ordre  pédagogique  »  . 

Désormais  donc,  comme  s'exprime  la  note  lue  au 
Conseil  impérial ,  «  tout  livre ,  non  frappé  d'interdic- 
»  tion ,  aurait  la  liberté  de  pénétrer  dans  les  maisons 
»  d'éducation.  » 

Tous  livres  quelconques  auraient  la  liberté  de  cir- 
culer dans  les  écoles,  tant  que  l'autorité  universitaire 
n'aurait  pas  prononcé  contre  eux. 

Tout  professeur,  tout  instituteur  pourrait  introduire 
dans  son  école  ou  dans  sa  classe  les  livres  qui  lui  con- 
viendraient, tant  que  l'inspection  ne  les  aurait  pas  dé- 
férés à  la  juridiction  universitaire. 

C'est  ce  qui  fut  en  efiet  réglé  par  un  arrêté  pris 
quelque  temps  après  cette  note  par  M.  le  ministre,  à  la 
date  du  11  janvier  1865.  Et  dans  une  circulaire  aux 
recteurs  sur  cet  arrêté,  M.  le  ministre  expliquait  en- 
core cette  profonde  atteinte  portée  à  l'article  5  de  la 
loi  du  15  mars  1850,  par  un  motif  de  l'ordre  le  plus 
dangereux  et  de  la  logique  la  plus  fausse.  Il  prétendait 
que  MM.  les  professeurs  et  instituteurs  étaient  les 
fonctionnaires  les  plus  compétents  i^our  faire  un  bon 

i  9  avril  1853. 
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<;hoix  :  parce  que,  comme  le  disait  une  seconde  circu- 
laire du  même  jour,  ils  sont  ici  àes  Juges  intéressés  et 
responsables. 

Intéressés j  sans  doute,  et  beaucoup  trop,  quand  ils 
sont,  comme  M.  le  ministre,  à  la  fois  professeurs  et 
auteurs.  Et  c'est  pourquoi  ils  ne  pouvaient  être  pris  ici 
pour  juges  dans  leur  propre  cause,  c'est-à-dire  être  â 
la  fois  juges  et  parties.  Ils  sont  incompétents  et  sus- 
pects, précisément  parce  qu'ils  sont  intéressés. 

Et  responsables ,  ajoute  M.  le  ministre  :  mais  res- 
ponsables envers  qui?  Envers  des  fonctionnaires  qui 
peuvent  être  eux-mêmes  ici  en  cause,  qui  peuvent  être 
précisément  les  auteurs  des  livres  choisis  ! 

Et  en  attendant,  ces  livres  choisis,  et  non  encore 
frappés  d'interdiction,  circuleront  dans  les  écoles. 

Ce  n'est  pas  tout,  cette  grave  mesure,  cette  profonde 
dérogation  à  la  loi  de  1850,  atteint  non-seulement  les 
livres  de  classe  pour  l'enseignement  primaire  et  secon- 
daire, mais  aussi  les  trente  mille  bibliothèques  sco- 
laires que  fonde  M.  Duruy,  et  tous  les  livres  que  cha- 
<jue  instituteur  distribue  en  prix,  ou  place  dans  la 
bibliothèque  j90Mr  les  lectures  du  soir  et  du  dimanche, 
soit  de  ses  élèves,  soit  de  leurs  familles  ;  et  enfin  les 
livres  de  prix  et  de  lecture  des  lycées  et  des  collèges, 
placés  dans  les  bibliothèques  de  chaque  classe.  {Circu- 
laire du  11  janvier  1865.) 

Mais  qui  ne  voit  quelle  large  porte  est  ici  ouverte,  je 
ne  dis  pas  seulement  aux  livres  de  M.  le  ministre,  et 
aux  cinquante  volumes  rédigés  sous  sa  collaboration  et 
dans  son  esprit,   —  mais  à  beaucoup  d'autres,   qui 
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pourront  déjà  avoir  fait  d'étranges  ravages,  avant  d'être 
prohibés,  si  même  ils  le  sont! 

Et  d'ailleurs  MM.  les  inspecteurs  auront-ils  toujours 
le  courage  de  dénoncer  au  ministre  tels  ou  tels  livres, 
ceux  de  M.  le  ministre,  par  exemple,  ou  bien  de  tels 
autres  grands  fonctionnaires  de  l'Université,  oa  même 
de  simples  confrères  qu'ils  tiennent  à  ménager? 

De  tout  cela,  je  ne  puis,  quant  à  moi,  ne  pas  être 
profondément  ému ,  surtout  quand  je  rapproche  ces 
faits  prodigieux ,  qu'il  m'est  impossible  de  considérer 
isolément,  de  la  situation  générale  où  nous  sommes. 
Un  regard  en  terminant  sur  l'ensemble  de  cette  situa- 
tion est  ici  nécessaire,  pour  donner  à  l'entreprise  ac- 
tuelle de  M.  le  ministre  sur  l'enseignement  des  jeunes 
filles,  qui  s'y  rattache  si  tristement,  toute  sa  gravité. 


VI 

Deux  fois  déjà,  dans  mon  Avertissement  à  la  jeu- 
nesse et  aux  pères  de  famille ,  et  dans  mon  écrit  sur 
V Athéisme  et  le  péril  social,  j'ai  dit  les  trop  justes 
alarmes  que  |nous  doivent  inspirer  le  progrès  chaque 
jour  croissant  des  doctrines  irréligieuses,  et  les  redou- 
tables moyens  de  propagande  dont  elles  disposent.  Il 
n'y  eut  jamais  rien  de  pareil,  même  au  dix-huitième 
siècle.  J'avais  signalé  la  double  invasion  de  ces  doctrines 
parmi  la  jeunesse  de  nos  écoles  et  dans  les  masses  po- 
pulaires :  invasion  révélée  par  des  faits  tels  que  le  con- 
grès des  étudiants  à  Liège,  le  congrès  des  ouvriers  à 
Berne,  sitôt  suivi  du  congrès  de  Genève.  J'avais  mon- 
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tré  enfin  l'effroyable  diffusion  du  scepticisme,  du  ma- 
térialisme et  de  l'athéisme  sous  toutes  ses  formes,  au 
moyen  des  mille  voix  de  la  presse  grande  et  petite,  et 
des  bibliothèques  Aiie?,  populaires.  Bibliothèque  utile. 
Bibliothèque  nationale.  École  mutuelle,  etc.,  réédi- 
tant et  propageant  partout,  à  vil  prix,  les  plus  impies 
et  les  plus  impures  productions  du  dernier  siècle  et  de 
notre  temps. 

Depuis,  le  mal  a  marché  :  des  faits  tout  récents  et 
gravement  significatifs  sont  venus  ajouter  à  nos  alar- 
mes :  ce  fut,  l'année  dernière,  l'École  normale  licen- 
ciée pour  une  publique  adhésion  partie  de  son  sein  aux 
tristes  paroles  de  M.  Sainte-Beuve  :  c'était  encore 
l'Ecole  de  médecine ,  qui  voyait  ses  cours  s'ouvrir  aux 
cris  de  :  Vive  le  matérialisme!  Là  les  choses  en  sont 
venues  au  point,  qu'une  thèse  hardiment  matérialiste, 
je  l'ai  sous  les  yeux ,  était  soutenue  le  30  décembre 
dernier  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  — 
c'est  im  honorable  père  de  famille,  indigné,  qui  me 
l'écrit,  —  sans  qu'une  seule  objection  sérieuse  ait  été 
élevée  contre  la  réception  du  candidat  :  la  salle,  du 
reste,  paraît-il,  était  remplie  d'une  jeunesse  toute 
prête  à  étouffer  sous  ses  cris  toute  attaque  contre  les 
doctrines  matérialistes  de  la  thèse  '. 

Voilà  le  vent  qui  souffle  sur  nos  grandes  écoles, 
voilà  où  dérive  la  jeunesse;  tandis  que  des  efforts  pro- 


*  Je  prie  instamment  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  lire  aux  Pièces 
justificatives  l'analyse  de  cette  thèse.  Ils  y  verront  un  spécimen  des 
fruits  que  produit  aujourd'hui  l'enseignement  de  notre  première 
École  de  médecine. 
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digieux  sont  tentés  de  toutes  parts  pour  tuer  dans  le 
peuple  la  foi  jusqu'à  la  racine  !  Nous  en  avons  eu  l'an- 
née dernière,  au  Sénat,  une  étrange  révélation  dans 
l'affaire  des  bibliothèques  populaires  de  Saint-Etienne, 
bibliothèques  destinées  aux  cent  mille  ouvriers  qui 
habitent  maintenant  cette  ville,  à  leurs  femmes,  à 
leurs  fils  et  à  leurs  filles. 

Le  rapporteur  de  la  pétition  des  citoyens  notables  de 
Saint-Etienne,  M.  Suin,  fit  connaître  les  déplorables 
livres,  que  la  commission  nommée  par  le  Conseil  mu- 
nicipal pour  former  ces  bibliothèques  y  avait  intro- 
duits *.  «  Et  ce  qui  s'est  produit  sur  un  point  du  terri- 
»  toire  »,  disait  avec  raison  l'honorable  rapporteur , 

1  Moniteur  du  22  juin  1867. 

Voici  la  liste  de  ces  livres  telle  qu'elle  a  été  lue  au  Sénat  : 
Voltaire  :  Dictionnaire  philosophique ,    Romans ,    Zadig ,   Can- 
dide, etc. 
J.  J.  Rousseau  :  Confessions. 

Proudhon  :  la  Révolution  sociale.  Confession  d'un  révolutionnaire- 
Fourier  :  le  Nouveau  Monde,  Égarement  de  la  Raison. 
Considérant  :  OEuvres  diverses. 
Cantagrel  :  OEuvres  diverses. 

Michelet  :  la  Sorcière,  le  Prêtre,  la  Femme  et  la  Famille. 
Laroque  :  Examen  critique. 
Jenny  d'Hérécourt  :  la  Femme  affranchie. 
L'abbé  ***  :  le  Maudit,  le  Moine,  la  Religieuse,  le  Jésuite. 
Renan  :  Vie  de  Jésus,  les  Apôtres. 
Pezzani  :  Pluralité  des  existences. 
Lanfrey  :  Histoire  des  Papes. 
Gagneur  :  la  Croisade  noire. 
Jean  Reynaud  :  Philosophie  religieuse. 
Rabelais  :  OEuvres  complètes. 
Roucher  :  les  Jésuites. 
D'Argand  :  Histoire  de  la  liberté  religieuse. 
Eugène  Sue  :  le  Juif-Errant,  les  Mystères  de  Paris. 
Ralzac  :  tous  ses  romans. 
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«  peut  se  reproduire  sur  d'autres.  «  C'est  à  cette  occa- 
sion que  M.  Sainte-Beuve  étonna  de  nouveau  le  Sénat 
par  d'étranges  paroles.  Et  quand  dernièrement,  à  la 
Chambre,  un  des  plus  violents  adversaires  du  Pape 
s'élevait  cependant  contre  l'athéisme,  trois  cents  jeunes 
athées  lui  répondirent.  Et  en  même  temps ,  les  jour- 
naux libres  penseurs  nous  annonçaient  l'audacieuse 
apparition  d'un  journal  intitulé  V Athée. 

De  cet  ensemble,  les  détails,  si  c'était  ici  le  lieu  de 
les  donner,  épouvanteraient.  —  Telle  est  donc  la  si- 
tuation où  nous  sommes  ;  et  c'est  efifrayé  de  voir  «  les 
»  productions  les  plus  dangereuses,  les  plus  impures, 
»  toutes  ces  œuvres  qui  pervertissent  la  raison  et  le 
»  cœur,  et  font  table  rase  de  toute  croyance,  mises  aux 
V  mains  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  du  pre- 
»  mier  venu  '  » ,  par  ceux-là  même  que  M.  Duruy 
nomme  les  représentants  légaux  des  pères  de  famille, 
et  «  une  institution  de  bienfaisance  transformée  en  un 
■f)  instrument  de  corruption  ®  « ,  que  M.  le  rapporteur 
du  Sénat  s'écriait  :  Caveant  consules! 

Oui,  caveant  consules,  répéterai- je  avec  plus  de 

George  Sand  :  Mademoiselle  de  la  Quintinie,  et  quatorze  autres 
volumes,  parmi  lesquels  :  Indiana,  Létia,  Jacques,  le  Compa- 
gnon du  Tour  de  France. 
Allan  Kardec  :  OEuvres  spirites. 
Pelletan  :  la  Nouvelle  Babylone. 

—  Je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  lire  aussi,  aux  Pièces  jus- 
tificatives, la  note  relative  aux  bibliothèques  destinées  par  M.  Duruy 
aux  cours  d'adultes. 

*  Pétition  présentée  au  Sénat  par  cent  deux  habitants  de  la  ville 
de  Saint-Etienne.  —  Moniteur  du  22  juin  1867. 

2  M.  Suin,  rapporteur.  —  Ibid. 
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raison  encore ,  maintenant  que  l'accès  des  écoles  et  des 
bibliothèques  scolaires  est  si  largement  ouvert,  qu'une 
brèche  si  funeste  a  été  faite  à  la  loi,  que  tout  livre 
peut  circuler  librement,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  supé- 
rieure se  soit  aperçue  des  ravages  qu'il  aura  faits. 

Eh  bien  !  pour  juger  à  la  lumière  de  ces  faits  la 
nouvelle  entreprise  de  M.  Duruy,  quand  c'est  au  mi- 
lieu d'une  telle  situation  des  esprits  et  d'une  si  ardente 
propagande  de  scepticisme ,  d'impiété  et  d'immora- 
lité, que  se  produit  tout  à  coup  une  tentative  comme 
«elle  que  nous  combattons  en  ce  moment,  qui  livre 
l'enseignement  des  jeunes  filles  sur  toute  l'étendue  du 
sol  français  à  un  tel  inconnu  ; 

Quand  cette  tentative  étrange  est  acclamée  par  tous 
«eux  qui  ont  rêvé  de  déchristianiser  la  France,  comme 
le  plus  efficace  moyen  d'arriver  enfin  à  ce  but  ;  i 

Quand  ce  but  d'ailleurs  est  proclamé  aussi  nettement 
par  des  professeurs  de  l'Université  et  des  journaux  uni- 
versitaires, que  par  les  journaux  franchement  libres 
penseurs  ; 

Quand  l'auteur  de  la  mesure  lui-même  est  un  écri- 
vain et  un  professeur  libre  penseur;  et  quand  déjà  les 
cours  de  jeunes  filles  sont  aux  mains  de  professeurs 
comme  lui  libres  penseurs,  se  déclarant  eux-mêmes 
publiquement  disciples  des  hommes  et  des  femmes, 
dont  les  ouvrages  figurent  sur  la  liste  flétrie  l'année 
dernière  au  Sénat  ; 

Quand  enfin ,  à  la  tête  même  de  l'Ecole  où  se  for- 
ment les  professeurs  destinés  au  nouvel  enseignement, 
et  le  lendemain  même  du  jour  où  les  manifestations 
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que  nous  avons  rappelées  se  sont  produites  dans  cette 
Ecole ,  est  placé  un  homme  dont  les  doctrines ,  je  n'ai 
pu,  malgré  l'honorabilité  de  sa  personne,  ne  pas  le 
voir  et  le  dire ,  sont  destructives  de  tout  christianisme 
et  de  toute  religion  positive; 

Eh  bien  !  vouloir  nous  imposer  une  confiance  aveugle, 
^iniverselle,  dans  le  vaste  enseignement  que  veutfonder 
M.  le  ministre,  et  dans  un  corps  incessamment  renou- 
velé de  trois  mille  professeurs;  et  dans  l'armée  plus 
nombreuse  encore  des  instituteurs,  cela  ne  se  peut  : 
ce  serait  nous  demander  de  ne  tenir  aucun  compte  ni 
de  notre  bon  sens,  ni  de  notre  conscience,  ni  de  nos 
droits ,  ni  de  nos  devoirs. 

Plus  haut  que  jamais,  je  le  répète,  il  y  a  ici  un 
péril,  et  un  profond  péril.  Quatre-vingts  évèques  l'ont 
vu  comme  moi.  Et  la  presse  tout  entière,  qu'on  ne 
cesse  pas  de  le  remarquer,  pas  seulement  la  presse  ca- 
tholique, mais  les  journaux  universitaires  eux-mêmes, 
et  les  journaux  antichrétiens,  très-clairvoyants  en  pa- 
reille matière ,  l'ont  vu  comme  nous.  De  là  l'explosion 
de  leurs  espérances  et  de  leur  joie,  la  franchise  et 
l'audace  de  leur  langage. 

Oh!  sans  doute,  le  but  vers  lequel  on  s'achemine  ne 
peut  pas  être  atteint  en  un  jour,  une  Revue  universi- 
taire nous  le  disait  tout  à  l'heure,  et  je  le  pense  tout 
à  fait  comme  elle  et  plus  qu'elle;  ceux  qui  veulent 
chasser  le  Christianisme  de  Rome  auront  plus  de  peine 
encore  à  chasser  le  Christ  des  âmes.  Mais,  les  voyant  à 
l'œuvre,  nous  ne  pouvions  fermer  les  yeux,  ni  clore 
nos  lèvres. 
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M.  le  ministre  dit  qu'il  fait  appel  à  la  liberté  des 
pères  de  famille.  Nous  aussi.  Et  nous  leur  demandons 
de  voir  clair  ici,  de  ne  pas  regarder  étroitement  autour 
d'eux ,  mais  plus  haut  et  plus  loin. 
Quand  toute  la  presse  chrétienne, 
Et  la  presse  franchement  antichrétienne , 
Et  la  presse  universitaire , 
Et  tous  les  Évêques  de  France , 
Sont  d'accord  pour  leur  dire  : 
Qu'il  y  a  là  autre  chose  que  quelques  honnêtes 
professeurs  et  quelques  leçons  de  littérature  et  d'a- 
grément; 

Que,  dans  l'état  présent  des  esprits  et  des  croyances, 
c'est  une  immense  entreprise  qui  cache  un  grand 
péril  pour  l'avenir  de  la  religion; 

«  Que  c'est  une  question  vitale  pour  le  pays  '  ;  » 
Cl  Qu'au  fond,  c'est  le  sort  de  la  France  qui  est  en 
V  question  *,  « 

Il  est  vraiment  difficile  d'aller  à  l'encontre  d'une  telle 
unanimité , 

Et  difficile  aussi ,  si  l'on  est  chrétien ,  de  se  canton- 
ner ici  dans  des  considérations  bornées ,  personnelles , 
et  de  faire  cause  commune  avec  les  ennemis  de  sa 
religion. 

Et  c'est  pourquoi  nous  demandons  aux  pères  de  fa- 
mille chrétiens  d'user  ici  de  leur  liberté  et  de  leur 
prévoyance  ; 

*  Opinion  nationale,  21  novembre. 
2  Le  Temps,  21  novembre. 
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Aux  mères  de  famille ,  de  résister  à  tout  puéril  at- 
trait de  mode  ou  de  curiosité  ; 

Et  de  n'apporter  enfin  en  aucune  sorte  leur  concours 
à  l'attaque  la  plus  profonde  qui  ait  été  essayée  depuis 
longtemps  contre  la  religion  et  contre  les  âmes. 
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LA  FEMME  CHRÉTIENNE  ET  FRANÇAISE 

DÉFENDUE  ET  VENGÉE. 


Ils  le  déclarent  donc  tous,  avec  toute  l'audace  d'une 
ambition  satisfaite  et  qui  se  croit  sûre  de  l'avenir  : 
athées,  panthéistes,  matérialistes,  saint- simoniens, 
fouriéristes,  sceptiques  et  rationalistes  de  toutes  les 
nuances ,  tous  ces  écrivains  qui  depuis  dix  ans  battent 
en  brèche,  dans  la  presse,  la  religion  catholique  et 
toute  religion,  ils  ne  veulent  plus  de  femmes  chré- 
tiennes, ils  veulent  des  femmes  comme  eux,  libres 
penseuses;  ils  avaient  jusqu'ici  respecté  cette  chose 
grande  et  sainte,  la  femme,  la  femme  chrétienne  :  au- 
jourd'hui ils  veulent  porter  la  main  sur  elle,  ils  veulent 
corrompre  sa  foi,  ruiner  sa  religion,  et  ils  le  disent  tous  ! 

Eh  bien  !  Messieurs ,  quel  que  soit  le  nouvel  et  puis- 
sant appui  que  vous  prête  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  vous  ne  réussirez  pas.  Et  pourquoi?  Je 
vais  vous  le  dire  :  Parce  qu'ici  vous  ne  marchez  pas 
seulement  à  l'encontre  de  la  religion  ; 

Vous  marchez  à  l'encontre  de  deux  autres  forces, 
elles  aussi  grandes  et  vraies  :  la  nature  humaine  et  la 
TiQ.iw.ve  française. 

Vous  touchez  aux  plus  secrètes  racines  des  mœurs 
humaines  et  nationales,  et  vous  les  blessez  profondé- 
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ment,  et  voilà  pourquoi  les  Évêques,  et  le  bon  sens 
français  avec  eux,  ont  poussé  un  cri. 

Mais  ici  un  nouvel  horizon  s'ouvre  devant  nous  :  j'y 
entre  avec  joie  et  confiance;  j'irai,  si  je  le  puis,  jus- 
qu'aux profondeurs  les  plus  délicates  de  ce  grave  sujet, 
et  j'essayerai  de  dire  ce  à  quoi  vous  n'avez  pas  assez 
pensé ,  Messieurs  :  ce  que  sont  les  femmes  chrétiennes 
et  françaises. 


Laissons  donc  là  pour  un  moment  les  querelles  dou- 
loureuses, les  discussions  amères,  les  polémiques 
étroites.  Elevons-nous  dans  de  plus  sereines  régions; 
et,  pour  nous  consoler  de  la  tristesse  de  ces  luttes,  re- 
posons enfin  nos  regards  sur  quelque  chose  de  meilleur 
et  de  plus  heureux. 

Oui,  il  faut  aller  ici  au  delà  des  journaux ,  des  com- 
muniqués, des  brochures  anonymes  ou  ministérielles, 
des  exposés,  des  objections  et  des  réponses  vulgaires.  ' 

Il  faut  consulter  des  lois  plus  hautes. 

J'entendais  naguère  du  sein  de  la  foule  agenouillée 
dans  nos  temples,  s'élever  ce  chant  si  beau  :  Et  nubes 
pluant  Justum!  Le  juste!  la  vérité  et  la  justice!  la  li- 
berté par  la  justice  et  la  vérité!  n'est-ce  pas  là  le  cri 
des  âmes,  le  besoin  de  ce  siècle  agité,  le  tourment  se- 
cret des  cœurs?  Oui,  la  justice,  la  sainteté,  la  vertu 
sur  la  terre,  voilà  ce  qu'il  nous  faut  à  tous,  car  le  mal 
abonde,  l'iniquité  s'étend,  et  le  naufrage  est  partout. 

Eh  bien  !  il  y  a  une  créature  ici-bas  que  le  mal  a 
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moins  touchée,  qui  reste  pure  encore  au  milieu  de 
nous,  et  qui  a  pour  mission  de  préserver  le  foyer  do- 
mestique, d'écarter  les  nuages  de  la  vie,  de  contenir 
et  de  purifier  l'homme  lui-même  :  c'est  la  femme 
chrétienne  ;  la  femme  telle  que  le  christianisme  nous 
Fa  faite,  et  c'est  son  œuvre  la  plus  belle.  Créature 
d'une  exquise  beauté  morale,  inconnue  avant  Jésus- 
Christ,  son  expression  la  plus  haute  et  la  plus  pure  fut 
une  femme  incomparable,  tout  à  la  fois  vierge  et  mère, 
qui  s'appela  Marie;  et,  depuis  dix-huit  siècles,  la 
femme  chrétienne  est  là,  au  milieu  du  monde,  con- 
templant ce  type  sublime,  et  demeurant  elle-même 
sous  nos  yeux  le  type  aimable  et  touchant  de  toute  dé- 
cence et  de  toute  vertu  :  devant  elle  s'arrêtent  les  fou- 
gues du  mal,  et  de  son  cœur  s'épanchent  sur  la  terre 
les  saintes  et  profondes  joies  de  la  famille. 

Pour  faire  cette  merveille  d'une  si  fragile  créature, 
le  Christianisme  d'abord  l'a  relevée  de  ses  anciennes 
déchéances ,  entourée  de  respect ,  et  replacée  parmi  les 
hommes  sur  le  trône  d'un  honneur  incontesté  ; 

Parce  que ,  comme  le  disait ,  avec  un  sens  si  élevé  et 
«i  chrétien,  Fénelon,  «■  elle  est  la  moitié  du  genre  hu- 
»  main,  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  destinée 
■>■>  à  la  vie  éternelle  »  ; 

Et  aussi,  parce  qu'elle  est  l'épouse,  la  mère,  la  fille 
et  la  sœur  de  l'homme  ; 

Et  enfin,  parce  que  ses  vertus,  comme  le  disait 
encore  l'immortel  Archevêque  de  Cambrai ,  «  sont  les 
yi  fondements  de  toute  la  vie  humaine ,  et  décident  de 
»  ce  qui  touche  le  plus  près  à  tout  le  genre  humain  53 , 
Tou.  m.  12 
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Et  pour  la  maintenir  dans  ce  haut  rang  où  il  l'éle- 
rait,  le  Christianisme  l'a  sanctifiée  :  il  a  pris  sa  fai- 
blesse et  il  en  a  fait  une  force;  il  l'a  faite  forte,  plus 
forte  que  l'homme,  par  l'àme,  par  le  cœur,  par  la 
vertu. 

On  sait,  dans  le  prodigieux  dérèglement  des  mœurs 
païennes  ,  comment  cette  noble  et  douce  créature  était 
devenue  une  esclave  si  abaissée,  une  chose  si  vile, 
qu'après  quarante  siècles  de  dégradation  ,  il  fallut  un 
Jésus-Christ ,  un  Fils  de  Dieu ,  une  Mère  de  Dieu ,  un 
Evangile ,  pour  la  relever  sur  la  terre  et  apprendre  au 
genre  humain,  ébloui  par  ce  nouveau  charme,  dans 
quelle  pureté  avait  été  créée  à  l'origine,  et  donnée  à 
l'homme,  la  compagne  de  sa  vie. 

Le  symbole  chrétien  est  venu,  et,  tout  à  coup,  d'un 
seul  mot,  mais  souverain ,  jeté  à  travers  toutes  les  indi- 
gnités humaines  :  Natus  ex  Maria  Virgine  j  il  a  fait 
cette  merveille. 

Une  Vierge,  un  Enfant,  la  crèche  :  voilà  ce  quels 
Christianisme  a  substitué  à  tous  les  types  corrupteurs 
de  ce  paganisme  que  vous  regrettez.  Et  de  là  un  renou- 
vellement de  l'âme  humaine,  qui  devait  renouveler  la 
famille  et  allumer  enfin  une  flamme  pure  au  foyer 
domestique. 

Le  Christianisme  a  fait  les  vierges  et  les  veuves,  telles 
que  saint  Paul  en  trace  le  portrait,  et  telles  que  le 
monde  n'en  avait  pas  vues  ; 

Il  a  fait  la  pudeur  chrétienne; 

Il  a  fait  l'enfant ,  le  jeune  homme  pur  ; 

Il  a  fait  le  sacerdoce  catholique  ;  et  l'Église ,  malgré 
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la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  et  les  fautes  passa- 
gères des  hommes ,  gardera  éternellement  sur  son  front 
cette  couronne  ; 

Il  a  fait  les  mariages  chastes,  féconds,  sans  tache  : 
Honorahile  connuhium ,  thorus  immaculatus ;  il  a  mis 
là  une  délicatesse  et  un  respect  qui  ne  se  trouvent  pas 
hors  de  lui. 

Et  de  là  l'autorité,  la  dignité  de  la  femme,  la  sain- 
teté du  lien  conjugal,  les  réserves  de  la  pudeur  et  le 
sentiment  profond  et  conservateur  de  la  famille. 

De  là  le  noble  et  pur  ascendant  de  l'épouse  et  de  la 
mère,  protégée  par  le  respect  universel  des  peuples 
chrétiens  : 

Figure  délicate  et  généreuse,  en  qui  la  beauté  s'allie 
avec  la  vertu  ,  la  douceur  avec  l'énergie ,  la  tendresse 
avec  le  courage,  et  qui  aide  l'homme  lui-même  à  com- 
battre contre  les  instincts  vils  et  grossiers,  contre  les 
appétits  brutalement  désordonnés  de  la  nature  humaine. 

Qui  n'a  rencontré ,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie,  sous 
un  toit  béni  de  Dieu  ,  une  femme  chrétienne?  Qui  n'a 
vu ,  comme  le  dit  admirablement  l'Eglise  dans  sa  litur- 
gie, cette  modestie  prudente,  cette  sagesse  aimable, 
cette  beauté  grave,  cette  liberté  chaste,  cette  douceur, 
cette  patience  silencieuse,  cette  fidélité,  ces  longs  et 
héroïques  dévouements ,  tout  ce  qui  caractérise ,  en  un 
mot ,  ces  femmes  fortes ,  dont  le  Christianisme  a  révélé 
le  type  à  la  terre  '  ? 

1  Prudens  modestia,  sapiens  benignitas,  casta  libertas.  Sit  ama- 
bilis  viro  suo,  sapiens,  fidelis  ;  verecundia  gravis,  pudore  vene- 
rabilis...  (Rituale.) 

12. 
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Le  paganisme ,  à  cette  apparition  ,  fut  ébloui  ;  et 
Libanius,  en  voyant  la  jeune  mère  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  restée  veuve  à  vingt  ans  et  si  uniquement 
dévouée  à  son  fils ,  s'écriait:  «ODieu!  quelles  femmes, 
»  quelles  mères  parmi  ces  chrétiens  !  » 

Et  il  y  eh  a  encore  au  milieu  de  nous ,  grâce  à  Dieu, 
dans  l'ombre,  une  foule  inconnue;  et  c'est  là  ce  qui 
nous  sauve. 

J'en  connais  dans  les  demeures  de  l'opulence,  plus 
nobles  que  leur  naissance,  grandes  sans  orgueil,  ajou- 
tant à  la  distinction,  à  la  grâce,  à  la  culture  de  l'esprit, 
aux  dons  du  cœur  et  à  toutes  les  vertus  naturelles ,  ce 
je  ne  sais  quoi  d'exquis,  de  doux  et  de  fort,  qui  em- 
bellit tout,  qui  élève  tout,  et  qui  leur  vient  d'une  grâce 
plus  haute  :  trésor  de  leur  âme,  dont  le  secret  échappe 
aux  regards. 

J'en  ai  vu  dans  d'humbles  familles ,  dans  les  foyers 
laborieux ,  ne  devant  guère  qu'à  la  religion ,  transmise 
par  d'honnêtes  parents,  leur  éducation  morale;  mais 
élevées  par  là  à  une  distinction  singulière,  qu'autour 
d'elles  des  femmes  même  d'une  plus  grande  culture 
d'esprit,  mais  d'une  piété  moindre,  n'avaient  pas;  ca- 
chant dans  leur  cœur  simple  et  riche  des  trésors  d'affec- 
tion, d'énergie,  de  dévouement;  unies  quelquefois  à 
des  malheureux  sans  religion ,  exposées  à  leurs  injures, 
et  supportant  tout,  apaisant  tout,  apprivoisant  ces  natures 
sauvages,  par  une  surabondance  de  douceur,  d'oubli 
d'elles-mêmes,  de  longanimité  inaltérable;  et  dans  ces 
foyers  qui  auraient  été  un  enfer,  si  la  femme  eût  res- 
semblé à  l'homme,  j'ai  vu  régner  l'ordre ,  la  paix,  l'ac- 
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cord ,  l'amour,  parce  qu'une  femme  chrétienne  était  là. 

Une  telle  femme ,  formée  par  la  religion  à  cette  pu- 
reté ,  à  cette  tendresse ,  à  cette  abnégation ,  à  ces  vertus, 
que  ni  la  littérature,  ni  l'histoire,  ni  la  physique,  ni 
la  chimie  ne  donneront  jamais,  et  que  l'irréligion  tuerait 
dans  son  cœur,  une  telle  femme,  c'est  le  diamant  de 
l'Évangile;  c'est,  dit  l'Esprit-Saint ,  une  perle  qu'il  fau- 
drait aller  chercher  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  : 
Procul  et  de  ultimis  Jinibus  pretium  ejus. 

Et  vous  n'en  voulez  plus  ! 

Et  je  vous  vois  attaquer  avec  la  plus  imprévoyante 
folie  cette  religion  à  qui  vous  la  devez;  et  je  vous  en- 
tends traiter  de  superstitions  les  divines  croyances  aux- 
quelles elle  doit  ses  vertus  ! 

Vous  n'en  voulez  plus!  vous  voulez  que  l'épouse, 
que  la  mère,  que  la  femme  chrétienne  disparaisse  du 
milieu  de  la  société  française  !  Mais  qui  donc  la  rem- 
placera au  foyer  domestique?  Et  qui  dans  la  société? 
Ne  voyez-vous  pas  tout  ce  qui  disparaîtrait  du  milieu 
devons,  tout  à  coup,  si  avec  elle  disparaissait  tout  ce 
que  sa  vertu  maintient  encore ,  tout  ce  que  cette  dignité, 
tempérée  par  la  grâce,  conserve  pour  votre  honneur, 
dans  les  mœurs  publiques  si  attaquées,  de  réserve,  de 
bienséance  et  de  respect? 

La  femme  chrétienne,  dans  sa  faiblesse  l'Evangile 
en  a  fait  une  reine ,  et  l'ornant  de  cette  chaste  beauté , 
de  cette  noble  bienveillance ,  que  vous  admirez  malgré 
vous  en  elle,  qui  vous  touche  et  qui  vous  retient,  il  lui 
a  permis  d'exercer  autour  d'elle  et  sur  vous  ce  modeste 
et  souverain  empire  qui  a  marqué  nos  sociétés  mo- 
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dernes,  et,  plus  qu'aucune  autre,  la  société  française, 
d'une  empreinte  si  rare  de  délicatesse  et  d'élévation. 
Cherchez  cela  dans  les  siècles  non  chrétiens ,  et  voyez 
si  vous  le  rencontrerez. 

Et  chaque  jour  vous  en  subissez  le  charme  :  elle 
n'apparaît  pas  au  milieu  de  vous,  celte  créature  admi- 
rable ;  elle  ne  se  mêle  pas  à  vos  entretiens  sans  y  ap- 
porter avec  elle  je  ne  sais  quoi  de  décent  et  de  pur  qui 
vous  force  vous-mêmes  au  respect  :  le  respect,  cette 
grande  et  sainte  chose  qui  s'en  va,  chaque  jour,  hélas  ! 
de  plus  en  plus,  de  nos  civilisations  matérialistes  et 
incroyantes.  Son  regard,  son  sourire,  ou  son  dédain 
même  le  plus  doux ,  vous  en  impose  et  vous  arrête 
soudain  sur  la  pente  de  l'indélicatesse.  L'Evangile  a 
mis  sur  son  front  ce  je  ne  sais  quoi  d'inexprimable,  qui 
est  plus  que  la  beauté ,  plus  que  la  grâce ,  et  qui  vous 
parle  au  cœur,  quand  toute  autre  voix  est  devenue  im- 
puissante. Au  milieu  même  de  vos  ruines  morales  les 
plus  lamentables ,  vous  n'êtes  pas  insensibles  à  cette 
douce  rencontre  de  la  vertu  :  devant  elle,  sans  que  ses 
lèvres  vous  aient  adressé  une  parole ,  vous  sentez  votre 
misère ,  et  la  dignité  du  bien  ;  et  cette  confusion  salu- 
taire, ravivant  quelquefois  dans  votre  conscience  l'étin- 
celle éteinte ,  vous  châtie  tout  à  la  fois  et  vous  relève , 
et  vous  apprend  que  vous  pouvez  encore  retrouver 
l'honneur  dans  le  repentir. 

Voilà  ce  qu'est  au  milieu  de  vous  la  femme  de 
l'Evangile  :  le  P.  Lacordaire  a  dit  cela  avec  son  âme 
et  son  style  dans  une  page  admirable  ;  lisez ,  la  voici  : 

«  Ce  jeune  homme  usé  dans  le  vice ,  qui  ne  croit  plus 
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à  rien ,  pas  même  au  plaisir ,  qui  ne  respecte  plus  rien  , 
pas  même  soi,  il  vient,  il  rencontre  le  regard  de  la 
femme  chrétienne,  il  voit  vivante  la  dignité  qu'il  a 
profanée;  il  sent  sa  misère  et  son  abjection  devant  ce 
miroir  de  pureté.  Un  mouvement  de  paupière  ou  des 
lèvres  suffit  pour  le  châtier  et  Tanéantir ,  lui  qui  s'esti- 
mait sûr  de  ne  pas  trembler  devant  Dieu  !  11  reconnaît 
une  puissance  devant  laquelle  il  doit  déguiser  au  moins 
sa  honte;  et  s'il  devient  incapable  d'être  touché  de  ce 
reproche  tacite,  s'il  méprise  la  femme,  après  avoir 
méprisé  tout  le  reste,  c'est  le  dernier  trait  de  sa  con- 
damnation :  il  n'appartient  plus  au  monde  civilisé ,  il 
est  barbare.  » 

Et  de  cette  action  salutaire ,  de  cette  sainte  magis- 
trature du  respect  déférée  à  la  femme  chrétienne  et 
française ,  vous  ne  voulez  plus  !  Aveugles ,  vous  voulez 
ternir  vous-mêmes  de  vos  mains  ce  qui  est  l'honneur 
et  le  bonheur  de  votre  foyer! 

Mais  quoi!  tuer  systématiquement,  en  haine  de  la 
religion  chrétienne  et  de  toute  religion ,  ou  affaiblir  par 
une  indifférence  aussi  funeste,  aussi  aveugle  que  la 
haine ,  la  foi  dans  le  cœur  des  femmes  ,  c'est-à-dire  leur 
enlever  le  plus  sûr  appui  de  leur  vertu,  et  leur  force 
la  plus  puissante  contre  elles-mêmes  et  la  plus  heureuse 
pour  vous ,  voilà  ce  que  vous  prétendez  ! 

Vous  ne  voulez  plus  de  ces  âmes  simples  et  vaillantes, 
fortes  et  délicates,  sereines  et  magnanimes,  intrépides 
et  pures,  qui,  même  dans  leur  plus  profond  et  invin- 
cible amour  pour  vous ,  savent  vous  résister  quand  il  le 
faut,  pour  vous-même,  et  conserver  en  vous  comme 
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en  elles   Timmortel  empire   de  la   conscience  et  de 
l'honneur. 

Vous  parlez  de  les  affranchir ,  vous  les  appelez  à  je 
ne  sais  quelle  liberté  qui  leur  serait  aussi  pernicieuse 
qu'à  vous  !  Et  pour  le  proclamer,  vous  faites  à  notre 
belle  langue  française  des  violences  grossières.  Vous 
voulez,  dites-vous,  dans  un  langage  qui  n'appartient 
qu'à  vous,  vous  voulez  des  libres  penseuses^  des  in- 
croyantes ,  plus  que  cela ,  des  docteurs  féminins  d'im- 
piété, des  j>rqfesseuses  d'athéisme,  type  de  femmes 
inconnu  et  qui  sera  effroyable. 

Mais  écoutez  donc  Chateaubriand ,  et  tant  d'autres , 
et  voyez  quels  abîmes  vous  creusez  sous  vos  pas,  et 
devant  elles  :  «  Comment  5> ,  s'écriait  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  j  a  comment  concevoir  qu'une  femme 
»  puisse  être  athée  !  Qui  appuiera  ce  roseau  si  la  reli- 
»  gion  n'en  soutient  la  fragilité?  Etre  le  plus  faible  de 
»  la  nature,  toujours  à  la  veille  de  la  mort  ou  de  la 
»  perte  de  ses  charmes,  qui  le  soutiendra,  cet  être  qui 
»  sourit  et  qui  meurt,  si  son  espoir  n'est  point  au  delà 
»  d'une  existence  éphémère? 

»  L'épouse  incrédule  a  rarement  l'idée  de  ses  de- 
»  voirs;  elle  passe  ses  jours  ou  à  raisonner  sur  la  vertu 
»  sans  la  pratiquer,  ou  à  suivre  ses  plaisirs  dans  le 
»  tourbillon  du  monde.  Sa  tête  est  vide,  son  âme  est 
»  creuse...  Puis  le  temps  arrive,  menant  la  vieillesse 
»  par  la  main;  il  s'assied  sur  le  seuil  du  logis  de  la 
»  femme  incrédule  :  elle  l'aperçoit  et  pousse  un  cri  !... 
»  Oh!  que  la  solitude  est  profonde ^  lorsque  Dieu  et 
n  les  hommes  se  retirent  à  la  fois  !  n 
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Et  voilà  ce  que  vous  voudriez  pour  vos  femmes  et 
pour  vous  ! 

Non ,  me  diront  les  meilleurs  d'entre  vous  peut-être, 
ce  n'est  pas  la  foi  en  Dieu  que  nous  voulons  leur  enle- 
ver, ce  n'est  pas  toute  religion. 

Ah!  vous  croyez  que  votre  froid  déisme,  si  vous  en 
êtes  encore  là,  que  cette  religion  sans  culte,  sans  prière, 
sans  sacerdoce,  sans  sacrements,  sans  autels,  et,  dans 
la  pratique,  sans  Dieu  ,  leur  suffira!  Détrompez-vous  : 
vous  leur  ôtez  la  réalité,  pour  ne  leur  laisser  qu'une 
ombre  !  Ce  n'est  pas  assez.  Il  leur  faut  plus,  et  ce  n'est 
pas  cette  foi  vague ,  ce  sentiment  vide,  cette  vaine  reli- 
gion qui  remplacera  jamais  pour  elles  la  religion  vi- 
vante, la  religion  de  Jésus-Christ,  l'Evangile  de  la  foi , 
de  l'espérance  et  de  l'amour  !  Leur  âme,  pour  devenir 
le  doux  rafraîchissement  de  votre  âme,  a  besoin  de  se 
désaltérer  à  des  eaux  plus  vives.  A  leur  vertu,  pour 
être  leur  force  et  la  vôtre ,  il  faut  un  meilleur  aliment , 
il  faut  le  pain  de  vie  et  les  sources  célestes.  Deman- 
dez à  la  jeune  fille,  à  cette  pauvre  ouvrière,  exposée 
parmi  vous  à  tant  de  périls ,  quand  elle  a  prié  la 
vierge  Marie,  ce  qu'elle  a  puisé  là  d'innocence,  de 
courage  et  de  pureté;  demandez  à  cette  jeune  femme 
délaissée,  malheureuse  et  tentée,  quand  elle  a  reçu 
dans  son  cœur' le  Dieu  de  l'Eucharistie,  ce  qu'elle 
a  trouvé,  dans  cette  communion,  de  force  et  de  joie, 
et  au  besoin  de  magnanimité,  d'abnégation  et  de 
dévouement. 

Malheureux!  vous  n'avez  pas  la  première  idée  des 
âmes  et  de  leurs  profonds  besoins,  ni  des  vôtres,  et 
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vous  voulez   tarir   aveuglément  les   plus  abondantes 
sources  de  la  vertu  près  de  vous  ! 

Non  ,  croyez-moi ,  Celui  qui ,  connaissant  le  cœur  de 
l'homme  parce  qu'il  l'a  fait,  a  jugé  qu'une  religion 
positive,  réelle,  vivante,  divinement  révélée,  était 
nécessaire  à  l'humanité,  s'y  entendait  mieux  que  vous, 
et  ce  qu'il  a  fait  est  bien  fait. 

Vous  'dites  que  vous  voulez  les  affranchir,  les  déli- 
vrer du  joug  qui  pèse  sur  elles.  Mais  c'est  le  joug  évan- 
gélique,  le  joug  même  qui  les  protège  et  les  soutient; 
car  c'est  surtout  pour  elles  que  le  Sauveur  a  dit  :  «  Venez 
à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés  et  qui  souffrez  !  Mon 
joug  est  doux,  et  mon  fardeau  léger...  Allez,  le  cru- 
cifix et  la  prière  ont  séché  plus  de  larmes  dans  leurs 
yeux  que  les  hommes  n'en  ont  jamais  fait  couler ,  et 
soutenu  plus  de  vertus  dans  leurs  cœurs  qu'ils  n'en 
pourront  jamais  flétrir. 

C'est  là  au  pied  de  ce  crucifix ,  qu'elles  trouvent  pour 
vous  cet  inépuisable  et  généreux  amour  que  rien  ne 
lasse;  qu'elles  vont  chercher  le  courage  de  demeurer 
bonnes  pour  vous  quand  vous  êtes  mauvais  et  ingrats 
pour  elles;  et,  quand  vous  les  avez  abandonnées  et 
trahies ,  la  force  pour  tout  oublier ,  vous  plaindre  et  vous 
pardonner. 

Insensés,  voilà  le  joug  dont  vous  voulez  les  affranchir  ! 

Mais,  sachez-le  donc  :  les  plus  grands  caractères,  et, 
je  l'ajouterai ,  les  plus  illustres  génies  de  femmes  sont 
nés  de  cette  contrainte  bienfaisante  de  la  foi  et  de  la 
loi  évangélique  :  les  Paule  ,  les  Marcelle ,  les  Mélanie , 
les Eustochium ;  dans  les  siècles  suivants,  lesHedwige, 
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les  Elisabeth  de  Portugal  et  de  Hongrie,  les  Catherine, 
les  Thérèse ,  les  Chantai ,  les  Françoise  de  Changy , 
madame  de  Miramion  et  mademoiselle  de  Melun;  et 
pourquoi  ne  vous  nommerais-je  pas  aussi  les  Sévigné, 
les  Maintenon,  les  deux  La  Fayette,  et  de  nos  jours 
cette  autre  La  Fayette ,  cette  épouse  si  dévouée , 
et  près  d'elle  les  Montagu  ,  puis  avec  la  sœur  Rosalie, 
les  Eugénie  de  Guérin ,  les  Alexandrine  de  La  Fero- 
nays  ?  A  toute  cette  pléiade  d'admirables  femmes  dont 
je  pourrais  vous  éblouir  ici ,  que  prétendez-vous  substi- 
tuer au  moyen  de  l'athéisme  pratique  renforcé  de  pé- 
dantisme?  Pensez-vous  qu'à  toutes  ces  vertus  la  France 
préférera  les  héroïnes  désespérées  de  vos  romancières 
démocratiques?... 

Non,  vous  ne  réussirez  pas.  La  France  ne  l'entend 
pas  de  la  sorte.  Et,  s'il  faut  vous  le  redire  encore  :  ce 
n'est  pas  une  poignée  de  libres  penseurs^  panthéistes, 
saint-simoniens ,  fouriéristes  ,  positivistes,  matérialistes 
et  autres,  entraînant  avec  eux  un  ministre  aveugle, 
qui  feront  rétrograder  notre  société  française  jusqu'à 
ce  paganisme,  que  M.  Duruy  nous  vante  en  vain. 

Tenez ,  Messieurs  de  la  libre  pensée ,  laissez-moi  vous 
le  dire,  vous  avez  de  l'audace;  vous  êtes  nombreux, 
habiles ,  et  surtout  acharnés ,  vous  pouvez  faire  et  vous 
faites  beaucoup  de  mal.  Et  néanmoins ,  il  y  a  une  chose 
en  France  contre  laquelle  vous  serez  toujours  faibles 
et  impuissants  !  C'est  cette  religion  ,  l'éternel  objet  de 
vos  attaques.  Vous  avez  eu  la  chance  belle  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  le  Christianisme  vous  a  vaincus!  On 
vous  la  donne  belle  encore  aujourd'hui ,  mais  vous  ne 
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réussirez  pas  mieux,  et  quels  que  soient  vos  nouveaux 
efforts,  vous  n'aurez  fait  là  qu'une  pauvre,  et  ingrate, 
et  déshonorante  besogne. 

Et  quand  vous  seriez  parvenus  à  diminuer,  et  à 
anéantir,  s'il  se  pouvait,  la  somme  de  foi  et  d'espérance 
qui  reste  encore  sur  la  terre,  seriez-vous  bien  avancés, 
vous  et  l'humanité  ? 

Mais  non ,  la  religion  vous  usera  tous  :  écrivains 
éphémères,  elle  reste,  vous  passez. 

II 

Toutefois,  je  le  reconnais,  vous  vous  armez  contre 
nous  à  l'envi  de  puissantes  calomnies,  de  phrases  so- 
nores qui  manquent  rarement  leur  effet  auprès  des 
foules.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  relever  tous  les 
propos  audacieux  et  bizarres  derrière  lesquels  vous 
vous  cachez,  comme  à  l'abri  d'un  buisson,  pour  nous 
mieux  viser,  et  qui  vont  chercher  au  loin,  au  sein  des 
populations,  nos  bons  prêtres,  et  susciter  contre  eux 
des  soupçons  odieux ,  des  haines  imméritées.  A  l'occa- 
sion de  la  polémique  présente ,  il  est  surtout  trois  ma- 
chines de  guerre  que  vous,  journaux  antichrétiens  et 
journaux  universitaires,  vous  avez  fait  mouvoir  avec 
un  concert  parfait  ;  et  c'est  sur  ces  trois  points  que  je 
dois  ici  vous  dire  au  moins  quelques  mots. 

Ah  !  vous  êtes-vous  tous  écriés ,  les  couvents  !  les 
grilles  !  les  grands  murs  des  couvents  ! 

L'influence,  l'influence  néfaste  du  prêtre!  son  œil 
partout  dans  les  familles  pour  s'enrichir  à  nos  dépens  ! 
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Et  enfin ,  la  campagne  de  Rome  à  l'intérieur  ! 

Eh  bien  !  puisque  l'heure  est  venue  de  s'expliquer 
franchement  sur  toute  chose,  voyons  tout  cela. 

Et  d'abord,  nous  voulons  donc  faire  «  une  expédi- 
tion de  Rome  à  l'intérieur  !  » 

Mais  vous  savez  bien  que  cette  parole  '  dont  vous 
vous  armez  tous,  dite  pour  une  tout  autre  affaire,  et 
appliquée  ici ,  n'est  qu'une  phrase  et  un  mensonge. 

Et  vous  le  savez  bien  aussi,  il  y  a  un  fait  réel,  énorme, 
évident,  c'est  que,  depuis  dix  ans,  il  se  fait  une  cam- 
pagne d'Italie  à  l'intérieur.  Voulez-vous  le  détail?  De- 
puis 1859,  vos  journaux  ont  été  autorisés,  les  nôtres 
supprimés;  vos  candidats  ont  été  acceptés,  les  nôtres 
écartés,  vos  orateurs  ont  été  encouragés,  les  nôtres 
interdits  ;  vos  auteurs  ont  été  célébrés,  décorés,  et  même 
placés,  les  nôtres  tenus  dans  l'ombre.  Le  mot  de  clé- 
rical a  été  inventé,  comme  si  cette  grande  Eglise  de 
France  était  un  parti  ;  les  chrétiens  ont  été  classés  tous 
indistinctement  dans  les  anciens  partis,  comme  s'ils 
étaient  les  fidèles  d'une  ancienne  famille  régnante,  par 
cela  seul  qu'ils  obéissent  à  un  ancien  roi  qui  se  nomme 
le  Dieu  tout-puissant. 

L'âme  de  la  France  a  été  attaquée  de  tous  les  côtés 
Je  ne  sais  quelle  conspiration  puissante  a  miné   en 
même  temps  les  convictions  et  les  conduites.  L'impiété 
et  l'impureté  se  sont  donné  la  main.  La  bourse,  le 

1  Elle  a  été  prononcée  par  M.  de  Montalembert  dans  son  discours 
du  22  mars  1850,  à  l'occasion  de  la  fameuse  loi  du  31  mai,  sur  la 
réforme  du  suffrage  universel  ;  elle  ne  s'appliquait  qu'à  cette  loi , 
déterminée  par  les  mêmes  motifs  et  votée  par  la  même  majorité 
que  l'expédition  de  Rome  en  1849. 
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théâtre ,  le  monde ,  à  la  même  heure ,  sont  devenus  de 
mauvais  lieux.  On  a  vu  naître  tout  à  coup  la  petite 
presse j  ces  petit  journaux,  quelques-uns  tavernes  de 
l'esprit,  multipliés  tout  à  coup  comme  les  cabarets.  De 
peur  que  les  Français  ne  s'intéressent  trop  au  Pape^ 
on  a  voulu  les  désintéresser  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu 
même?  Messieurs,  soyez  francs,  c'est  vous  qui  depuis 
dix  ans  avez  fait,  avez  poursuivi  par  tous  les  moyens, 
la  campagne  de  l'Italie  à  l'intérieur. 

Mais  voilà  que  vous  voulez  entrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  famille,  en  faire  sortir  les  jeunes  filles,  enlever 
les  femmes  françaises  peu  à  peu,  par  petits  coups,  à 
petit  bruit,  et  puis  aujourd'hui  tout  d'un  coup  et  à 
grand  bruit,  à  la  religion  qui  les  a  protégées  depuis  le 
Christ  contre  les  brutalités  des  hommes;  qui  les  a  gar- 
dées pour  vous,  malgré  vous,  à  la  religion,  à  laquelle 
vous  devez  des  mères  et  des  épouses  qui  valent  mieux 
que  vous  ! 

Non,  non!  votre  entreprise  est  impossible,  et  vous 
avez  beau  vouloir  la  déguiser  sous  des  apparences  pa- 
triotiques, prendre  des  airs  surpris,  vous  ébahir  de  nos 
cris.  Vous  ne  passerez  pas. 

III 

Vous  parlez  ensuite  d'influence  sacerdotale  :  Mes- 
sieurs les  journalistes,  ici  encore  vous  n'êtes  pas  assez 
francs,  et  vous  ne  dites  pas  toute  la  vérité.  Il  ne  s'agit 
pas  des  prêtres,  mais  bien  de  ce  que  les  prêtres  en- 
seignent. 
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Ah!  si  les  prêtres  étaient  personnellement  en  cause, 
et  s'il  y  avait  à  comparer  entre  leur  vie  et  votre  vie, 
entre  leur  influence  et  votre  influence ,  croyez-vous 
que  je  reculerais,  et  que  vos  attaques  contre  les  vertus, 
les  lumières,  le  patriotisme  du  clergé  français,  pour- 
raient un  instant  m'embarrasser?  Qui  donc  êtes- vous 
pour  attaquer  les  prêtres?  Qui  donc  êtes- vous  pour 
parler  de  morale,  de  pureté,  de  vie  de  famille,  de  di- 
rection des  jeunes  filles?  Vous,  qu'avez-vous  écrit  dans 
vos  heures  légères,  en  dehors  de  vos  graves  articles  et 
de  vos  profonds  conseils?  Vous,  qu'avez-vous  fait  des 
pleurs  de  votre  sainte  mère?  Et  vous,  dans  les  licences 
de  la  vie  mondaine,  quel  emploi  de  votre  or,  de  votre 
opulence  séductrice?  Vous...  Mais  sans  descendre  jus- 
que-là, où  donc  sont  vos  martyrs?  où  sont  vos  mission- 
naires? Qui,  parmi  vous,  se  dévoue,  à  vingt-cinq  ans, 
à  vivre  dans  un  hameau,  pauvre,  solitaire,  calomnié, 
dans  la  société  des  indigents ,  des  malades  et  des  ago- 
nisants? 

Et  puis  vous  vous  mettez  en  quête  de  ces  rares  scan- 
dales, qui  nous  affligent  plus  amèrement  que  vous, 
pour  les  jeter  à  la  face  du  prêtre. 

Le  prêtre  !  Oui ,  il  a  une  charge  grande  et  sainte , 
redoutable  aux  anges  mêmes,  lui  dit  l'Eglise  :  07ius 
angelicis  humeris  formidandum !  Et,  cette  redoutable 
et  noble  charge,  il  doit  l'exercer  avec  un  courage  tout 
à  la  fois  humble  et  magnanime,  et  avec  une  pureté  de 
vie  égale  à  la  splendeur  de  son  caractère  ;  et  quand  il 
ne  le  fait  pas,  il  est  digne  des  anathèmes  du  ciel  et  des 
malédictions  de  la  terre. 
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Mais  savez-vous  comment  on  le  prépare,  et  comment 
on  l'élève?  Quelle  discipline  laborieuse  et  austère, 
quelle  vie  d'étude,  d'obéissance  et  de  prière  a  façonné, 
ennobli ,  élevé  cette  vive  jeunesse  jusqu'aux  sommets 
lumineux  de  la  science  et  de  la  vertu  ?  Ces  moines ,  ces 
saints  religieux,  dont  vous  vous  moquez,  savez-vous 
comment,  des  abîmes  de  l'humilité  et  de  la  mortifica- 
tion, ils  s'élancent  et  vont  à  tous  les  travaux  les  plus 
rudes  pour  le  salut  des  âmes,  ou  se  recueillent  dans  le 
sanctuaire  des  études  les  plus  austères  pour  vous  en 
rapporter  les  clartés  ?  Savez-vous  quel  idéal  on  a  placé 
pendant  de  longues  années  sous  leurs  yeux  à  tous, 
avant  de  leur  demander  et  de  recevoir  leurs  engage- 
ments ? 

Ah  !  je  voudrais  que  vous  lussiez  notre  pontifical,  que 
vousvissiez  nos  ordinations,  nos  retraites  ecclésiastiques, 
nos  synodes,  nos  conciles  !  Non,  vous  ne  pourriez  vous 
défendre  ici.  Messieurs,  d'une  émotion  sincère. 

Hier  même  je  faisais  une  ordination  ;  et  en  contem- 
plant, tandis  que  je  leur  imposais  les  mains,  ces  jeunes 
gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  prosternés  sur  le  pavé  du 
temple,  j'étais  ému,  voyant  sur  leur  visage  les  passions 
domptées,  et  dans  leur  regard  la  paix ,  fruit  de  mœurs 
pures,  j'oserai  dire  incomparables  :  car  quelle  jeunesse 
oseriez-vous  comparer,  pour  la  chasteté,  à  la  jeunesse 
sacerdotale  ? 

Et  plus  tard,  quand  ainsi  préparés,  armés,  consacrés, 
ils  vont  aux  œuvres  les  plus  délicates  de  leur  ministère, 
ils  sont  cinquante  mille  sur  le  sol  de  la  France ,  savez- 
vous  quelle  vigilante  sollicitude,  quelles  lois  sévères. 
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plus  même  que  vos  propres  sévérités,  continuent  d'ac- 
compagner tous  leurs  pas?  Ah  sans  doute,  ils  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  tout  péril;  mais  de  leurs  faiblesses,  si 
par  malheur  ils  en  avaient,  l'Eglise  a  plus  d'horreur 
que  vous,  et  aussi  plus  de  compassion  :  mais  une  com- 
passion terrible...  et  secourable. 

Ah!  laissez-moi  vous  le  dire,  quand  je  les  ordonne, 
ce  n'est  point  du  pas  si  ferme  qu'ils  font  vers  la  chasteté 
que  je  m'inquiète,  c'est  de  l'ingratitude  qu'ils  rencon- 
treront sur  leur  route. 

Voilà,  si  vous  ne  le  savez  pas,  à  quel  prix  nous  trai- 
tons avec  le  monde,  avec  le  jeune  homme,  avec  les 
pères  et  les  mères  de  famille,  avec  toutes  les  âmes, 
devant  la  croix,  l'autel  et  le  tabernacle,  en  face  de  Dieu 
et  de  l'Éternité. 

Ah  !  respectez  donc  enfin ,  Messieurs ,  respectez  ce 
sacerdoce  français  que  toute  la  terre  respecte. 

Oui,  toute  la  terre  nous  envie  deux  choses  :  notre 
armée  et  notre  clergé. 

Mais  n'importe ,  il  faut  enlever,  dites-vous ,  l'éduca- 
tion des  filles  au  clergé;  car  les  prêtres  ont  la  main  par 
là  dans  toutes  les  familles,  et  ils  s'enrichissent  aux  dé- 
pens des  familles. 

IV 

Quoi!  c'est  vous,  Messieurs  du  Siècle _,  qui,  dit-on, 
bâtissez  en  ce  moment  même  un  magnifique  hôtel  dans 
le  voisinage  de  l'Opéra,  avec  des  appartements  somp- 
tueux pour  le  directeur  et  de  vastes  caisses  au  rez-de- 

TOU.  III.  13 
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chaussée,  c'est  vous  qui  prêchez  contre  les  richesses! 
Quoi!  c'est  vous,  Messieurs,  qui  nous  accusez  d'être 
partout  !  Et  qui  donc  entre  chaque  matin  dans  les  fa- 
milles? qui  donc  parle  à  l'oreille,  répand  des  idées, 
insinue  des  malveillances ,  sème  des  erreurs  dans  tous 
•les  hameaux,  dans  toutes  les  maisons,  dans  toutes  les 
cervelles?  qui  donc  écrit  des  lettres  quotidiennes  à  tout 
Français  sachant  lire?  qui  donc  usurpe  avant  l'aurore 
le  premier  petit  moment  d'attention  de  chaque  citoyen? 
C'est  vous.  Le  journaliste  du  Siècle  n'habite  pas  une 
petite  maison  des  champs,  n'est  pas  là  au  milieu  de  son 
humble  troupeau,  connu  de  tous,  attendant  qu'on  l'ap- 
pejle,  et  courant  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  au 
service  de  ceux  qui  l'çntourent.  Non,  non!  cela  est  bon 
pour  le  prêtre.  Le  journaliste  du  Siècle  vit  à  Paris 
parfaitement  bien,  il  parle  à  ses  abonnés,  ses  abonnés 
l'admirent  et  ils  le  payent.  C'est  vous,  Messieurs,  qui 
entrez  partout  et  non  pour  vous  appauvrir,  et  je  vous 
renvoie  votre  injure. 

Si  vous  la  trouvez  blessante,  eh  bien!  qu'on  ne  la 
revoie  plus  jamais  sous  votre  plume  contre  nous. 

Mais,  je  l'ai  dit,  c'est  la  religion  que  vous  attaquez 
derrière  le  sacerdoce. 

Or,  quand  on  parle  de  la  religion  de  Jésus-Christ, 
on  sait  ce  que  l'on  dit  ;  on  parle  précisément  de  la  reli- 
gion qui ,  de  la  femme  païenne ,  mahométane  ou  chi- 
noise, a  fait  la  mère  chrétienne  et  la  sœur  de  charité. 
On  parle  de  la  religion  qui  a  donné  au  monde  le  type 
de  la  femme  forte  et  non  celui  de  la  femme  libre. 

Pour  vous,  Messieurs,  vous  cachez  vos  doctrines  der- 
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rière  de  grands  mots  :  Esprit  du  siècle,  progrès  mo- 
dernes, émancipation,  égalité,  liberté,  vie  et  culture 
générales,  grandes  idées. 

Chose  singulière!  quand  ces  messieurs  parlent  de 
leurs  adversaires,  ils  ont  l'habitude  de  déchirer  les 
voiles,  de  ne  s'arrêter  devant  aucune  convenance,  et, 
comme  on  dit,  de  déshabiller  les  gens.  Petite  presse  et 
grande  presse  sont  d'accord  désormais  sur  ce  procédé 
de  discussion.  Mais  dès  que  vous  parlez  de  vous,  de  vos 
personnes,  de  vos  opinions,  de  vos  doctrines,  alors 
vous  vous  cachez  derrière  le  masque  des  grands  mots. 

Mais  quittez,  quittez  ces  noms  de  guerre  ;  il  convient 
d'arracher  ces  masques  sous  lesquels  on  ne  vous  recon- 
naît pas. 

Quoi  !  Messieurs  les  rédacteurs  du  Temps,  pour  les- 
quels tout  en  ce  monde  est  illusion,  rêve,  contradiction 
bizarre  !  Esprits  en  poussière,  dissous  par  le  scepticisme, 
vous  vous  nommez  doctrines  modernes,  esprit  nou- 
veau, et  vous  souhaitez  à  toutes  les  jeunes  filles  fran- 
çaises les  doutes  universels  dans  lesquels  vous  vous 
perdez,  doutant  de  toute  Eglise,  de  toute  Ecriture, 
doutant  de  Dieu,  doutant  même  de  la  raison,  doutant 
de  tout  !  C'est  ce  que  vous  appelez  :  participer  à  la  vie 
et  à  la  culture  générales!  Non,  non  :  je  vous  connais, 
vous  n'êtes  que  le  Moniteur  du  doute. 

Quoi  !  Messieurs  du  Siècle,  vous  vous  appelez  le 
progrès,  l'intelligence!  QvloW  Messieurs  de  rOpmow 
ou  de  Y  Avenir  national,  vous  vous  appelez  la  liberté? 
Quoi  !  Messieurs  les  nouveaux  rédacteurs  des  Débats, 
vous  vous  appelez  la  science  morale  ? 

13. 


196  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

Sortons  de  ces  grands  mots.  Quelle  religion  comptez- 
rous  enseigner  aux  jeunes  filles  françaises  à  la  place 
de  la  religion  de  Jésus-Christ?  Par  quelles  vertus  pré- 
tendez-vous remplacer  dans  le  cœur  des  femmes  fran- 
çaises les  vertus  évangéliques?  Je  vois  bien  les  mystères 
de  votre  religion,  mais  je  n'en  vois  pas  les  commande- 
ments, ni  les  sacrifices,  ni  les  consolations,  ni  les  espé- 
rances, et  j'en  vois  trop  les  origines,  les  pauvretés  et 
les  calculs. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  toute  ma  pensée?  Votre 
religion  consiste  uniquement  à  détruire  la  nôtre. 

Et  voilà  pourquoi  vous  applaudissez  à  la  tentative  de 
M.  Duruy,  sachant  bien  que  les  jeunes  filles,  instruites 
dans  les  mairies  par  des  professeurs  hommes,  et  trem- 
pées dans  un  enseignement  indifi'érent  en  matière  de 
religion,  tel  que  le  veut  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique ,  indifférent  au  moins ,  quand  il  ne  sera  pas 
directement  hostile,  deviendront  moins  croyantes  et 
moins  pieuses. 

Ce  sera  autant  de  gagné,  et  ce  premier  pas  fait  on 
en  fera  ensuite  un  autre.  Tel  est  votre  espoir,  telle  est 
la  cause  de  votre  joie.  Eh  bien!  ce  que  vous  voyez,  nous 
le  voyons  aussi,  nous  sommes  parfaitement,  entièrement 
d'accord.  Mais  ce  qui  vous  ravit  nous  révolte. 


Vous  attaquez  enfin  les  couvents,  et  vous  faites  entre- 
voir, tragiquement,  je  ne  sais  quels  fantômes  effrayants 
par  délaies  murs  de  ces  maisons,  où  de  saintes  femmes, 
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consacrées  à  Dieu,  se  consacrent  aussi  à  l'éducation  des 
jeunes  filles. 

Eh  bien!  abordons  ce  grand  mystère  dont  vous  aimez 
à  faire  un  puéril  épouvantail.  —  Oui,  le  Christianisme 
a  osé  encore  cela,  créer  et  maintenir  des  institutions 
publiques  de  la  plus  héroïque  des  vertus  :  il  a  fait  le 
sacerdoce,  et  en  même  temps  que  le  sacerdoce,  la  vir- 
ginité consacrée  à  Dieu,  c'est-à-dire  le  type  le  plus  noble 
de  la  délicatesse  et  de  la  beauté  morale;  le  sacrifice 
libre  de  la  jeunesse,  de  la  vie  dans  sa  fleur,  au  plus 
élevé  des  amours,  aux  sublimes  services  de  la  charité, 
à  la  compassion  tendre  pour  toutes  les  misères  physi- 
ques, intellectuelles  et  morales  de  l'humanité. 

Ah  !  qui  que  l'on  soit,  pourvu  que  l'on  ait  dans  sa 
poitrine  un  cœur  d'homme,  sensible  en  quelque  chose 
à  la  beauté  des  âmes,  aux  héroïsmes  de  la  vertu,  je  le 
demande,  comment  ne  pas  se  sentir  ici  ému  au  moins 
de  respect? 

Ah  !  dans  les  champs  de  Sébastopol,  les  soldats  fran- 
çais, les  zouaves  blessés  les  bénissaient,  et  toute  l'armée* 
leur  rendait  le  salut  de  l'honneur;  et  dans  les  hôpitaux 
de  Constantinople,  les  Turcs  eux-mêmes  les  vénèrent; 
et  ils  envoient  leurs  enfants  à  leurs  écoles. 

Mais  non,  en  France,  ces  saintes,  ces  incomparables 
filles,  vous  importunent;  vous  les  persécutez,  vous  les 
vexez  de  toutes  manières  ;  vous  ne  pouvez  d'un  coup 
renverser  leurs  maisons,  mais  vous  les  atteignez  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  délicat  et  de  plus  cher;  vous  les 
forcez  à  comparaître  devant  vous  pour  des  examens,, 
vous  voulez  exiger  d'elles  des  brevets,  des  diplômes  ;  il 
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faut  que  leurs  voiles  tombent  dans  cette  publicité  qui 
les  attriste;  tous  les  insultez  dans  vos  journaux,  et, 
tout  récemment,  vous  les  menaciez  à  la  tribune  de  vos 
dénonciations  illibérales. 

Comment  ne  savez-vous  pas,  du  moins,  honorer  les 
vertus  qui  vous  manquent,  mais  dont  la  terre  a  besoin, 
et  les  pardonner  enfin  à  ce  christianisme  que  vous  n'avez 
pas  le  courage  de  pratiquer? 

Mais  non ,  c'est  à  ces  vertus ,  c'est  à  ces  institutions 
de  vertu  que  vous  déclarez  la  guerre.  Cela  vous  blesse 
et  vous  irrite  que  les  plus  pures  de  toutes  les  femmes 
élèvent  vos  filles,  et  qu'aux  vierges  de  Jésus-Christ  soit 
confiée  une  moitié  de  la  jeunesse  française  :  ces  vierges 
chrétiennes,  celles  même  qui  soignent  vos  malades  et 
vos  vieillards,  vous  ne  les  aimez  pas,  parce  qu'elles 
élèvent  aussi  vos  enfants,  parce  qu'elles  forment  des 
femmes  chrétiennes,  et  ces  femmes-là,  vous  l'avez  dé- 
cidé, vous  n'en  voulez  plus!  Et  c'est  pourquoi  vous 
applaudissez  à  une  mesure  qui  tuera,  c'est  la  triste 
espérance  que  vous  nourrissez,  ou  diminuera  chez  elles 
la  piété. 

Je  sais  bien  que  vous  cachez  ce  but  indigne  sous  un 
zèle  affecté  pour  les  progrès  de  l'enseignement.  Mais 
«royez-vous  donc  être  plus  soucieux  que  nous  de  ces 
progrès?  Moi-même,  avant  vous,  mais  sans  descendre 
à  vos  injustices,  j'ai  demandé  aux  institutrices  de  la 
jeunesse ,  aux  religieuses  aussi  bien  qu'aux  laïques , 
d'élever,  d'améliorer  sans  cesse  leur  enseignement; 
j'ai  surtout  conjuré  les  familles  de  ne  pas  entraver  plus 
tard  le  travail  des  jeunes  filles,  j'ai  conjuré  les  jeunes 
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femmes  françaises  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  leurs 
premières  études,  en  laissant  les  frivolités  de  la  vie 
mondaine  absorber  un  temps  que  réclame  la  culture 
de  leur  esprit.  Mais,  tout  en  donnant  ces  conseils,  j'ai 
affirmé,  et  je  crois  encore,  et  sur  ce  point  non  plus 
TOUS  ne  m'avez  rien  répondu,  que,  telles  qu'elles  sont, 
les  femmes  valent  mieux  que  vous,  sont  mieux  élevées 
que  vous,  mieux  instruites  que  vous,  et,  sauf  l'exception 
des  hommes  supérieurs,  ont  un  esprit  plus  littéraire, 
plus  délicat,  plus  sûr  que  le  vôtre;  j'ai  dit  enfin  que  vos 
filles  sont  mieux  élevées  que  vos  garçons  ;  et  parce  que 
j'ai  dit  cela,  vous  remplissez  les  colonnes  de  vos  jour- 
naux et  vos  brochures  de  mes  citations  prétendues  con- 
tradictoires :  j'en  suis  charmé  ;  ceci  a  du  moins  un 
avantage,  vous  me  faites  lire  par  des  gens  qui  d'ordi- 
naire ne  me  lisent  guère  :  eh  bien!  s'ils  me  lisent  d'un 
bout  à  l'autre,  je  ne  crains  pas,  ni  qu'ils  me  trouvent  en 
contradiction  avec  moi-même,  ni  qu'ils  me  contredisent. 

Mais,  en  vérité,  est-ce  sérieusement  et  sans  l'inten- 
tion réfléchie  de  tromper  les  lecteurs,  qu'on  a  inventé 
ces  assertions  ridicules? 

Comme  si  je  ne  pouvais  pas  écrire  contre  les  femmes 
ridiculement  savantes  que  vous  nous  ferez ,  parce  que 
j'ai  été  des  premiers  à  élever  la  voix  en  faveur  de  l'in- 
struction solide ,  et  des  femmes  studieuses ,  que  je 
connais! 

Comme  si  je  n'avais  pas  aussi,  et  non  moins  forte- 
ment, écrit  contre  le  malheur  des  hommes  qui,  une 
fois  leurs  premières  études  achevées,  ferment  les  livres 
et  ne  font  plus  rien! 
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Si  c'est  là  proclamer  que  rinstruction  secondaire  des 
femmes  et  des  hommes  n'existe  pas  en  France,  à  la 
bonne  heure!  Mais  il  faut  reconnaître  alors  que  vous 
êtes  de  puissants  logiciens. 

Laissons  ces  choses,  et  allons  aux  faits  et  aux  prin- 
cipes ;  car,  avec  MM.  les  journalistes  de  la  démocratie 
autoritaire ,  on  est  toujours  obligé  de  commencer  par 
là  :  leurs  polémiques  rendent  aux  lieux  communs  et 
au  simple  bon  sens  une  grande  nouveauté. 

Le  principe,  quel  est-il?  C'est  que  les  jeunes  filles 
doivent  être  élevées  par  leurs  mères,  aidées  plus  ou 
moins  par  des  maîtresses. 

Par  exception  ,  il  est  bon  d'organiser  des  cours  spé- 
ciaux, dirigés  par  des  femmes. 

Par  exception,  quelques-uns  de  ces  cours  ont  été 
confiés  à  des  maîtres,  dont  j'ai  connu,  honoré  plu- 
sieurs, et  je  me  plais  à  redire  qu'il  s'est  rencontré 
parmi  eux  des  hommes  d'une  spécialité,  d'une  mora- 
lité, d'une  considération  exceptionnelles. 

Par  exception,  enfin,  il  y  a  des  externats  et  des 
pensionnats,  dirigés  par  des  femmes  soit  laïques,  soit 
religieuses;  et  dans  lesquels  quelques  maîtres  spéciaux 
peuvent  venir  exceptionnellement  donner  des  leçons. 
Voilà  les  faits. 

Vous  le  voyez  :  autant  je  suis  partisan  de  l'éducation 
publique  pour  les  hommes  et  par  les  hommes,  autant 
je  suis  partisan  de  l'éducation  solide,  modeste  et  re- 
cueillie pour  les  femmes  et  par  les  femmes  ;  et  je  dis 
que  ce  n'est  ni  un  homme  du  métier,  ni  un  connaisseur 
du  cœur  humain,  ni  un  protecteur  de  la  famille,  ni  un 
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habitué  de  la  bonne  compagnie,  qui  peut  désirer  que 
frères  et  sœurs  aient  mêmes  maîtres,  pas  plus  que 
même  esprit  et  même  langage.  Ah!  la  belle  société 
française  vous  voulez  nous  faire  ! 

Oui,  je  suis  partisan  de  l'éducation  de  la  jeune 
fille  française  dans  sa  famille,  toutes  les  fois  que  cela 
est  possible;  et  depuis  quarante  ans  des  milliers  de 
pères  et  de  mères  de  famille  peuvent  rendre  témoi- 
gnage à  mes  conseils  sur  ce  point;  et  volontiers,  avec 
Fénelon ,  j'appelle  les  pensionnats  et  les  couvents  des 
exceptions. 

Mais  écoutez  bien  :  ce  que  j'ajoute,  aussi  avec  Fé- 
nelon, qui  le  disait  déjà,  même  pour  le  dix-septième 
siècle,  c'est  que  ces  exceptions,  eu  égard  non-seule- 
ment à  l'état  des  mœurs,  mais  encore  aux  occupations 
multiples  et  aux  distractions  obligées  de  la  grande  ma- 
jorité des  familles,  doivent  être  et  deviennent  plus 
que  jamais  une  nécessité. 

Et  savez-vous  une  chose,  Messieurs  les  journalistes 
du  Siècle,  de  l'Opinion  nationale ,  etc.?  Les  cou- 
vents, c'est  vous  qui  les  construisez;  c'est  vous  qui 
les  remplissez  plus  que  jamais.  Et  comment  cela?  Le 
voici  : 

Avec  vos  articles  et  vos  feuilletons,  avec  vos  romans 
et  vos  pièces  de  théâtre ,  avec  vos  belles  maximes  et  les 
excellentes  mœurs  qu'elles  nous  font,  vous  avez  telle- 
ment ébranlé  la  famille ,  démoralisé  les  salons  et  les 
conversations,  troublé  les  esprits,  que  les  pères  et  les 
mères,  vos  lecteurs  et  vous-mêmes,  lorsque  Dieu  vous 
envoie  ce  présent  sacré,  une  âme  de  jeune  fille  à  for- 
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mer!  quelquefois,  par  une  de  ces  contradictions  qui 
vous  honorent  et  qui  vous  sauvent ,  vous  venez  à  nous, 
secrètement ,  nous  supplier  de  cacher  vos  enfants  der- 
rière nos  murailles,  pour  les  préserver  des  funestes 
exemples,  pour  sauver,  jusqu'à  vingt  ans  du  moins, 
leurs  regards  et  leurs  cœurs  des  spectacles  et  des  habi- 
tudes dont  vous  ne  savez  pas  les  défendre  ;  vous  nous 
les  confiez,  afin  qu'elles  ne  voient  pas  de  trop  près  le 
monde,  dont  vous  n'avez  pas  le  courage  ni  souvent  le 
pouvoir  de  sortir,  et  afin  qu'elles  vaillent  mieux  que 
vous! 

Oui  !  je  prends  nos  adversaires  eux-mêmes  à  témoin  ! 
Ils  ne  sont  pas  chrétiens,  mais  ils  veulent  parfois  que 
leurs  enfants  le  soient  plus  qu'eux,  semblables  à  ce 
grand  poète  dévoyé  qui  a  tant  écrit  contre  nous,  et  ne 
laissera  pas  de  plus  belle  inspiration  que  ces  vers, 
gravés  dans  toutes  les  mémoires  : 

Ma  Jille  f  va  prier  ! ... 

Quant  à  vous ,  Messieurs  les  feuilletonistes  et  Mes- 
sieurs les  romanciers,  vantez-vous,  vantez-vous  des 
femmes  que  vous  avez  imaginées.  Avant  de  vous  ré- 
pondre, j'ai  voulu  connaître  quelques-unes  de  vos  in- 
ventions les  plus  célèbres  et  les  plus  goûtées.  Eh  bien! 
faites-les  passer  du  roman  et  de  la  scène  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille  française,  et  je  vous  le  dis,  moi, 
bientôt  la  famille  sera  un  enfer. 
.  Vous  voulez  aller  jusqu'au  bout,  et  vous  vous  jetez 
sur  la  circulaire  de  M.  Duruy  avez  un  étonnant  en- 
semble ,  en  vous  écriant  :  «  Oui ,  voilà  une  bonne  me- 
y>  sure ,  un  bon  coup ,  un  pas  en  avant.  U  s'agit  d'enle- 
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5)  ver  la  femme  française   à   Vinjluence    néfaste  du 
-a prêtre.  Courage,  monsieur Duruy,  courage!  » 

Eh  bien!  je  vous  Tai  dit,  vous  vous  heurtez  là,  non 
pas  seulement  à  la  religion,  mais  à  deux  autres  grandes 
forces,  plus  fortes  que  vous. 


VI 

Et  d'abord,  vous  marchez  à  l'encontre  de  la  nature 
elle-même ,  et  vous  entreprenez  une  campagne  contre 
ses  plus  profonds  instincts. 

L'ascendant  de  la  religion  sur  les  femmes ,  non , 
Messieurs,  ce  n'est  pas  vous  qui  le  détruirez.  Cet  ascen- 
dant a  subsisté,  subsiste  et  subsistera  toujours,  et  par- 
tout, entendez-le.  Parce  qu'il  y  a  entre  la  femme  et  la 
religion  un  lien  qu'il  ne  vous  est  pas  donné  de  com- 
prendre, mais  qu'il  vous  sera  encore  bien  moins  donné 
de  rompre. 

Voyez,  même  en  dehors  du  catholicisme,  voyez 
l'Angleterre  et  l'Amérique  avec  leurs  milliers  de  sectes. 

Dans  toutes  ces  sectes,  les  femmes  prient  Dieu  et 
sont  meilleures  que  les  hommes. 

Dans  le  protestantisme,  là  où  le  célibat  sacerdotal 
n'existe  pas,  la  chasteté  conjugale,  chez  les  compagnes 
des  ministres  de  la  religion,  est  plus  exemplaire,  plus 
imposée  par  le  sens  profond  des  mœurs  publiques. 

Partout  oii  la  religion  chrétienne  a  passé,  elle  a  fait 
des  femmes  religieuses.  La  femme  catholique  peuple 
nos  églises,  la  femme  protestante  les  temples  protes- 
tants, et,  je  l'ajouterai,  la  femme  juive  les  temples 
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juifs.  C'est  l'honneur  de  la  femme,  partout,  de  réfu- 
gier sa  faiblesse  et  sa  pudeur  près  de  l'autel.  Et  vous 
voulez  l'en  arracher! 

Vous  n'entendez  pas ,  vous  ne  voulez  plus  que  les 
femmes  soient  meilleures  et  plus  heureuses  que  vous, 
La  pitié  que  vous  avez  encore  quelquefois  pour  vos  en- 
fants, vous  la  refusez  à  vos  femmes.  Quand  elles  suc- 
combent, quoiqu'elles  soient  les  moins  coupables,  vous 
avez  pour  elles  des  sévérités  qui  sont  des  mystères^ 
mais  qui  sauvent  votre  honneur.  Et  cependant  vous 
voulez  détruire  dans  leur  cœur,  jusqu'à  la  racine,  leur 
sentiment  le  plus  protecteur  et  le  plus  exquis  ! 

Même  dans  l'islamisme,  dans  le  mormonisme,  dans 
ces  cultes  qui  les  déshonorent,  elles  cherchent  ce  qui 
peut  être  resté  en  leur  faveur  des  antiques  vestiges  de 
la  vérité,  et  s'y  rattachent. 

La  vérité  est  que  Dieu  a  créé  en  elles  un  foyer  ad- 
mirable, dont  la  flamme  cherche  encore  à  s'élever, 
alors  même  que  les  hommes  les  précipitent  avec  eux 
dans  des  bassesses,  dont  elles  ont  toujours  plus  de  re- 
mords et  plus  de  honte  que  les  hommes. 

Sans  doute,  vous  pourrez  venir  à  bout  de  faire  un 
certain  nombre  de  femmes  impies;  et  ces  femmes  se- 
ront plus  effrontées  et  plus  cyniques  dans  leur  impiété 
que  vous-mêmes. 

Mais  dans  leur  cynisme,  elles  pousseront  encore  des 
cris  de  désespoir,  dont  vous  vous  rirez  peut-être,  mais 
qui  au  fond  de  l'âme  vous  épouvanteront. 

C'est  que,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  sexe  fémi- 
nin ,  cette  nature  si  faible  et  si  tendre ,  a  été  fait  d'une 
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main  si  délicate  et  si  forte ,  et,  partout,  pour  une  fin 
sociale  si  haute,  que  vous  n'y  pourrez  rien.  Il  vous 
échappera  toujours ,  quand  vous  prétendrez  le  séparer 
de  Dieu. 

Vous  essayerez  vainement  d'y  réussir  et  d'entamer 
ici  le  fond  divin;  vous  le  rencontrerez  tout  à  coup,  ce 
fond  invincible,  et  vous  le  trouverez  toujours  résistant; 
et  vos  armes  d'impiété  vous  tomberont  des  mains. 

Vous  reculerez  découragés,  comme  ces  mineurs  qui, 
après  avoir  creusé  dans  un  bloc  immense  et  sublime, 
parvenus  à  une  certaine  profondeur,  rencontrent  le 
granit,  base  inébranlable  du  monde,  et  s'arrêtent. 

Non ,  non  ;  vous  ne  parviendrez  pas  à  renverser  les 
lois  fondamentales  de  la  nature.  Qu'il  vous  suffise  d'a- 
voir, dans  l'ordre  politique,  détruit  l'œuvre  des  siècles. 
Laissez  tranquille  au  moins,  dans  l'ordre  moral  et  do- 
mestique, l'œuvre  de  Dieu. 

C'est  ici  le  plus  noble  et  le  plus  mystérieux  travail 
de  sa  puissance  :  sachez  le  respecter. 

Tout  cela  est  très-délicat  à  étudier,  très-dur  à  dire , 
je  le  sens;  mais  vous  nous  y  forcez  avec  une  triste  im- 
pudeur. Tant  pis  pour  vous. 

Un  vieil  Evêque  d'ailleurs  peut  tout  dire,  et  il  y  a 
^es  cas  où  il  doit  tout  dire. 

Non,  ce  n'est  pas  l'intérêt  religieux  qui  me  préoc- 
cupe exclusivement  ici.  Mais  parce  qu'on  est  évêquc, 
il  n'est  pas  défendu  d'être  Français, 

D'être  homme, 

De  se  préoccuper  du  point  de  vue  humain,  social, 
national,  d'une  question. 
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J'ai  parlé  de  la  nature  humaine  : 

Eh  bien!  oui,  elle  veut,  chez  la  femme,  quelque 
chose  de  profondément  délicat,  de  plus  pur  et  de  meil- 
leur, et  qui  la  distingue  radicalement  de  l'homme. 

Chez  les  païens,  chez  les  sauvages,  chez  ceux  même 
qui  marchent  sans  pudeur,  il  y  a  toujours  eu,  il  y  aura 
toujours,  une  loi,  une  tradition,  un  instinct  invincible, 
un  culte,  un  préjugé,  s'il  vous  convient  de  lui  donner 
ce  nom,  qui  maintiendra  dans  la  vie ,  dans  la  société, 
dans  la  famille,  dans  l'éducation,  la  distance  mise  par 
Dieu  entre  l'homme  et  la  femme,  bien  qu'ils  soient 
faits,  et  précisément  parce  qu'ils  sont  faits  l'un  pour 
l'autre. 

Pourquoi?  C'est  un  mystère,  mais  c'est  un  fait. 

Et  lorsque  vous  voulez  que  les  jeunes  filles  soient 
élevées  comme  les  jeunes  garçons,  que  les  sœurs  soient 
enseignées  comme  les  frères,  lisent,  comme  vous  dites, 
dans  le  même  livre,  y  puisent  la  même  incrédulité  et 
la  même  irréligion;  lorsque,  en  dépit  des  périls  aux- 
quels personne  n'échappe,  dont  tout  honnête  homme 
doit  se  défier,  qui  sont  partout  et  pour  tous,  vous  vou- 
lez confier  l'éducation  des  jeunes  filles  de  quatorze  à 
dix-huit  ans  aux  trois  mille  professeurs  de  l'Université, 
et  même  aux  instituteurs  primaires  et  à  toutes  les  as- 
sociations d'instituteurs  et  professeurs  libres,  je  suis 
forcé  de  vous  le  dire,  vous  faites  une  chose  inouïe, 
profondément  grossière ,  radicalement  impossible. 

Et  si  l'histoire  garde  le  souvenir  de  votre  entreprise, 
elle  dira  sans  doute  que  c'était  une  indignité,  mais  elle 
dira  aussi  et  surtout  que  ce  fut  une  folie. 
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Vous  tentez  un  effort  sous  lequel  vous  succomberez. 

Sparte  seule  en  a  essayé  quelque  chose ,  et  il  suffit 
d'en  lire  le  récit  et  la  théorie  dans  Platon  pour  com- 
prendre ce  que  ce  fut. 

Quoi  !  vous  voulez  que  la  femme  soit  comme  vous  , 
vous  ressemble!  Mais  quand  elle  vous  ressemblera,  elle 
vous  fera  horreur  ! 

Vous  voulez  qu'elle  ait  vos  manières,  votre  langage, 
vos  habitudes,  vos  laisser-aller,  vos  libertés;  qu'elle 
lise  tous  vos  livres ,  que  ses  regards ,  ses  idées ,  son 
esprit ,  son  cœur,  son  âme ,  sa  délicatesse ,  sa  pudeur, 
sa  religion  ressemble  à  la  vôtre!  Non!  non!  l'huma- 
nité vous  demande  grâce. 

VII 

Mais  ici,  vous  ne  marchez  pas  seulement  à  l'encontre 
des  lois  fondamentales  de  la  nature  humaine;  il  y  a 
plus,  vous  marchez  à  l'encontre  de  la  nature  française, 
qui  n'est  autre  que  la  nature  humaine,  avec  ce  je  ne 
sais  quoi  de  plus  distingué  et  de  plus  rare  que  toutes 
les  nations  s'accordent  à  reconnaître. 

C'est  en  effet  de  la  société  française  qu'il  s'agit  sur- 
tout ici ,  de  la  femme ,  de  la  mère ,  de  l'épouse ,  de  la 
sœur,  de  la  jeune  fille  françaises,  de  ces  nobles  créa- 
tures, telles  que  Dieu  et  dix-huit  siècles  de  vie  chré- 
tienne, de  vertu  généreuse,  de  pure  fierté,  de  suscep- 
tibilité délicate,  de  langage  élégant  et  de  monde  poli, 
nous  les  ont  formées. 

Quelle  qu'en  soit  la  raison  philosophique ,  et  elle  ne 


208  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

serait  pas  difficile  à  indiquer,  si  c'était  ici  le  lieu,  cha- 
que peuple  a  son  type,  son  caractère ,  sa  physionomie  ; 
et  il  faut  que  l'éducation,  qui  a  contribué  pour  sa 
grande  part  à  le  former,  y  réponde.  Les  Français  ne 
sont  pas  des  Anglais,  ni  des  Prussiens;  l'éducation  qui 
convient  à  des  Français  n'est  pas  l'éducation  allemande 
ou  anglaise;  c'est  l'éducation  française,  une  éducation 
en  rapport  avec  les  qualités  du  caractère  national,  et 
de  nature  à  les  développer,  non  à  les  déformer. 

Eh  bien!  savez-vous.  Messieurs,  quelles  sont  les 
deux  choses ,  également  profondes  dans  les  mœurs  na- 
tionales, qui  font  la  supériorité  de  la  femme  française? 
C'est  son  éducation  et  sa  religion. 

Il  faut  en  prendre  votre  parti  :  la  femme  française 
est  essentiellement  une  femme  chrétienne;  et,  je  le 
dis  avec  la  plus  profonde  conviction,  ce  qui  périrait,  si 
la  femme  française,  à  ce  nouveau  régime,  qu'imagine 
un  ministre  et  que  vous  acclamez,  devenait  libre  pen- 
seuse, ce  n'est  pas  seulement  la  chrétienne,  c'est  la 
Française. 

Oui,  si  je  cherche  à  me  représenter  le  type  complet 
de  la  Française,  je  ne  puis,  si  je  n'y  joins  la  chré- 
tienne. De  son  charme ,  je  ne  puis  retrancher  sa  vertu. 
Je  sens  que  je  l'amoindris,  que  je  lui  enlève  sa  grâce 
la  plus  aimable,  si  je  lui  enlève  la  parure  de  son  àme; 
je  ne  dis  pas  assez,  son  âme  même  de  Française.  Car 
le  Christianisme  a  tellement  pénétré  et  ennobli  chez 
nous  la  femme,  que  chez  elle  l'âme  française  et  l'âme 
chrétienne  ne  se  peuvent  plus  séparer. 

Et  savez-vous  pourquoi?  C'est  que,  pour  notre  hon- 
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neur  et  notre  bonheur,  il  y  a,  entre  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ, religion  de  la  pureté,  de  l'amour,  du  dé- 
vouement jusqu'au  sang  versé,  et  la  généreuse  nature 
française,  généreuse  surtout  chez  les  femmes,  d'éton- 
nantes et  profondes  harmonies! 

Aussi,  voyez,  n'est-ce  pas  en  France  surtout,  parmi 
nos  jeunes  Françaises,  que  la  vie  religieuse  la  plus 
dévouée  trouve  ses  plus  héroïques  élans? 

Ne  sont-ce  pas  elles  qui  s'en  vont,  à  la  suite  de  nos 
missionnaires  et  de  nos  soldats,  avec  cet  entrain  fran- 
çais et  chrétien  qui  franchit  tous  les  abîmes,  jusqu'en 
Crimée ,  jusqu'en  Chine  ? 

Vous  vous  en  irritez;  mais  si  vous  voulez  en  recher- 
cher la  cause,  vous  êtes  forcés  de  reconnaître  ici  une 
fois  de  plus  la  générosité  française  mêlée  à  la  généro- 
sité chrétienne. 

Oui,  la  femme  française,  votre  mère,  votre  femme, 
votre  fille,  votre  sœur,  la  religion  de  Jésus-Christ  l'a 
prise  dans  sa  misère,  qui  est,  hélas!  notre  misère  à 
tous,  et  elle  en  a  fait  cette  merveille,  qui  est  la  femme 
chrétienne ,  qui  est  la  sœur  de  charité  ! 

La  sœur  de  charité,  cette  vaillante  fille,  que  vous 
êtes  heureux  et  avides  de  trouver  pour  vos  hôpitaux  et 
vos  ambulances; 

Pour  vos  orphelins,  pour  vos  vieillards,  pour  vos 
soldats  frappés  sur  le  champ  de  bataille; 

Pour  toutes  ces  œuvres  de  compassion,  qui  réclament 
un  grand  et  pur  amour,  un  dévouement  plus  que  ma- 
ternel, le  dévouement  virginal,  supérieur  à  tout  autre 
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peut-être ,  parce  qu'il  est  moins  exclusif  et  plus  désin- 
téressé, sans  être  moins  tendre. 

Sans  doute,  il  peut  y  avoir  ici  des  faiblesses  :  qu'elles 
«ont  rares  cependant!  Mais  en  ceci,  comme  en  tout,  la 
plainte  de  la  religion  sera  plus  sincère,  plus  vive,  plus 
profonde  que  la  vôtre.  Et  il  restera  toujours  ce  grand 
faift,  les  harmonies  profondes  de  la  nature  française, 
chez  la  femme  surtout,  avec  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Et  vous  voulez,  vous,  cette  radicale  altération  du 
caractère  national  chez  les  femmes  françaises  :  vous 
voulez  en  faire  des  libres  penseuses  ou  des  athées. 
Voilà  vos  doctrines,  vos  prétentions  affichées.  Mais  ne 
sentez-vous  pas  que  le  jour  où  les  femmes  descendraient 
ainsi  jusqu'à  vous,  ce  serait  la  décadence,  et  bientôt  la 
ruine  irrémédiable? 

Ah!  dans  le  triste  état  de  société  où  vous  êtes,  vous 
auriez  besoin  d'allumer  de  toutes  parts  autour  de  vous, 
sur  les  hauteurs,  des  foyers  de  charité,  de  lumière  et 
de  paix,  et  vous  préparez,  vous  creusez  sous  vos  pas 
fies  abîmes  de  douleur  et  de  honte  ! 


VIII 

Mais  d'autres  traditions  encore  que  les  traditions 
chrétiennes,  et  non  moins  profondes  dans  les  mœurs 
nalicmales ,  ont  fait  ce  caractère  merveilleux,  cette 
physionomie  à  part  de  la  femme  française ,  et  lui  ont 
donné  ce  charme  de  bon  sens,  de  bon  goût,  cette 
'grâce  simple,  cette  réserve  pudique,  cette  fleur  de 
«dèlicîrtesse  ; 
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Ce  je  ne  sais  quoi  d'exquis  enfin,  qui  a  passé,  par 
les  femmes  surtout,  jusque  dans  notre  langue,  comme 
dans  notre  société.  De  là  ce  qu'on  a  appelé  dans  le 
monde  la  politesse  française,  comme  autrefois  en  Grèce 
on  disait  d'un  certain  langage  VAtticisme. 

Une  sorte  d'éducation  traditionnelle  maintient  chez 
nous  cette  chose  rare  et  délicate  comme  un  parfum , 
comme  une  fleur. 

Vous  parlez  ici  des  pays  étrangers!  Quelle  irréflexion 
et  quel  oubli! 

Je  l'ai  dit  :  dans  ce  qui  fait  le  caractère  d'un  peuple, 
il  y  a  des  choses  secrètes,  mystérieuses,  inexplicables 
peut-être ,  résultante  inconnue  de  ses  qualités  diverses 
et  du  travail  profond  des  siècles  :  insensé  et  téméraire, 
qui  ne  sait  pas  ou  ne  veut  pas  en  tenir  compte! 

Essayez  d'envoyer  la  jeune  fille  française,  toute 
seule,  dans  une  voiture  publique,  à  cinq  cents  lieues, 
ou  en  pleine  mer  à  cinq  mille  ,  confiée  à  un  capitaine 
pour  l'Australie  ! 

Cela  se  fait  chaque  jour  en  Angleterre,  en  Amérique. 

Essayez  en  France ,  et  vous  verrez  !  |  ^j 

Ou  plutôt  vous  n'essayerez  pas;  vous  savez  bien  que 
cela  est  impossible. 

Et  le  jour  où  cela  se  ferait,  il  se  serait  produit,  grâce 
à  vous ,  dans  les  profondeurs  et  les  délicatesses  du  ca- 
ractère national,  une  altération  dont  il  y  aurait  à  vous 
faire  un  reproche  éternel. 

Car  enfin  pourquoi  aller  porter  jusque-là  votre  fièvre 
d'innovation?  est-ce  que  l'éducation  française  n'a  pas 
fait  ses  preuves?  est-ce  que  la  distinction  des  femmes 

14. 
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françaises  dans  toute  l'Europe  n'est  pas  depuis  long- 
temps incontestée? 

Au  dix-septième  siècle,  par  exemple,  qui  ne  le  sait, 
la  France  comptait  alors  ce  grand  nombre  de  femmes 
admirables,  qui  n'avaient  d'égales  nulle  part.  «  Dans 
»  un  grand  siècle,  tout  est  grand  »,  a  dit  M.  Cousin. 
La  vérité  est  que  les  Françaises,  au  dix-septième  siè- 
cle, furent  les  premières  femmes  de  l'Europe  par 
l'esprit,  le  mérite,  la  grâce,  le  courage. 

Je  crois  pouvoir  le  dire  :  elles  le  sont  encore,  bien 
que  le  dix-huitième  siècle  ait  passé  sur  nous. 

Mais,  au  dix-huitième  siècle,  comparez  celles  qui 
étaient  devenues  des  espèces  de  philosophes  :  comme 
l'esprit  lui-même,  quand  elles  en  ont,  est  d'un  autre 
aloi!  Comme  ce  je  ne  sais  quoi  de  simple  dans  la  no- 
blesse et  de  pur  dans,  la  distinction  a  fait  place  à  une 
sorte  de  hardi  pédantisme!  Dans  les  bureaux  d'esprit 
d'alors,  comme  toutes  les  délicatesses  d'autrefois  sont 
déflorées!  comme  tout  attrait  délicat  a  disparu!  On  di- 
rait que  les  Précieuses  sont  revenues,  mais  avec  la  dé- 
cence de  moins  et  la  vulgarité  de  plus  ' . 

Et  que  dire  des  républicaines  qui  ont  suivi?  Exaltez 
tant  que  vous  voudrez  leur  civisme  et  le  reste  :  mais  la 
grâce  française  en  elles,  mais  le  charme  exquis,  mais 

i  t  Voltaire  va  succéder  à  Descartes...  »,  dit  M.  Cousin,  «  voici 
»  venir...  comme  femmes  auteurs,  ou  présidentes  de  coteries  litté- 
1  raires,  les  du  Deffant,lelsGraffigny,  les  Geoffrin,  lesduChastelet... 
i  pas  une  femme  véritable  ;  un  peu  de  savoir  en  mathématiques  et 
s  en  physique,  quelque  bel  esprit,  aucun  génie,  nulle  âme,  nulle 
s  conviction ,  nul  grand  dessein ,  ni  sur  soi-même  ni  sur  les  autres  : 
1  telles  sont  les  femmes  du  dix-huitième  siècle.  »  (Jacqueline  PaS' 
cal.  Introduction,  p.  20.) 
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la  distinction  antique,  ne  les  cherchez  pas  II  y  a  dans 
ces  types-là  une  altération  manifeste  de  la  beauté  fran- 
çaise, parce  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  les  deux  choses 
qui  ont  fait  la  femme  française,  son  éducation  et  sa 
religion. 

Tout  cela,  vous  le  savez!  Et  aujourd'hui  vous  voulez 
que  cette  jeune  fille  de  quatorze  ans,  cette  jeune  Fran- 
çaise, cette  jeune  chrétienne,  que  sa  mère  a  dérol)ée 
avec  tant  de  soin  aux  regards ,  aux  foules ,  au  tumulte , 
et  dont  l'Église  vient  de  faire,  au  jour  de  sa  première 
communion ,  la  fiancée  de  Dieu ,  sous  un  voile  de  pu- 
reté, vous  voulez  qu'elle  prenne  un  carton,  un  encrier, 
comme  son  frère ,  qu'elle  aille  à  travers  les  foules,  à 
travers  Paris,  à  travers  la  ville,  quelle  qu'elle  soit,  jus- 
qu'à la  Sorbonne  ou  à  la  mairie,  laissant  par  les  rues 
la  décence  de  sa  démarche  et  l'innocence  de  ses  regards, 
avant  même  d'arriver  à  la  salle  de  vos  cours,  et  d'y 
remplacer  les  jeunes  gens  sur  ces  bancs ,  où  elles  doi- 
vent s'asseoir  à  leur  tour,  pour  entendre  un  jeune 
agrégé  de  grammaire,  qui  leur  révélera  les  origines  et 
les  secrets  de  la  langue  française,  avec  des  citations, 
bien  choisies  sans  aucun  doute ,  de  Marot,  de  Rabelais, 
de  Montaigne ,  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  etc. 

Et  cette  jeune  fille,  votre  fille,  parvenue  à  dix-huit 
ans,  dans  tout  l'éclat  de  sa  grâce  qu'elle  ignore,  vous 
voulez  qu'elle  aille  subir  un  examen  public,  qu'elle 
reçoive  un  diplôme  et  des  prix  aux  comices  agricoles 
et  s'incline  devant  M.  le  sous-préfet,  qui  déposera  sur 
son  front  une  couronne  de  papier  peint! 

Chacun  est  libre,  s'il  lui  plaît,  de  devenir  le  mari 
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ridicule  d'nne  femme  ridicule.  Mais  vous  n'êtes  pas 
libres  de  faire  de  tout  cela ,  en  France ,  une  institution 
d'Etat.  Et  quand,  pour  nous  faire  des  athées,  des  libres 
penseuses,  vous  voulez  commencer  par  nous  faire  des 
pédantes,  nous,  prêtres  de  Jésus-Christ,  occupés  à  éle- 
ver et  à  conserver  les  âmes,  nous  qui  répétons  dans 
nos  chants,  devant  le  type  céleste  de  toutes  les  femmes 
chrétiennes  :  Inviolata,  Integra  et  Casta;  nous  qui 
savons  trop  que  vous  avez  besoin  de  femmes  vertueuses, 
délicates  et  dévouées,  solidement  instruites,  et  nulle- 
ment de  bachelières  et  de  licenciées,  nous  parlerons, 
nous  réclamerons,  nous  résisterons  au  nom  même  des 
mœurs  nationales,  de  l'éducation  nationale,  au  nom 
des  délicatesses  et  des  grâces  françaises,  au  nom  du 
bon  goût  et  du  bon  sens  français. 

IX 

De  tout  votre  grand  efiFort,  que  peut-il  donc  advenir? 
c'est  facile  à  prévoir. 

La  curiosité,  en  France,  a  beaucoup  d'empire,  la  va- 
nité beaucoup  d'attraits,  le  pouvoir  et  la  presse  beaucoup 
d'influence,  l'Université  beaucoup  de  talent.  Dans  vingt 
villes  de  France  à  la  fois ,  de  grandes  affiches  blanches 
paraissent  un  matin  sur  les  murailles.  Elles  apprennent 
aux  familles  qu'un  professeur  plus  ou  moins  éloquent 
va  se  charger  désormais  d'enseigner  aux  jeunes  filles 
la  littérature  et  l'histoire ,  qu'un  autre  professeur  fera 
devant  elles  des  expériences  amusantes  de  physique  et 
de  chimie.  Ces  cours  coûteront  meilleur  marché  que 
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les  leçons  au  cachet,  et  ils  sont  patronnés  par  M.  le 
Maire ,  qui  ouvre  à  cette  occasion  les  salons  de  l'hôtel 
de  ville.  Le  lendemain,  cinq  ou  six  femmes,  respecta- 
bles et  intelligentes ,  qui  allaient  de  maison  en  maison 
distribuer  des  leçons  excellentes,  s'épuisant  à  cette  ber 
sogne  qui  faisait  honorablement  vivre  leurs  familles, 
reçoivent  un  congé  poli.  Quelques  grandes  dames  bî*- 
ches  s'amuseront  à  envoyer  leurs  filles  aux  leçons  les 
plus  à  la  mode ,  dans  de  beaux  équipages ,  en  compa- 
gnie ,  à  l'abri  des  regards  sur  la  route ,  et  elles  pense- 
ront avec  assurance  que  la  chose  est  agréable  et  sans 
inconvénient.  De  bonnes  mères  de  famille,  assez  emr 
barrassées  pour  le  choix  des  maîtresses,  piquées  parle 
petit  démon  de  la  mode  et  de  la  nouveauté,  seront  tem- 
tées  de  se  rendre  à  l'appel  des  maires  ou  des  institui- 
teurs  de  leur  ville  de  province.  Les  jeunes  filles,  d'ailr 
leurs,  attirées  par  la  curiosité,  le  désir  d'échapper  à 
la  monotonie  de  la  maison  paternelle,  par  l'attrait 
d'ajouter,  sous  prétexte  d'étude,  un  plaisir  à  la  liste 
un  peu  courte  des  plaisirs  permis,  les  jeunes  filles  omt 
tant  supplié  leurs  mères,  tant  imploré  leurs  pères, 
qu'elles  partent  pour  le  cours.  Il  a  fallu  soigner  un  peu 
la  toilette,  penser  aux  rencontres  du  chemin  et  aux 
compagnes  du  cours  officiel.  On  s'assoit,  on  regarde), 
on  chuchote ,  on  n'écoute  pas  beaucoup,  puis  on  re- 
vient charmée  de  la  promenade ,  de  la  distraction ,  des 
professeurs  et  de  la  mode ,  n'ayant  sérieusement  rien 
appris,  ayant  passé  une  heure  à  une  sorte  de  petit 
théâtre  littéraire  autorisé.  Puis  on  cause,  on  compare, 
on  plaint  la  pauvre  élève  du  couvent  ou  de  la  pension, 
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la  pauvre  fille  retenue  au  logis;  on  loue,  on  blâme,  et 
à  ce  jeu  puéril  qu'a-t-on  gagné?  Le  Moniteur  annon- 
cera que  l'entreprise  réussit  et  que  les  étrangers  nous 
l'envient'.  Je  veux  bien  vous  laisser  dire,  sans  y 
croire ,  que  le  niveau  des  études  aura  monté  d'un  de- 
gré, mais  laissez-moi  vous  demander  de  combien  de 
degrés  auront  baissé  d'autres  choses?  Ce  que  quelques 
jeunes  filles  rapporteront  de  vos  cours  publics,  peut-il 
être  comparé  à  ce  qu'elles  perdront  en  chemin? 

Le  résultat  définitif,  le  voici  :  dans  un  petit  nombre 
de  villes  *  se  formera  un  petit  groupe  de  jeunes  filles  à 
part,  ne  ressemblant  plus  aux  autres;  et  pendant  ce 
temps,  la  décence,  le  bon  ton ,  le  bon  goût,  les  bonnes 
manières,  la  simplicité,  la  politesse,  la  sévère  mora- 
lité, toutes  les  vertus  exquises  de  la  société  française, 
déjà  fort  en  souffrance,  baisseront,  baisseront  encore, 
€t  lorsque  vous  aurez  fait  passer  tous  vos  jeunes  gens 
par  la  caserne  et  toutes  vos  jeunes  filles  par  la  Sorbonne 
et  le  quartier  latin,  vous  me  donnerez  des  nouvelles  de 
la  société  française,  et  vous  verrez  ce  que  seront  deve- 
nues la  vie  de  famille,  la  délicatesse,  la  distinction  des 
manières  et  la  pureté  des  âmes  ! 

Oui,  en  tout  cela  vous  méconnaissez,  dis-je,  et  pro- 
fondément ,  la  nature  française. 

*  »  Les  cours  de  Sorbonne  sont  en  effet  les  seuls,  à  cette  heure, 
»  dit  le  Moniteur,  où  l'on  puisse,  par  exemple,  étudier  les  sciences 
t  qui  nécessitent  l'emploi  d'instruments  délicats  ou  puissants,  et  de 
t  tous  ces  appareils  de  démonstration  qui  ne  sauraient  se  trouver 
1  dans  les  maisons  particulières.  «  Et  la  réclame  sera  redite  au  besoin 
par  les  Moniteurs  de  chaque  jour. 

2  Voir  aux  Pièces  justificatives. 
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Faut-il  pénétrer  plus  avant  encore  dans  ce  grand 
sujet?  Car  ici  les  aspects  se  multiplient  à  mesure  qu'on 
avance. 

L'esprit  chevaleresque  envers  les  femmes,  qui  a 
marqué  d'une  si  noble  empreinte  notre  caractère  na- 
tional, n'est-ce  pas  là  encore  un  sentiment  français  et 
chrétien?  Mais,  chose  singulière  et  profonde!  nous 
avons  la  loi  salique.  La  France,  qui  aime,  qui  honore, 
qui  exalte  les  femmes ,  ne  veut  pas  être  gouvernée  par 
des  femmes.  Elle  veut  qu'elles  soient  souveraines  par 
le  cœur,  non  par  le  sceptre.  Sans  doute  elle  rend  hom- 
mage au  génie  d'une  Blanche  de  Castille,  d'une  Clo- 
tilde,  d'une  Bathilde,  à  d'autres  femmes  éminentes 
encore  ;  et  les  régences  de  ses  princesses  ont  laissé 
dans  son  histoire  de  grands  et  chers  souvenirs.  Mais 
enfin,  sauf  les  exceptions  illustres,  elle  préfère  que  les 
femmes  ne  régnent  que  par  leurs  vertus. 

Et  c'est  la  source  en  elles  de  ces  vertus,  leur  plus 
haute  beauté,  que  vous  essayez  de  leur  ravir!  Et  ces 
vertus,  qui  ne  se  puisent  que  là,  au  cœur  du  Christ, 
vous  croirez  pouvoir  les  remplacer,  comme  si  elles 
étaient  non  pas  du  cœur,  mais  de  la  tête ,  par  un  ba- 
gage scientifique,  et  par  une  libre  et  pédante  incrédulité  ! 
Ah!  vous  le  pourriez.  Messieurs,  moins  encore  en 
France  que  partout  ailleurs.  Et  pourquoi?  Parce  que, 
qui  ne  le  sait?  la  France  est  le  pays  du  monde  où  la 
femme  est  à  la  fois  la  plus  adorée,  pour  emprunter 
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votre  langage ,  et  la  plus  exposée,  pour  reprendre  le 
mien. 

C'est  un  mystère  encore,  mais  c'est  un  fait.  Nulle 
part  elle  n'a  joué  un  tel  rôle.  Elle  n'y  a  pas  porté  la 
couronne  comme  Elisabeth  et  Catherine;  mais  elle  y  a 
régné ,  hélas  !  souvent  sur  les  rois  comme  sur  les  autres 
hommes,  elle  y  a  parlé,  écrit,  agi,  combattu,  comme 
nulle  part  ailleurs. 

Témoin  Anne  de  Beaujeu,  Anne  de  Bretagne, 
Jeanne  d'Ai*c,  et  d'autres  encore. 

Nommerai-je,  dans  une  autre  région ,  Agnès  Sorel, 
Gabrielle  d'Estrées,  La  Vallière?  Descendrai-je  jusqu'à 
madame  de  Pompadour,  et  plus  bas  encore? 

Non  !  mais  en  restant  sur  les  honorables  souvenirs , 
et  avec  les  grands  esprits,  comment  ne  pas  nommer 
madame  d'Hautefort ,  la  grande  et  sainte  duchesse  de 
Montmorency ,  la  Palatine  elle-même ,  et  aussi  Jacque- 
line Pascal,  et  la  savante  abbesse  de  Fontevrault,  et 
toutes  celles  que  M,  Cousin  nomme  les  grandes  Car- 
mélites et  les  grandes  Prieures  du  dix-septième  siècle, 
aux  pieds  desquelles  les  princesses  et  les  reines  ve- 
naient verser  leurs  chagrins  et  chercher  la  force  de 
porter  la  grandeur?  —  Et  dans  notre  siècle  même,  ma- 
dame de  Staël  et  madame  Swetchine,  qui  demeurent 
toutes  deux  diversement  illustres  ? 

La  vérité  est  qu'elles  ont  chez  nous  tout  surpassé, 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal  :  depuis  Jeanne  d'Arc 
jusqu'à  madame  Elisabeth,  depuis  les  Frédégonde  jus- 
qu'aux mégères  de  la  révolution  et  aux  tricoteuses. 

Rien  de  pareil  ne  s'est  vu  ailleurs. 
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Elles  ont  tenu  les  hommes  à  leurs  pieds,  elles  les  ont 
vaincus ,  non-seulement ,  hélas  !  en  grandes  fautes  , 
mais  heureusement  aussi  en  grandes  vertus,  en  foi,  en 
courage ,  en  grandeur  d'âme ,  en  patience,  depuis  sainte 
Clotilde  jusqu'à  Marie-Antoinette,  la  dernière  grande 
âme  de  reine  qu'ait  vue  l'ancienne  France. 

En  un  mot ,  elles  ont  été  toutes-puissantes  et  invin- 
cibles, dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 

Encore  une  fois ,  pourquoi  ? 

Par  un  certain  charme  profond,  féminin  et  divin, 
dont  je  ne  sais  pas  le  secret,  mais  que  déjà  nos  pères 
connaissaient,  inesse  in  femina  quid  divinum,  disait 
Tacite  ;  que  le  Christianisme  a  fait  resplendir  d'un  éclat 
plus  pur  aux  regards  des  Preux  du  moyen  âge ,  et  dont 
on  est  bien  obligé  de  reconnaître  et  de  constater  la  puis- 
sance ,  encore  aujourd'hui ,  malgré  l'altération  de  nos 
mœurs ,  chez  les  femmes  françaises  ; 

Et  qui  vient  chez  elles  de  la  puissante  main  de  Dieu, 
de  la  nature  plus  délicate  et  plus  vive  qu'il  leur  a  faite, 
et  je  l'ajoute,  de  l'éducation  rare  que ,  de  mère  en  fille, 
depuis  trois  siècles  au  moins,  elles  se  donnent  chez 
nous  les  unes  aux  autres. 

Et  vous  voulez  changer  tout  cela  ! 

Quoi!  Français,  cet  être  que  vous  adorez,  vous  en 
voulez  faire  un  être  vulgaire  et  l'avilir  ! 

Vous  voulez  en  faire  des  esprits  forts ,  des  êtres  sans 
foi ,  des  moralistes  indépendantes,  des  libres  penseuses  ; 
vous  ne  voulez  plus  qu'il  y  en  ait  parmi  elles  qui  soient 
tout  à  la  fois  des  âmes  saintes  et  charmantes,  vous  vou- 
lez des  libres  penseuses,  des  moralistes  indépendantes; 
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tout  au  moins ,  je  dirai  une  fois  pour  ne  plus  le  redire, 
ce  mot,  juste  ici,  vous  voulez  multiplier  chez  nous  les 
bas-bleus _,  dans  la  plus  triste  acception  du  terme. 

Mais  réfléchissez  donc  un  moment,  et  vous  verrez  à 
quel  point  tout  cela  les  enlaidira. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  femmes  françaises  sont  non- 
seulement  les  plus  adorées,  mais  les  plus  exposées. 
C'est  ici  qu'il  faut  rappeler  avec  tristesse  le  mot  de 
M.  Duvergier  de  Hauranne  à  M.  de  Lamartine  :  «  Hélas  ! 
Tj  en  France,  on  ne  respecte  pas  toujours  ce  qu'on 
0)  adore!» 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  savez  ce  que  sont  dans  leur 
distinction  et  leur  grâce  les  femmes  et  les  filles  fran- 
çaises, et  les  périls  auxquels  elles  sont  exposées  chez 
TOUS.  Vous  le  savez,  vous  le  savez,  Messieurs!  «Dé- 
mentez-moi »,  disait  autrefois  Bossuet,  «  démentez- 
»  moi,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité  !  » 

Moi  je  vous  dirai  :  Ne  le  niez  pas,  car  vous  me  con- 
damneriez à  élever  contre  vous  une  voix  si  haute  et  si 
forte,  que  vous  en  seriez  effrayés. 

Mais  non;  je  ne  veux  pas  traiter  ici  une  question  si 
délicatement  pénible,  cette  redoutable  question  des 
mœurs  publiques,  qui  s'enflamme  chaque  jour  à  un 
degré  qui  m'épouvante  ; 

Dans  nos  grandes  villes,  par  vos  romans,  vos  théâtres, 
vos  bibliothèques  utiles  ei  populaires ,  et  les  mille  res- 
sources de  la  dépravation,  cachée,  publique,  éhontée, 
triomphante  ; 

Dans  nos  campagnes ,  au  fond  de  ces  quatre  cent  mille 
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cabarets,  honorés,  favorisés,  qui  s'y  multiplient  chaque 
jour; 

Dans  ces  salles  de  danse ,  qu'on  dresse  près  de  nos 
pauvres  églises  de  village,  devant  elles,  autour  d'elles, 
dont  on  les  assiège,  et  d'où  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  filles  sortent  ensemble  à  deux  heures  du  matin , 
tandis  que  les  pères  et  mères  dorment  ! 

J'arrive  de  Paris,  et  j'ai  entendu  dire  que  les  spec- 
tateurs eux-mêmes,  attirés  par  le  scandale  des  nudités 
en  troupes  qu'on  .faisait  passer  sous  leurs  yeux  ,  s'en 
étaient  enfin  révoltés  ! 

Oui ,  oui ,  nous  glissons  trop  sur  la  pente  des  mœurs , 
Messieurs!  Et,  sans  coup  d'Etat,  sans  aucun  18  bru- 
maire, ne  pourrait-il  donc  pas  se  faire  enfin  une  réac- 
tion de  pudeur  et  d'honneur  contre  ce  nouveau  et 
détestable  Directoire  des  mœurs  actuelles  ? 

XI 

Voilà  où  vous  en  êtes  !  Et  cette  dépravation  toujours 
croissante  des  mœurs  publiques  ne  menace  pas  |seule- 
ment  la  famille ,  elle  apporte  encore  son  appoint  redou- 
table aux  profondes  causes  de  dissolution  qui  travaillent 
la  société  tout  entière. 

Et  c'est  quand  ce  flot  monte ,  monte  toujours ,  que 
vous  voulez  vous-mêmes  renverser  la  dernière  digue 
qui  peut  l'arrêter  encore  ! 

Vous  aviez  deux  choses  qui  résistent  à  ce  flot  impur, 
qui  protègent  et  maintiennent  la  famille  :  c'est  la  mère 
et  la  fille  chrétiennes. 

Oui,  la  sainte  mère  de  famille,  la  femme  essentielle 
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et  meilleure  que  vous,  que  l'Evangile  vous  a  donnée  , 
vous  reste  encore ,  pur  et  bienfaisant  arôme  du  foyer 
domestique  !  Elle  y  conserve  les  plus  précieux  de  tous 
les  biens,  la  sécurité,  l'honneur,  la  paix,  la  joie  sûre 
et  tranquille  ;  elle  y  fait  luire  comme  un  rayon  qui  vient 
de  la  bénédiction  de  Dieu  maintenue  par  elle  sous  votre 
toit,  près  de  vous. 

L'Esprit-Saint  n'a  pas  dédaigné  de  nous  peindre  lui- 
même  cette  douce  et  grande  chose  :  «  Comme  le  soleil 
à  son  lever  u  ,  dit  l'Ecriture,  «verse  ses  pures  clartés 
sur  le  monde ,  dans  les  hauteurs  du  firmament ,  ainsi 
la  beauté  d'une  femme  vertueuse  illumine  et  réjouit 
toute  sa  demeure  '.  » 

Et  puis  il  y  a ,  à  côté  de  cette  mère ,  sa  fille,  la  vôtre , 
à  l'aurore  de  sa  vie,  formée  par  elle,  et  qui,  dans  son 
naissant  éclat,  ressemble  à  sa  mère  et  garde  dans  son 
âme  les  mêmes  trésors  :  cette  pieuse  et  douce  enfant , 
placée  là ,  sans  le  savoir ,  dans  les  mauvais  jours  où  nous 
sommes ,  par  un  bienfait  céleste ,  auprès  d'un  père  in- 
crédule, comme  on  rencontre  quelquefois  dans  des 
lieux  arides  une  fleur  près  d'un  rocher. 

Et  ce  qui  devrait  vous  faire  bénir  Dieu  dans  le  fond 
de  votre  âme,  c'est  là,  dans  votre  triste  aveuglement, 
ce  qui  vous  importune  et  quelquefois  vous  irrite;  c'est 
contre  de  telles  grâces  du  ciel  qu'aujourd'hui  vous  êtes 
tous  conjurés. 

Au  lieu  de  reposer  votre  âme  agitée ,  troublée,  meur- 
trie de  tant  de  doutes,  blessée  par  tant  de  déceptions, 

*  Sictit  sol  orîens  mundo  in  altissimis  Dei ,  sic  mulieris  bonœ 
species  in  ornamentum  domûs  ejus.  (Eccli.,  xxvi.) 
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auprès  de  cette  sérénité,  de  cette  certitude,  de  cette 
tendresse,  de  cette  foi ,  de  ces  célestes  espérances,  dont 
le  cœur  de  cette  femme ,  de  cette  mère  est  encore  l'heu- 
reux et  dernier  abri ,  vous  voulez  porter  là  même,  dans 
la  lumière  et  la  paix  de  cette  âme,  vos  nuages,  vos 
négations ,  vos  plaies  secrètes  et  incurables ,  vos  abîmes  ! 
Et  du  même  coup  faire  disparaître  cet  autre  charme , 
cette  autre  lumière  de  votre  foyer,  votre  pieuse  fille , 
pauvre  enfant,  dont  la  foi  périrait  bientôt  avec  la  foi 
de  sa  mère.  Car  une  femme  incrédule  ne  vous  donnera 
que  des  filles  incrédules,  comme  elle  et  comme  vous. 
Elle  éloignera ,  vous  le  voudrez,  de  cette  tendre  enfant, 
avec  soin,  les  pensées  et  les  sentiments  chrétiens,  et 
tous  ces  modèles  de  sainteté  virginale  par  lesquels  le 
Christianisme  développe  et  fortifie  si  puissamment  dans 
les  jeunes  cœurs  les  instincts  vertueux.  Elle  ne  lui  dira 
plus  :  Ma  fille,  agenouille-toi  et  prie  avec  ta  mère.  Et 
la  pure  et  naïve  prière  de  l'enfance  disparaîtra  de  la 
terre  ;  cette  prière ,  dont  un  poëte ,  que  la  foi  n'a  jamais 
mal  inspiré  ,  nous  a  si  bien  décrit  le  charme  touchant , 
ne  la  chantez  plus ,  ô  poètes ,  car  on  ne  verra  plus  : 

Tous  les  petits  enfants,  les  yeux  levés  au  ciel, 
Disant  à  la  même  heure  une  même  prière, 
Demander  pour  nous  grâce  au  Père  universel. 

0  vous  qui  avez  le  malheur  de  ne  plus  prier,  laissez 
donc  au  moins  prier  les  enfants  avec  leurs  mères!  Je 
ne  vous  connais  pas,  je  sais  que  les  mécomptes  vous 
saisissent  déjà  ou  vous  atteindront  tôt  ou  tard;  mais 
cette  grande  ressource ,  ménagée  pour  vous  par  la  Pro- 
vidence, contre  vous-mêmes  et  votre  incrédulité,  ce 
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contre-poids  aux  misères  de  votre  vie  peut-être ,  cette 
force  enfin  si  puissante  dans  sa  faiblesse  ,  d'une  enfant 
qui  intercède  pour  son  père ,  ah  !  vous  pouvez  aujour- 
d'hui la  dédaigner  :  je  vous  souhaite  de  la  retrouver  un 
jour!  Et,  à  coup  sûr,  si  après  toutes  les  déceptions  de 
l'existence,  au  déclin  de  votre  carrière,  vous  en  avez 
jamais,  par  un  dernier  bienfait  de  Dieu,  le  spectacle, 
il  ne  se  peut  que  vous  n'en  soyez  ému.  Oui,  dirai-je 
ici ,  en  empruntant  les  paroles  de  l'illustre  moine ,  qui 
a  touché  ces  choses  avec  une  élévation  et  une  délica- 
tesse si  rares  :  a  Quel  est  l'homme,  à  soixante  ans  qui 
5)  n'apprend  pas  de  sa  fille?  Quel  est  l'homme  qui, 

V  n'ayant  pas  connu  Dieu  dans  la  vie  et  dans  la  raison, 
»  et  voyant  sa  jeune  enfant  s'agenouiller  chaque  soir 

V  devant  l'invisible  Majesté,  ne  soupçonne  à  la  naïveté  de 
»  sa  prière  et  de  sa  joie,  à  la  paix  de  son  cœur,  quelque 
«  chose  du  mystère  qui  s'approche  de  lui  par  une  si  vive 

V  représentation  ?  0  tendresse  des  voies  de  Dieu  !  Notre 
«  mère  nous  apprenait  son  nom  quand  nous  étions  en- 
«  fants  ;  l'épouse  l'a  redit,  dans  l'intimité  nuptiale,  à 
5)  l'âme  enivrée  du  jeune  homme;  la  fille  le  raconte  au 

V  vieillard  courbé  par  l'âge  et  lui  ramène,  dans  ses 
»  jours  de  décadence,  une  révélation  toute  jeune  et  toute 
1)  vierge  !  Le  ciel  dira  combien  d'âmes  ont  été  le  fruit 
»  de  cette  dernière  violence  de  la  vérité;  combien,  qui 

V  n'avaient  rien  vu  et  rien  entendu,  se  sont  éveillés  du 
1)  songe  de  l'erreur  sur  leur  lit  de  mort ,  et  ont  adoré  de 
1)  leur  souffle  expirant  l'éternel  amour,  se  montrant  à 

V  eux  sous  la  forme  angélique  d'une  fille  bien-aimée  '  !  » 
^  Père  Lacordaire,  Conférence  sur  la  famille. 
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Oui,  je  voudrais  ici,  Messieurs,  qu'il  me  fût  permis 
d'aller  au  delà  de  vos  arguments ,  au  delà  de  vos  articles, 
au  delà  même  de  mes  duretés ,  jusqu'à  vos  personnes  , 
à  vos  consciences ,  à  vos  cœurs  !  Et  j'oserais  vous  dire  : 
Ayez  pitié  de  vous-mêmes  et  ne  profanez  pas  ce  que 
vous  avez  de  meilleur  au  monde  !  Dussiéz-vous  me  ré- 
pondre :  Vous  nous  parlez  une  langue  qui  n'est  pas  la 
nôtre,  je  m'obstinerai  à  vous  la  parler;  car  vous  vous 
trompez,  cette  langue,  c'est  aussi  la  vôtre;  c'est  la 
langue  du  cœur  et  de  la  nature  ;  vous  êtes  père,  et  tout 
ce  que  Dieu  a  mis  dans  un  cœur  paternel  de  délicate 
et  profonde  tendresse  n'est  pas  éteint  en  vous  ;  vous 
avez  beau  être  incrédule ,  qu'avez-vous  trouvé  sur  la 
terre,  je  vous  le  demande,  de  plus  charmant  et  de  plus 
digne  de  tout  respect  qu'une  jeune  enfant  chrétienne  , 
ressemblant  de  loin  à  cette  fille  de  la  Judée  qui  se 
nomme  la  Vierge?  Avez-vous  rêvé ,  avez-vous  rencontré 
ici-bas  une  créature  plus  aimable  ?  Et  pouvez-vous  d'un 
cœur  sec  la  voir  agenouillée,  les  mains  jointes,  le 
regard  au  ciel  et  priant  pour  vous  ? 

Et  puis  elle  grandira  :  quelques  années  s'écoulent ,  et 
voilà  cet  être  gracieux  et  accompli  devenu ,  par  la  béné- 
diction de  Dieu,  l'épouse  chrétienne,  la  mère  chrétienne. 
Je  vous  le  demande  encore,  ô  vous  qui  avez  ce  trésor, 
est-ce  que  vous  ne  vous  prendrez  pas  quelquefois  à 
bénir  en  secret  le  bienfaiteur  divin  qui  vous  a  formé  de 
ses  mains  cette  noble  et  douce  créature,  l'a  revêtue  de 
cette  beauté  d'âme,  lui  a  donné  ce  regard,  ce  sourire, 
cette  démarche,  et  créé  en  elle  le  type  admirable  que 
je  vous  remettais  sous  les  yeux  tout  à  l'heure,  de  la 

TOM.  III.  15 
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femme  forte,  de  la  femme  pure,  de  la  femme  fidèle? 
Si  vous  ne  me  répondez  pas,  j'interrogerai  les  artistes^ 
j'invoquerai  les  poètes,  ou  j'irai  chercher  les  pauvres 
matelots ,  qui  placent  en  tête  de  leur  barque  le  nom  de 
la  femme  ou  de  la  fille  qu'ils  laissent  à  la  maison  pen- 
dant qu'ils  bravent  la  tempête  ! 

Ah  !  vraiment,  il  s'agit  bien  d'astronomie  et  de  gram- 
maire ,  d'histoire  et  de  sociologie ,  de  rédactions  et  de 
diplômes!  Laissez-moi  vous  le  dire  :  est-ce  que  vous 
pensez  à  tout  cela  quand  vous  voulez  vous  marier.  Mes- 
sieurs ?  Avant  tout ,  vous  pensez  à  la  vertu.  Mais  quand 
vous  en  aurez  tari  la  source ,  en  tuant  dans  cette  âme 
la  foi  qui  en  est  le  plus  fort  appui,  quoi  que  l'on  vous 
promette,  non,  nul  bagage  classique  et  scientifique, 
nul  diplôme  de  bachelière  ou  de  licenciée,  nul  prix 
aux  comices  agricoles  ou  aux  expositions  indus- 
trielles ,  ne  viendra  remplacer  sur  ce  front  la  couronne 
tombée. 

J'ai  beau  faire,  je  ne  parviens  pas  à  me  représenter 
quelles  jeunes  filles  vous  nous  formerez  à  la  place  de 
nos  jeunes  chrétiennes,  avec  votre  morale  à  base  nou- 
velle, vos  sèches  formules ,  vos  froids  axiomes.  Et  j'ima- 
gine moins  encore,  quand  vous  leur  aurez  arraché  cette 
force,  ce  supplément  inappréciable  de  la  conscience 
que  donne  la  foi,  quelles  grâces  nouvelles  viendront  à 
ces  savantes  de  nouvelle  sorte,  devenues  philosophes 
libres  penseuses,  à  la  place  de  ce  charme  de  modestie 
et  de  cette  innocence  dont  les  embellissait  la  piété.  Pour 
moi ,  qui  ai  vu  si  souvent  leurs  âmes  s'ouvrir  au  plus 
noble  amour  de  Dieu ,  et  s'épanouir  en  elles  tous  leurs 
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trésors  d'affeclion  pure ,  de  candeur  et  de  vertu  ;  moi 
qui  ai  vu ,  au  jour  d'une  première  communion ,  l'inef- 
fable regard  des  mères  sur  ces  enfants  rayonnantes  de 
beauté  virginale  et  de  bonheur,  je  ne  puis  concevoir 
quelles  jeunes  filles  nous  donneront  en  échange  les 
principes  de  Rousseau,  vantés  par  des  professeurs 
incrédules. 

Mais  il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de 
plus  profond  encore,  et  il  faut  regarder  jusque-là. 
Laissez  quelques  années  s'écouler,  et  pour  la  jeune 
femme  le  temps  sera  venu  des  grands  devoirs,  des 
grandes  responsabilités,  des  grands  périls.  Ah!  j'ai  vu 
de  près  cette  épreuve  redoutable  !  Eh  bien  !  quand  la 
satiété,  qui  est  au  fond  de  toutes  les  choses  humaines, 
se  sera  fait  sentir,  quand  votre  premier  bonheur  aura 
pâli  ;  faut-il  le  dire ,  quand  votre  âme ,  vue  de  plus  près, 
aura  désenchanté  la  sienne,  et  ne  répondant  plus  à  ces 
profonds  besoins,  qui  s'éveillent  alors  d'autant  plus 
ardents  qu'ils  sont  en  plus  vive  souffrance ,  laissera  son 
cœur,  vide  d'aliment  divin  et  d'affection  humaine,  livré 
aux  orages  et  aux  pièges  qui  sont  partout  : 

Comment  pouvez -vous  ne  pas  comprendre,  et  ce 
qu'elle  aura  perdu  de  force  et  de  courage,  et  vous  de 
sécurité  ,  si  la  foi  n'est  plus  là  pour  soutenir  en  elle  la 
vertu  chancelante,  et  la  maintenir  inflexible  et  debout, 
quoique  blessée ,  dans  l'austère  devoir! 

Et  quand  avec  les  périls  viendront  les  douleurs,  qui 
attendent  si  souvent  les  épouses  et  les  mères,  ces  cha- 
grins, ces  revers,  ces  renversements  de  l'âme,  dont  la 
vie  est  pleine  :  ne  comprenez-vous  pas  encore  le  vide 

15. 


228  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

que  laissera,  en  de  tels  moments,  dans  cette  existence 
désolée ,  la  foi  perdue  ! 

Quand  vous  leur  aurez  enlevé  la  foi ,  quand  vous  en 
aurez  fait  des  païennes,  ou,  comme  vous  dites,  des 
libres  penseuses,  leur  enlèverez-vous  aussi  les  épreuves 
et  les  charges  de  la  vie  qui  pèsent  sur  elles? 

Mais  non ,  vous  êtes  tout  à  la  fois  impitoyables  pour 
leurs  faiblesses  et  sans  respect  pour  leurs  vertus  !  Et 
c'est  là  ce  qui  m'inspire  coutre  vos  entreprises  l'ardeur 
qui  m'anime.  Je  sens  bien  que  je  combats  ici  pour 
Jésus-Christ  et  pour  les  âmes. 

Et  si  vous  aviez  comme  moi  passé  votre  vie  à  les 
cultiver  et  à  les  sauver,  ces  âmes,  vous  comprendriez 
sans  peine  les  causes  profondes  de  mes  résistances,  de 
mon  émotion  et  de  mon  indomptable  ténacité. 

Ah  !  je  le  dis,  avec  tristesse  et  compassion,  pour  l'avoir 
vu  de  près  et  souvent  :  Malheur  aux  femmes  qui  n'ont 
pas  dans  l'âme  la  foi  en  Jésus-Christ ,  seul  rayon  qui 
illumine  toutes  ténèbres ,  seule  force  qui  soutienne 
dans  le  sacrifice  et  dans  les  luttes,  seule  douceur  qui 
essuie  les  larmes  et  console  des  maux  !  «  Hélas  !  qui 
•0  d'entre  nous  n'aura  pas  à  souffrir?  »  m'écrivait  l'une 
d'elles,  il  y  a  peu  de  jours,  à  propos  de  cette  contro- 
verse. «  Que  nous  veut-on?  Notre  lot  n'est-il  pas  plus 
y>  amer,  plus  douloureux,  plus  constamment  épineux 
»  que  celui  des  hommes?  Et  que  ferons-nous  avec  nos 
»  seules  forces  énervées  par  la  vanité  ou  pire  encore  ? 
5)  Nous  pleurerons,  nous  gémirons,  nous  succombe- 
»  rons  enfin,  et  nous  formerons,  d'après  la  nôtre,  des 
»  âmes  sans  vie  ,  sans  vigueur  et  sans  foi  !  » 
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J'ai  entendu  souvent  ces  plaintes;  car  que  de  nobles 
âmes  qui  souffrent  sur  la  terre  !  Vous  en  riez,  et  moi 
j'en  pleure  !  Quels  cris  admirables  et  navrants  au  fond 
de  ces  cœurs  délaissés  !  l'écho  en  sera  éternel  dans  mon 
àme  !  Quels  êtres  sublimes,  charmants  et  déchirés 
dans  ces  faibles  corps  ! 

Non ,  non  !  vous  allez  trop  loin ,  Messieurs  !  C'est 
impossible  !  Et  nous  ne  vous  laisserons  pas  porter  à 
l'être  le  plus  cher  qui  soit  ici-bas,  devant  Dieu  comme 
devant  les  hommes,  des  coups  si  profonds  et  si  désas- 
treux ! 

En  ceci,  Messieurs,  comme  en  tout,  la  religion  et  la 
nature ,  la  raison  et  la  foi  sont  d'accord  ;  le  véritable 
intérêt  religieux  s'accorde  avec  l'intérêt  national. 

L'intérêt  social. 

L'intérêt  humain, 

Avec  votre  suprême  et  indestructible  intérêt  ! 


C'est  assez  :  je  m'arrête. 

Une  année  vient  de  finir,  et  je  songe  devant  Dieu 
que. dix  années  de  ma  vie,  qui  lui  sera  bientôt  rendue 
peut-être,  ont  été  employées  à  lutter,  et  à  lutter  sans 
cesse  contre  des  agresseurs  de  la  foi  que  j'ai  mission 
de  défendre.  J'ai  dû,  pour  servir,  ô  mon  Dieu,  votre 
Vicaire  sur  la  terre ,  braver  les  hommes  et  ne  penser 
qu'aux  intérêts  supérieurs  et  aux  droits  sacrés  de 
l'Eglise  instituée  par  votre  grâce  au  milieu  des  sociétés 
humaines  pour  les  éclairer  et  les  bénir.  Mais  ici  ce 
n'est  pas  seulement  la  cause  de  votre  Eglise  que  je 
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défends  contre  les  hommes,  c'est  leur  cause  à  eux, 
leur  propre  cause,  que  je  plaide  contre  eux-mêmes. 
Je  les  supplie  de  ne  pas  profaner  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  au  monde;  je  les  supplie  de  ne  pas  défigurer,  de 
ne  pas  ternir  cet  être  charmant  et  bon  ,  que  l'Evangile 
a  formé  pour  les  ravir  et  les  sauver.  Je  les  supplie  de 
ne  pas  jeter  par  les  rues,  aux  hasards  d'un  enseigne- 
ment étourdi  et  d'un  public  irrespectueux,  cette  jeune 
chrétienne,  que  vous  n'avez  pas  faite,  ô  mon  Dieu, 
pour  partager  leurs  âpres  labeurs,  leurs  doutes  in- 
quiets ,  leurs  froides  incroyances ,  ni  pour  servir  de 
pâture  à  la  curiosité  et  d'expérience  à  une  pédagogie 
téméraire  ;  mais  pour  conserver  sur  cette  terre  fatiguée 
par  le  mal,  la  pureté,  la  beauté  morale^  la  délicatesse 
€t  les  grâces  exquises,  et  surtout  pour  garder  dans  son 
âme,  heureuse  et  bénie,  les  trésors  trop  souvent  perdus 
ailleurs,  de  la  foi,  de  l'amour  et  des  célestes  espérances. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


CIRCULAIRE  MINISTERIELLE  DU  30  OCTOBRE  1867, 

Instructions  complémentaires  pour  la  loi  du  10  avril  1867, 
en  ce  qui  concerne  les  écoles  de  filles. 

Monsieur  le  recteur,  je  vous  ai  adressé  déjà  les  instructions 
nécessaires  pour  Vexécution  de  la  loi  du  10  avril  1867  ;  il 
me  reste  à  vous  entretenir  de  dispositions  qui  en  seront  le 
complément  naturel. 

En  organisant  l'enseignement  primaire  des  filles ,  en  déci- 
dant la  création  de  dix  mille  écoles  nouvelles,  la  loi  du 
10  avril  1867  a  répondu  à  des  vœux  unanimes.  Aussi  la  sol- 
licitude de  tous  les  pouvoirs  publics  est-elle  acquise  à  la 
bonne  et  prompte  exécution  de  cette  loi. 

Mais  ,  pour  construire  ou  louer  les  bâtiments  nécessaires  , 
pour  trouver  le  personnel  qui  saura  donner  la  meilleure  di- 
rection à  ces  écoles,  il  faudra  du  temps  et  de  l'argent.  Tandis 
qu'on  étudie  les  plans  et  qu'on  prépare  les  ressources ,  nous 
pouvons.  Monsieur  le  recteur,  nous  occuper  de  donner  satis- 
faction, non  plus  à  la  loi  elle-même,  mais  à  des  vœux  qui 
ont  été  exprimés  durant  la  discussion  au  sein  du  Corps  lé' 
gislatif,  qui  répondent  au  désir  même  du  gouvernement ,  et 
dont  la  réalisation  n'exige  ni  une  dépense  bien  sérieuse,  ni 
un  temps  bien  considérable. 

Classes  de  persévérance.  —  Il  est  malheureusement  entré 
dans  les  mœurs  du  pays  que  l'école  primaire  soit  abandonnée 
par  ses  élèves  dès  qu'ils  ont  fait  leur  première  communion, 
c'est-à-dire  vers  leur  douzième  année,  tandis  qu'ils  ne  la 
quittent,  dans  les  pays  protestants,  qu'entre  quinze  et  seize 
ans,  époque  de  leur  grand  acte  religieux,  la  confirmation.  Il 
est  bien  à  souhaiter  qu'on  puisse  reprendre,  au  profit  de  l'é- 
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cole,  sinon  pour  tous  les  enfants,  au  moins  pour  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  moins  pressés  de  gagner  un  mince  pé- 
cule, ces  trois  ou  quatre  années ,  oiî  les  forces  physiques  ont 
encore  besoin  d'être  ménagées,  et  durant  lesquelles  l'esprit 
serait  muni  de  connaissances  qui  ne  courraient  plus  le  risque 
d'être  oubliées,  comme  il  arrive  trop  souvent  pour  celles  de 
l'école  primaire.  L'enseignement  religieux  a  le  catéchisme  de 
persévérance,  qui  ne  laisse  pas  s'égarer  et  se  perdre  les  fruits 
des  premières  instructions  :  il  nous  faudrait  aussi  des  classes 
de  persévérance. 

On  réussira  à  en  établir  par  les  exhortations  des  maîtres 
auprès  des  enfants  et  des  familles,  pour  décider  les  uns  et  les 
autres  à  une  prolongation  de  la  vie  scolaire  ;  par  la  propa- 
gande qui  se  fait  de  tous  côtés  en  faveur  de  l'instruction,  à 
raison  des  avantages  matériels  et  moraux  qu'elle  assure  ;  par 
les  concours  qu'on  établirait  entre  ces  écoles  de  persévérance, 
dont  les  prix  pourraient  être  ajoutés,  dans  les  communes  ru- 
rales, à  ceux  des  comices  agricoles,  dans  les  villes,  à  ceux  des 
sociétés  industrielles.  Enfin ,  la  caisse  des  écoles ,  là  où  on 
saura  la  fonder  dans  de  bonnes  conditions,  pourra  favoriser 
la  formation  des  classes  de  persévérance  par  des  primes  et 
des  encouragements  donnés  k  ceux  qui  continueront  leurs 
études  pour  les  fortifier  et  les  étendre. 

Grâce,  en  effet,  au  mouvement  que  nous  admirons,  le 
nombre  des  enfants  qui  restent  en  dehors  de  l'enseignement 
diminue  chaque  jour,  de  sorte  que,  pour  un  certain  noiilbre 
de  départemenis,  nous  sommes  déjà  bien  près  du  moment  où 
les  encouragements  et  les  efforts  devront  porter,  moins  sur 
les  enfants  qu'il  faut  pousser  à  l'école,  que  sur  ceux  qu'il  faut 
y  retenir. 

Cours  professionnels.  —  Ces  classes  de  persévérance  ne 
nécessiteront  ni  des  méthodes  nouvelles  ni  de  nouveaux  pro- 
grammes, puisqu'on  n'y  enseignera  que  les  matières  dites 
facultatives.  Or,  pour  ces  études  que  la  loi  du  15  mars  1850 
a  énumérées ,  que  celle  du  21  juin  1865  a  précisées  et  ac- 
crues ,  il  existe  des  instructions  toutes  rédigées ,  des  pro- 
grammes tout  faits  :  ce  sont  ceux  des  écoles  normales  et  des 


SUR  L'EDUCATION  DES  FILLES.  233 

premières  années  de  l'enseignement  spécial  ;  il  suffit  d'y 
puiser. 

Vous  savez,  en  effet,  Monsieur  le  recteur,  que  l'enseigne- 
ment spécial  a  pour  point  de  départ  l'enseignement  primaire 
habituel,  et  qu'il  en  forme,  dans  ses  premiers  cours,  le  déve- 
loppement logique.  Je  ne  saurais,  en  outre,  insister  trop  sur 
ce  point,  que  le  trait  caractéristique  de  l'enseignement  spécial 
est  de  se  conformer  aux  besoins  des  industries  qui  dominent 
là  où  il  est  donné.  Ce  qui  serait  emprunté  à  ses  programmes 
pour  les  écoles  de  persévérance  devrait  donc  être  pris  dans  le 
sens  des  nécessités  locales  ;  on  assurerait  ainsi  à  ces  écoles 
un  caractère  véritablement  professionnel. 

On  pourrait  même,  dans  les  villes  d'une  population  consi- 
dérable, faire  prédominer,  dans  une  des  écoles  communales, 
les  études  qui  conduisent  au  commerce ,  comme  la  calligra- 
phie, le  calcul  mental,  la  tenue  des  livres,  la  comptabilité, 
les  écritures  commerciales  et  quelques  notions  de  législation 
usuelle  ;  dans  une  autre,  celles  qui  mèneraient  aux  industries 
dominantes,  telles  que  le  dessin  d'ornement  ou  le  dessin  géo- 
métrique ,  le  dessin  des  machines ,  certaines  connaissances 
chimiques  ou  mécaniques,  etc.,  afin  que  les  élèves  et  les  maî- 
tres fussent  mieux  répartis  selon  leurs  besoins  et  selon  leurs 
aptitudes. 

Le  personnel  enseignant  ne  ferait  pas  plus  défaut  que  les 
programmes,  puisque  no5  quatre-vingts  écoles  normales,  dont 
les  études  ont  été  réformées,  livrent,  chaque  année,  aux  éco- 
les publiques  mille  ou  douze  cents  instituteurs.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  seront  désormais  en  état  de  bien  donner 
cet  enseignement  intermédiaire  pour  lequel  l'école  de  Cluny 
forme,  de  son  côté,  d'habiles  directeurs. 

Dans  beaucoup  de  cas ,  ces  mesures  n'entraîneront  d'autre 
dépense  que  celle  qui  serait  nécessaire  pour  dédommager  les 
maîtres  d'un  surcroît  de  travail  ou  assurer  le  traitement  de 
maîtres  nouveaux  appelés  à  faire  des  cours  dans  les  écoles 
où  l'enseignement  dépasserait  la  mesure  des  forces  d'un  seul 
instituteur. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  écoles  de  persévérance  et 
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des  écoles  professionnelles  s'applique  aux  écoles  de  filles 
comme  à  celles  de  garçons,  avec  la  différence  qu'amènerait 
dans  les  études  la  différence  des  sexes,  et,  par  suite,  celle  de 
certains  travaux. 

Ainsi,  pour  les  filles,  il  faudrait  qu'elles  pussent  appren- 
dre dans  les  écoles  rurales  :  la  couture  domestique ,  la  tenue 
des  écritures  de  ferme,  le  calcul  mental,  des  notions  d'agri- 
culture et  d'économie  rurale  appropriées  à  la  localité,  la  con- 
duite d'un  verger,  d'un  jardin,  d'une  basse-cour,  quelques 
principes  d'hygiène  de  famille,  etc.;  —  dans  les  écoles  ur- 
baines :  la  couture  industrielle,  le  dessin  d'ornement  et  le 
dessin  industriel,  les  écritures  commerciales,  le  calcul,  l'hy- 
giène, et,  selon  les  lieux,  quelques-uns  des  arts  profession- 
nels qu'une  fille  peut  pratiquer  près  de  sa  mère,  la  peinture 
sur  porcelaine,  la  gravure  sur  bois,  la  broderie  d'art  ;  enfin, 
partout ,  la  langue  française  et  l'histoire  nationale. 

Je  sais  bien  qu'à  l'égard  de  ces  écoles  professionnelles  de 
filles'.  Je  personnel  enseignant  serait,  sur  plusieurs  points  et 
en  bien  des  lieux,  insuffisant  ;  mais  il  se  formera  peu  à  peu. 
Il  ne  peut  être  question,  d'ailleurs,  de  créer  soudainement  un 
grand  nombre  de  ces  écoles,  et  je  suis  assuré  qu'en  cher- 
chant bien ,  on  trouvera  le  moyen  de  satisfaire  aux  premiers 
besoins. 

En  résumé.  Monsieur  le  recteur,  je  vous  demande  :  I»  D'u- 
ser de  toute  votre  influence  auprès  des  autorités  municipales, 
et  par  elles  sur  les  familles,  pour  retenir  le  plus  longtemps 
possible  les  enfants  à  l'école,  afin  de  diminuer  le  chiffre 
énorme  de  non-valeurs  scolaires,  qui  s'élève  encore  à  34  pour 
cent  ;  c'est  une  perte  annuelle  de  20  millions  de  francs  que 
fait  la  France,  puisque  les  60  millions  qu'elle  dépense  pour 
instruire  les  enfants  du  peuple  ne  profitent  qu'aux  deux  tiers 
d'entre  eux.  L'emploi  de  livres  impropres  à  l'enseignement, 
l'usage  de  méthodes  défectueuses ,  sont  pour  beaucoup  assu- 
rément dans  ce  résultat  fâcheux  ;  mais  il  provient  surtout  de 
l'abandon  prématuré  de  l'école. 

2»  D'inviter  les  municipalités,  partout  ou  le  succès  sem- 
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blera  possible ,  à  organiser  pour  les  enfants  de  la  classe  ou- 
vrière des  écoles  professionnelles  où ,  tout  en  perfectionnant 
leur  instruction  primaire,  ils  acquerront  des  connaissances 
qui  leur  permettront  de  gagner  un  salaire  plus  élevé. 

3°  D'organiser  auprès  de  ces  écoles  un  comité  de  patro- 
nage qui  soit  comme  la  seconde  famille  de  ces  jeunes  filles , 
et  qui  s'occupera  de  leur  trouver,  pour  le  jour  de  la  sortie  de 
l'école,  du  travail  dans  les  conditions  les  meilleures  de  rému- 
nération et  de  moralité. 

Par  les  écoles  de  persévérance,  qu'on  peut  établir  partout, 
puisqu'elles  ne  sont  que  la  continuation  de  l'école  primaire  ; 
par  les  écoles  professionnelles,  qui  peuvent  se  confondre  avec 
les  premières ,  ou ,  dans  les  communes  riches  ,  devenir  l'objet 
de  fondations  spéciales,  on  aura  donné  à  l'enseignement  pri- 
maire et  professionnel  des  jeunes  filles  de  la  classe  ouvrière 
tous  les  développements  désirables. 

Enseignement  secondaire  des  filles.  —  Mais  il  reste  une 
chose  considérable  à  faire  :  il  faudrait  fonder  l'enseignement 
secondaire  des  filles  qui,  à  vrai  dire,  n' existe  pas  en  France. 

C'est  au  foyer  domestique,  dans  le  sanctuaire  de  la  famille, 
que  la  jeune  fille  reçoit  l'éducation  du  cœur  et  les  premiers 
enseignements  de  la  religion.  Son  instruction  religieuse  se 
poursuit  et  s'achève  à  l'église  ou  au  temple,  sous  la  direction 
des  ministres  de  son  culte..  Mats^  pour  fortifier  son  jugement 
et  orner  son  intelligence,  pour  apprendre  à  gouverner  son 
esprit  et  à  se  mettre  en  état  de  porter  avec  un  autre  le  poids 
des  devoirs  et  des  responsabilités  de  la  vie,  sans  sortir  du 
rôle  que  la  nature  lui  assigne,  il  faut  à  la  femme  «ne  instruc- 
tion forte  et  simple,  qui  offre  au  sentiment  religieux  l'appui 
d'un  sens  droit  et  aux  entraînements  de  V  imagination  l'ob- 
stacle d'une  raison  éclairée. 

Cette  instruction  forte  et  simple,  il  est  bien  rare  de  la 
trouver  aujourd'hui  en  France.  Que  de  plaintes  ne  s'élèvent 
point  sur  la  difficulté  de  donner  aux  jeunes  filles  une  instruc- 
tion en  rapport  avec  le  rang  qu'elles  occuperont  un  jour  dans 
la  société,  et  avec  celle  que  reçoivent  leurs  frères  dans  les 
établissements  libres  !  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point 
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que  les  élèves-maîtresses  des  écoles  normales,  destinées  pour 
la  plupart  à  enseigner  dans  les  campagnes,  ont  une  éducation 
plus  complète  que  beaucoup  de  jeunes  filles  auxquelles  la 
naissance  et  la  fortune  assigneront  une  place  dans  la  société 
la  plus  éclairée  j  le  simple  brevet  de  capacité  pour  l'instruc- 
tion primaire  est  'devenu  la  preuve  d'une  éducation  soignée  : 
les  jeunes  filles  le  recherchent  dans  les  familles  les  plus  sou- 
cieuses de  l'instruction,  sans  autre  but  que  de  constater 
qu'elles  se  sont  élevées  au-dessus  du  niveau  de  l'ignorance 
générale. 

Aujourd'hui,  bien  des  mères  de  famille  désireraient  garder 
leurs  filles  auprès  d'elles,  afin  de  présider  elles-mêmes  à  leur 
éducation ,  au  développement  de  leur  caractère  :  il  leur  faut 
s'en  séparer  parce  quelles  n'ont  sous  la  main  aucun  moyen 
d'instruction  ;  elles  les  confient  au  pensionnat,  tout  en  re- 
grettant que  l'enseignement  n'y  dépasse  guère  la  portée  des 
études  primaires.  Beaucoup  déjeunes  filles,  lorsqu'elles  ren- 
trent à  la  maison  paternelle ,  vers  leur  quinzième  année ,  se- 
raient heureuses  de  trouver  à  leur  portée  un  enseignement 
complémentaire ,  de  s'occuper  utilement ,  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à l'époque  où  des  devoirs  plus  graves  s'imposeront  à  elles. 
Cette  précieuse  ressource,  cet  emploi  salutaire  de  la  jeunesse 
leur  est  presque  partout  interdit.  Quelques  familles  privilé- 
giées ont  recours  à  des  maîtres  particuliers  ;  elles  confient 
leurs  enfants  à  nos  professeurs  les  plus  distingués  des  lycées 
ou  à  des  cours  établis  dans  quelques  grandes  villes  y  mais 
c'est  une  exception,  un  enseignement  de  luxe  auquel  ne  peu- 
vent prétendre  le  plus  souvent  ceux  qui  en  comprennent  le 
mieux  la  valeur. 

Puisque  les  familles  les  plus  favorisées  par  la  fortune  n'hé- 
sitent point  à  appeler  auprès  d'elles  des  maîtres  particuliers 
pour  leur  confier  l'instruction  des  jeunes  filles ,  pourquoi  ne 
point  généraliser  ce  qui  est  resté  jusqu'à  présent  une  sorte  de 
privilège  ?  Pourquoi  laisser  se  consumer  dans  les  efforts  d'un 
enseignement  individuel  des  forces  vives  et  un  dévouement 
qui  peuvent  être  facilement  utilisés  au  profit  du  grand  nom- 
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hre^?  Pourquoi,  enfin,  ne  pas  constituer  un  véritable  ensei-  . 
gnement  secondaire  des  filles  offrant  les  plus  sérieuses  garan- 
ties et  placé  sous  le  patronage  des  personnes  qui  ont  dans 
chaque  ville  une  autorité  et  une  influence  incontestées  ?  Le 
besoin  d'un  enseignement  plus  élevé  est  si  généralement  re- 
connu, l'organisation  que  j'ai  en  vue  est  si  simple,  si  peu  coû- 
teuse et  peut  donner  de  tels  résultats ,  que  je  n'hésite  pas  à 
vous  charger  d'en  préparer  le  succès. 

L'enseignement  secondaire  des  filles  est  et  ne  peut  être  que 
l'enseignement  spécial  qui  vient  d'être  constitué  pour  les  gar- 
çons par  la  loi  du  21  juin  1865,  et  d'où  les  langues  mortes 
sont  exclues. 

Cet  enseignement,  caractérisé  par  la  combinaison  d'une 
instruction  littéraire  générale,  de  V  étude  des  langues  vivantes 
et  du  dessin,  avec  la  démonstration  pratique  des  vérités  scien- 
tifiques, peut,  en  effet,  s'il  est  convenablement  approprié  à  sa 
destination  nouvelle,  devenir  l'enseignement  classique  des 
jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans . 

Les  méthodes,  les  programmes  employés  pour  les  uns  seront 
facilement  utilisés  pour  les  autres.  Il  n'y  a  rien  à  créer,  tout 
existe  :  il  s'agit  seulement  d'en  faire  l'application  aux  études 
des  jeunes  filles  avec  les  différences  que  comportent  leur  con- 
dition et  leurs  besoins . 

Ainsi  l'enseignement  secondaire  des  filles  formerait  un  en- 
semble régulier,  divisé  en  trois  ou  quatre  années,  c/iacune  de 
six  ou  sept  mois  d'études,  avec  une  ou  deux  leçons  par  jour, 
des  devoirs  remis  par  les  élèves,  corrigés  par  les  maîtres  et 
des  compositions  mensuelles. 

On  ne  passerait  d'un  cours  à  l'autre  qu'après  un  examen 
sérieux. 

Le  cours  complet  aurait  pour  sanction  et  pour  couronnc- 

1  Le  dernier  Bulletin  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
contredit  ici  d'une  manière  curieuse  la  cireulaire  :  selon  le  Bulletin, 
cet  enseignement  que  la  circulaire  veut  généraliser  au  profil  du 
grand  nombre,  ne  peut  profiter  qu'à  un  nombre  restreint  de  fa- 
milles! (N°  165,  p.  25.)  — Tant  M.  le  ministre  sent  aujourd'hui  le 
besoin  de  dissimuler  la  portée  de  ses  entreprises  et  de  ses  échecs. 
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ment  la  délivrance,  par  lejury  départemental  ou  académique , 
des  diplômes  que  la  loi  du  '21  juin  1865  a  institués. 

Les  programmes  seraient  arrêtés  et  la  surveillance  des 
cours  serait  faite  par  les  membres  du  conseil  de  perfection- 
nement que  la  loi  du  21  juin  1865  a  créé,  et  dont  le  maire  a, 
dans  chaque  ville,  la  présidence.  Enfin  les  cours  ne  seraient 
point  publics  ;  mais  la  jeune  fille  y  serait  conduite  par  sa 
mère,  sa  gouvernante  ou  sa  maîtresse  de  pension,  qui  assis- 
teraient aux  leçons. 

Ces  cours ,  s' adressant  aux  familles  aisées  ou  riches ,  se- 
raient nécessairement  payants  :  15  ou  20  francs  par  mois. 

De  la  somme  ainsi  trouvée  il  sera  fait  deux  parts  :  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  formeraient  la  rémunération  des 
professeurs  ;  le  reste  serait  mis  en  réserve  pour  fori»er  un 
fonds  qui  servirait  aux  dépenses  du  matériel  et  à  la  création 
de  bourses  d'externat  en  faveur  de  jeunes  filles  pauvres  qui 
montreraient  une  vocation  pour  les  hautes  éludes,  et  pour- 
raient se  préparer  dans  ces  cours  à  donner  elles-mêmes  un 
jour  l'enseignement  secondaire. 

Le  local  serait  une  salle  de  l'hôtel  de  ville  ou  de  quelque 
édifice  communal,  car  cet  établissement  devrait  être  établi 
sous  le  patronage,  le  contrôle  et  la  direction  des  autorités 
municipales,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  les  représentants 
légaux  de  tous  les  pères  de  famille  de  la  cité. 

Quant  aux  maîtres  et  aux  moyens  d'enseignement,  ils  sont 
tout  prêts.  Les  membres  de  l'enseignement  secondaire,  qui  ont 
déjà  la  confiance  des  îamiWes,  puisque  soixante-dix  mille  en- 
fants leur  sont  confiés  dans  les  lycées  et  les  collèges,  peut-être 
même  quelques  membres  des  Facultés,  n'hésiteraient  pas  à 
prêter  leur  concours ,  s'il  était  réclamé,  et  dans  ce  cas,  je  les 
autoriserais  à  employer  pour  ces  cours  extérieurs  tout  le  ma- 
tériel scientifique  du  lycée. 

Vous  voyez ,  Monsieur  le  recteur ,  qu'il  n'y  aurait  besoin , 
pour  cette  œuvre  considérable,  ni  de  bâtir  de  nombreuses 
maisons ,  ni  de  créer  un  nouveau  personnel ,  ni  de  constituer 
à  grands  frais  un  matériel  scientifique  ;  il  suffirait  d'appli- 
quer le  principe  qui  a  si  bien  réussi  pour  les  cours  d'adultes  : 
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le  matériel  et-  le  personnel  de  l'enseignement  secondaire  se- 
raient utilisés  deux  fois;  frères  et.  soeurs  auraient  les  iïêmes 
MAITRES.  Je  vous  disais,  il  y  a  deux  ans,  à  propos  des  cours 
d'adultes  :  «  En  employant,  le  soir,  le  matériel  et  le  personnel 
»  du  jour,  nous  doublons  sans  frais  le  nombre  des  écoles,  nous 
»  rendons  féconde  la  première  dépense  faite  par  le  pays,  nous 
»  tirons  du  même  capital  un  second  intérêt.  »  On  pourra  dire 
la  même  chose  de  la  combinaison  proposée  ;  seulement,  plus 
heureux  que  les  instituteurs ,  qui  ont  dû  attendre  le  prix  de 
leur  dévouement ,  les  membres  de  l'enseignement  secondaire 
trouveraient  immédiatement  la  récompense  de  leur  zèle,  puis- 
que les  nouveaux  cours  seront  payants. 

En  tout  ceci.  Monsieur  le  recteur,  nous  n'avons  rien  à  en- 
treprendre par  nous-mêmes.  C'est  une  œuvre  de  persuasion 
à  poursuivre  auprès  des  autorités  municipales  et  des  familles. 
Qu'elles  le  veuillent,  et  dans  quelques  semaines,  sans  dépen- 
ses, ni  de  l'État,  ni  du  département,  ni  de  la  commune,  I'en- 
seignement  supérieur  des  filles  sera  fondé  dans  les  quatre- 
vingts  villes  qui  ont  un  lycée  et  dans  les  deux  cent  soixante 
qui  possèdent  un  collège  :  nos  trois  mille  professeurs  sont 
prêts. 

Recevez,  Monsieur  le  recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très  distinguée. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique, 

V.  DUBUY. 


THESE  soutenue  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
le  30  décembre  1867. 

Cette  thèse ,  qui  a  pour  titre  :  Étude  médico-psychologique 
du  libre  arbitre  humain,  mérite  que  je  la  fasse  connaître  ici 
avec  quelque  détail. 

Après  avoir  cherché  à  démontrer  que  le  libre  arbitre ,  te^ 
que  le  conçoivent  les  théologiens  et  les  philosophes ,  ne  peut 
pas  servir  de  base  logique  aux  lois  pénales  ;  après  avoir  parlé 
de  l'impuissance  à  ce  sujet  de  la  méthode  philosophique  et  de 
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Yaction  corrosive  du  christianisme ,  —  partie  bien  pauvre  de 
la  thèse  et  où  l'on  trouve  les  plus  singulières  confusions  d'i- 
dées, et  l'inintelligence  des  matières  philosophiques  à  un 
degré  étonnant. 

Le  jeune  auteur  examine  comment  le  libre  arbitre ,  «  cette 
»  propriété  de  la  matière  organisée ,  doit  être  compris  par  la 
«  science  expérimentale  '  « .  —  "  Lorsque  la  matière  passe  de 
»  l'état  brut  à  l'état  organisé  » ,  tel  est  le  point  de  départ , 
«  elle  devient  apte  à  manifester  de  nouvelles  propriétés^.  » 
Et  de  ces  nouvelles  propriétés  de  l'organisme,  que  l'auteur 
analyse  anatomiquement,  résulte,  selon  lui,  «  sa  non-liberté, 
))  la  nécessité  de  ses  actes  comme  dérivant  directement  et  de 
»  l'état  du  milieu  et  de  l'état  organique  ^  « .  —  «  Qui  vient 
»  encore  nous  parler  de  liberté?  »  s'écrie-t-il.  «  Comme  la 
»  pierre  qui  tombe  obéit  à  la  loi  de  la  pesanteur,  l'homme 
«  obéit  à  des  lois  qui  lui  sont  propres,  et  ce  n'est  que  parce 
))  que  ici  les  conditions  du  phénomène  sont  plus  complexes, 
»  qu'on  a  affirmé  la  liberté  humaine*.  « 

«  Il  est  en  effet  impossible  » ,  conclut-il  avec  un  médecin 
matérialiste ,  «  de  rattacher  à  un  quid  incorporel  les  motifs 
))  de  nos  actions...  et  la  responsabilité  morale  est  identique 
»  pour  tous ,  c'est-à-dire  nulle  *.  »  Ne  dites  pas  u  des  ilotes  de 
»  la  société  moderne,  pourvoyeurs  de  nos  bagnes  :  ces  mal- 
))  heureux  sont  dans  ces  conditions  par  leur  faute  ».  —  Ah  ! 
Messieurs,  que  les  législateurs  et  les  juges  tiennent  ce  lan- 
gage ;  ils  le  peuvent  :  ils  ne  sont  pas  forcés  de  connaître  la 
nature  humaine.  Mais  que  les  médecins  se  fassent  leurs  coni- 

1  Page  2. 

2  Page  25. 

3  Page  26. 

*  Page  82.  —  En  note  à  la  même  page  :  »  Le  patriotisme,  prin» 
t  cipale  vertu  des  peuples  de  l'antiquité ,  n'est  pas  autre  chose  que 
I  l'instinct  altruiste  borné  à  la  patrie;  aussi  ce  sentiment  va-t-il 
t  diminuant,  et  alors  qu'il  était  en  progrès  au  début  de  l'histoire, 
-1  et  par  contre  une  vertu ,  des  temps  viendront ,  ils  sont  venus 
■n  peut-être,  où  cette  manière  d'être  ne  sera  plus  que  de  la  réaclicm, 
I  de  l'arrêt  de  développement,  un  vice,  » 

6  Pages  99,  100. 
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plices  ,  ce  ne  peut  être  que  par  irréflexion  ou  par  une  paresse 
mentale  qui  leur  fait  partager  les  idées  admises  par  tous  **  » 

Il  s'ensuit  que  tout  le  système  |de  nos  lois  pénales  qui  re-' 
pose  sur  cette  idée  admise  partons,  la  responsabilité,  ne 
peut  plus  subsister.  «  Le  mal  vient  de  loin  ;  il  est|,  si  je  puis 
»  appliquer  ce  terme  médical  à  notre  organisation  sociale, 
»  constitutionnel:  les  remèdes  doivent  être  radicaux'^.  » 

Tel  est  le  dernier  mot  de  la  thèse.  Ainsi,  négation  du  libre 
arbitre  et  de  l'âme,  attaque  radicale  à  la  religion  et  aux  lois  ; 
comme  conclusion  dernière,  la  nécessité  d'une  transformation 
absolue  de  l'ordre  social  ;  en  un  mot,  toutes  les  doctrines  po- 
sitivistes, avec  leurs  applications  révolutionnaires,  conformé- 
ment à  ces  paroles  d'un  des  chefs  de  l'école  positiviste ,  sou- 
vent cité  dans  la  thèse  :  «  Un  nouvel  état  mental  appelle  un 
»  nouvel  état  social.  »  Voilà  cette  thèse.  Elle  a  paru  le  30  dé- 
cembre 1867,  il  y  a  un  mois  à  peine,  avec  les  signatures  des 
autorités  compétentes  :  et  le  matérialisme  révolutionnaire  de 
l'auteur  n'a  soulevé,  de  la  part  de  la  Faculté  de  médecine, 
aucune  objection  sérieuse  contre  sa  réception.  Voilà  le  fruit 
de  l'enseignement  donné  aujourd'hui  dans  notre  première 
école  de  médecine. 

Les  pères  de  famille  en  France  doivent  bien  savoir  cb 

qu'ils  font  ,  QUAND  ILS  ENVOIENT  LEURS  FILS  A  l'EcOLE  DE  MÉDE- 
CINS DE  Paris. 


NOTE  présentée  par  M.  Duruy  au  conseil  impérial  de  l'in- 
struction publique,  dans  sa  session  de  novembre  1864,  sur 
un  projet  relatif  à  l'examen  des  livres  classiques. 

Plus  j'étudie  la  note  de  M.  Duruy,  et  plus  elle  m'étonne  ; 
comme  aussi,  plus  M.  Duruy  agit,  et  plus  l'atteinte  portée  à 
l'article  5  de  la  loi  du  15  mars  1850  me  cause  d'alarmes. 

'  Pages  45,  46. 
2  Page  101. 
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Ce  qui  m'étonne  d'abord  ici,  je  le  disais,  c'est  le  langage 
abaissé  de  M.  le  ministre  en  un  sujet  si  élevé  ;  ce  sont  les 
motifs  d'ordre  inférieur  sur  lesquels  il  s'appuie,  ce  sont  les 
étranges  raisonnements  auxquels  il  se  livre. 

1»  Il  y  a,  dit-il,  par  suite  de  l'article  5,  une  gêtie  pour  la 
librairie  ;  or  la  librairie  est  un  commerce  considérable. 

La  librairie  demande  plus  de  liberté.  Il  faut  accorder  com- 
plète satisfaction  à  un  com,merce  si  considérable. 

Sans  doute  la  librairie  est  un  commerce  considérable , 
mais  qui  doit  subir  les  exigences  des  intérêts  supérieurs  de 
l'enseignement,  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  ne  pas  lui 
imposer  les  siennes. 

2°  Comment  n'être  pas  surpris  encore  de  cette  comparai- 
son de  Vordre  pédagogique,  c'est-à-dire  de  tous  les  intérêts 
les  plus  sérieux,  les  plus  sacrés  de  la  jeunesse  et  des  familles, 
avec  Vordre  matériel  : 

«  Le  gouvernement  a  cessé  de  donner  sa  garantie  aux  in- 
K  venteurs  de  l'ordre  matériel  ;  pourquoi  continuerait-il  à  la 
»  donner  aux  écrivains  de  l'ordre  pédagogique  ?  » 

Voilà  donc  Vordre  pédagogique  comparé  à  Vordre  matériel, 
les  écrivains  aux  inventeurs  industriels,  et  V autorisation  au 
brevet  d'invention. 

M.  le  ministre  parle  de  garantie  : 

Sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  tant  aux  écrivains  que  le 
gouvernement  doit  donner  une  garantie ,  qu'à  la  jeunesse, 
aux  pères  de  famille,  et  à  la  société. 

3°  La  note  ajoute  que  l'autorisation  «  gêne  les  auteurs,  en- 
»  trave  la  production,  diminue  la  concurrence ,  et  prive  la 
)•  littérature  classique  d'un  élément  d'amélioration  » . 

Quant  à  la  production,  comme  dit  M.  Duruy ,  et  à  la  con- 
currence, je  demande  si  les  livres  d'un  ministre,  d'un  inspec- 
teur général  ne  l'arrêtent  pas  plus  qu'une  approbation  que 
chacun  peut  obtenir  à  son  tour  ! 

Après  avoir  parlé  de  cette  production,  M.  Duruy  parlera 
plus  tard  de  la  denrée  intellectuelle,  de  la  matière  première 
de  l'esprit. 

4»  M.  le  ministre  donne  encore  cette  raison  qu'une  Corn- 
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mission,  travaillant  au  nom  du  conseil  supérieur,  ne  peut  pas 
suffire  à  ce  travail.  Ici,  M.  le  ministre  s'est  réfuté  lui-même  ; 
se  peut-il,  en  effet,  une  plus  complète  contradiction  que  celle 
que  je  rencontre,  à  deux  mois  de  distance,  entre  sa  note  et 
une  de  ses  circulaires  ? 

La  Commission  instituée  en  exécution  de  l'article  5  de  la 
loi  de  1850,  pour  approuver  ou  rejeter  les  livres  classiques, 
reçoit  annuellement  de  250  à  300  ouvrages.  Et  c'est  à  peine 
si  elle  peut  suffire  à  ce  travail  annuel,  dit  M.  Duruy. 

Et  deux  mois  après,  dans  une  circulaire  du  11  janvier  1865, 
M.  Duruy  constate  qu'une  autre  Commission  pour  les  biblio- 
thèques scolaires,  constituée  par  lui  au  mois  d'avril  1864, 
avait,  dans  ces  quelques  mois,  examiné  2,000  ouvrages,  et 
permis  à  l'administration  de  distribuer  avec  sécurité  76,000 
volumes. 

On  ne  comprend  pas,  si  2,000  ouvrages  ont  pu  être  exami- 
nés par  une  Commission  en  huit  mois ,  comment  la  librairie 
pouvait  avoir  à  souffrir  des  lenteurs  d'une  autre  Commission 
qui  n'avait  à  examiner  que  250  ou  300  ouvrages  par  an ,  — 
sauf  l'arriéré,  pour  lequel  on  pouvait  créer  une  Commission 
spéciale  et  transitoire. 

5»  Mais  ce  qui  m'étonne  encore  bien  plus ,  c'est  de  lire 
dans  la  circulaire  du  11  janvier  1865  :  Que  les  fonctionnaires 
les  plus  compétents,  et  en  même  temps  les  plus  intéressés  à 
faire  un  bon  choix,  c'est-à-dire  à  déclarer  admissibles  ou 
inadmissibles  les  livres,  sont  les  professeurs. 

J'ai  dit  que  les  fonctionnaires  de  l'Université,  pouvant  être 
eux-mêmes  les  auteurs  des  livres  qu'il  s'agit  de  choisir,  d'ad- 
mettre ou  de  ne  pas  admettre,  sont  par  là  même  les  juges  les 
moins  compétents,  puisque,  jugeant  dans  leur  propre  cause, 
ils  sont  à  la  fois  juges  et  parties. 

Par  exemple,  tel  membre  de  l'Université  fait  tirer,  chaque 
année,  dans  la  ville  d'Orléans  ,  un  ouvrage  à  100,000  exem- 
plaires :  peut-il  être  son  propre  juge  à  lui-même ,  dans  une 
cause  où  il  a  un  tel  intérêt  ? 

Ce  sont,  dit  M.  Duruy,  tous  les  fonctionnaires  de  l'instruc- 
tion publique  qui  seront  désormais  juges  intéressés  et  respon" 

16, 
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sables  des  livres  choisis;  et  l' Université  tout  entière  concourra 
à  dresser  et  à  améliorer  sans  cesse  la  liste  de  ses  ouvrages  ; 
et  chacun  profitera  de  T expérience  de  tous,  et  l'enseigneaieivt 

PAR  LES  LIVRES  SERA  AU  MVEAU  DE  l'eNSEIGXEMEXT  PAR  LES 
PROFESSEURS. 

Eh  !  c'est  juste  ce  que  la  loi  n'a  pas  voulu. 

La  loi  a  voulu ,  non  pas  que  les  professeurs  intéressés  et 
les  écrivains  qui  doivent  être  jugés  fussent  les  juges  ; 

Elle  a  voulu  que  les  juges  fussent  d'un  tout  autre  ordre, 
d'un  ordre  singulièrement  plus  élevé,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  même  dans  la  société,  dans  l'État,  dans  la  magistrature, 
dans  l'Eglise,  en  un  mot  que  ce  fût  le  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique,  parfaitement  et  diversement  éclairé, 
impartial,  désintéressé;  et  que  le  ministre  lui-même  n'eût 
pas  le  droit  d'approuver  un  livre,  sans  avoir  entendu  ce 
conseil. 

G"  Et  quand  M.  Duruy  substitue  le  veto  à  l'autorisation, 
comme  il  dit,  de  son  chef  encore  il  blesse  la  loi,  il  abroge 
la  loi,  et  dans  sa  disposition,  je  n'hésite  pas  à  le  redire,  la 
plus  délicate,  la  plus  morale,  la  plus  nécessaire,  aujourd'hui 
surtout. 

Le  veto  n'est  pas  une  garantie  suffisante  ;  et  il  l'est  d'au- 
tant moins ,  je  le  dois  répéter,  qu'on  l'a  appliqué  aux  choix 
de  tous  les  livres  :  non-seulement  des  livres  classiques,  mais 
de  tous  les  livres  de  lecture,  destinés  à  être  placés  dans  les 
salles  d'étude  des  lycées ,  des  collèges ,  des  écoles ,  au  choix , 
en  un  mot,  de  tous  les  livres  des  bibliothèques  scolaires,  et 
de  'ous  les  livres  de  ces  30,000  bibliothèques  communales 
que  M,  Duruy  veut  fonder  en  ce  moment  ;  et  enfin  de  tous  les 
livres  qui  se  donneront  en  prix,  dans  les  écoles  primaires, 
dans  les  écoles  secondaires,  dans  les  lycées  et  dans  les 
collèges, 

7»  En  fait,  j'ai  sous  les  yeux  le  catalogue  d'une  de  ces  bi- 
bliothèques de  lycée.  Or,  quels  sont  les  livres  que  j'y  trouve? 
Bien  entendu,  les  livres  de  M.  le  ministre,  dont  j'ai  cité  plus 
haut  les  doctrines,  son  Histoire  de  France,  son  Histoire  du 
Moyen  Age,  son  Histoire  moderne,  et  pour  égayer  les  élèves, 
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le  Voyage  de  Paris  à  Vienne  et  à  Bucharest,  dont  j'ai  cité 
des  extraits.  Puis  une  Histoire  d'Italie,  par  un  des  collabo- 
rateurs de  M.  Duruy,  ouvrage  empreint  d'hostilité  contre 
l'Église  et  la  papauté  ;  V Histoire  de  France  de  M.  Henri 
Martin.  J'y  trouve  encore  le  trop  licencieux  Don  Quichotte, 
la  Jérusalem  délivrée,  Paul  et  Virginie,  les  Martyrs,  avec 
leur  épisode  de  Velléda;  puis  Jouffroy,  Nouveaux  mélanges; 
Saisset ,  Philosophie  religieuse,  ouvrage  où  se  retrouvent  les 
théories  déistes  contre  la  prière ,  la  grâce ,  le  miracle ,  la 
prophétie,  etc. 

Ma  pensée  est  qu'ici  on  ne  s'est  guère  soucié  de  ce  qui  peut 
blesser  la  foi  de  la  jeunesse  ou  la  délicatesse  des  mœurs. 

8°  Quant  aux  bibliothèques  communales  annexées  aux 
30,000  cours  d'adultes ,  maintenant  c'est  M.  le  ministre  lui- 
même  qui  leur  achète  et  qui  leur  vend  et  qui  leur  envoie  les 
livres.  Mais,  de  plus,  elles  peuvent  accepter  des  livres  qui  leur 
seraient  offerts  en  dons.  Qui  ne  voit  quel  nouveau  péril  il  y 
a  ici?  Ce  qui  s'est  passé  l'année  dernière  à  Saint-Etienne  le 
révèle  assez.  Si  des  livres ,  comme  ceux  qui  ont  été  donnés 
aux  bibliothèques  populaires  de  Saint-Étienne,  et  qui  ont  mo- 
tivé une  pétition  au  Sénat  de  deux  cents  habitants  de  cette 
ville,  sont  offerts  à  un  instituteur  par  un  personnage  impor 
tant,  ces  livres  courront  dans  le  village,  et  quels  ravages  n'y 
feront-ils  pas  ! 

Voilà  la  situation  faite  à  la  France  en  ce  moment  par 
M.  Duruy  :  la  France  peut  être  inondée  de  volumes,  contre 
lesquels  ni  la  religion ,  ni  la  morale  publique ,  ni  la  société 
n'ont  une  suffisante  garantie. 


Sur  le  dernier  BULLETIN  du  ministre  de  l'instruction 
publique. 

Le  dernier  Bulletin  du  ministère  de  l'instruction  publique 
déclare  que  «  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  peut 
»  être  considéré  aujourd'hui  comme  fondé  ».  Celte  déclara- 
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tion  est  d'autant  plus  singulière  ici  que  le  Bulletin  même  de 
M.  le  ministre  ne  constate  guère  qu'un  échec. 

En  effet,  M.  le  ministre  a  voulu yôn(/er,  il  tient  à  ce  mot, 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles ,  dans  combien  de 
villes  ?  Dans  trois  cent  quarante  :  c'est  le  chiffre  fixé  par  la 
Circulaire.  Or,  d'après  le  Bulletin  lui-même,  en  combien 
de  villes  a-t-on  réussi,  au  prix  des  derniers  efforts ,  à  ouvrir 
des  cours  ?  En  vingt-huit.  Et  combien  ces  cours  comptent-ils 
d'élèves  ?  «  Il  ne  faut  pas  regarder  au  chiffre  des  élèves  » ,  dit 
prudemment  ici  le  Bulletin.  Le  Bulletin  ne  veut  pas  non 
plus  sans  doute  qu'on  regarde  aux  moyens  employés  :  mais 
ces  moyens  nous  sont  connus ,  et  pour  une  des  villes  énu- 
mérées  par  le  Bulletin  lui-même,  Marseille,  voici  ce  que 
Mgr  l'évêque  de  Marseille  raconte  : 

«  Si  nous  devons  en  croire  des  renseignements  que  nous 
»  avons  tout  lieu  de  regarder  comme  authentiques,  malgré  le 
»  luxe  des  affiches  qui  annonçaient  l'ouverture  des  cours  pour 
«  le  samedi  4  janvier;  malgré  les  annonces  des  journaux; 
))  malgré  les  prospectus  envoyés  officiellement  dans  les  pen- 
»  sionnats  ;  mercredi,  1"  janvier,  une  seule  et  unique  étu- 
»  diante  était  inscrite  ;  le  2,  il  s'en  présenta  trois  a,utres,  on 
')  nous  assure  qu'elles  étaient  grecques  schismatiques.  Il  n'é- 
»  lait  pas  aisé,  avec  un  pareil  personnel,  d'inaugurer  la  nou- 
»  veile  institution  par  une  séance  solennelle  d'ouverture  qui 
»  avait  pompeusement  été  annoncée. 

«  La  situation  était  devenue  critique  et  l'embarras  était 
n  grand.  C'était  le  moment  des  mesures  héroïques,  elles  ont 
»  été  vaillamment  accomplies  ;  on  parle  de  visites  répétées , 
»  même  de  voyages  et  de  démarches  que  rien  ne  pouvait  las- 
n  ser  ;  néanmoins  le  samedi ,  jour  fixé  pour  l'ouverture  des 
»  cours,  on  n'avait  encore  rallié  que  quatorze  nouvelles  élèves, 
»  ce  qui  élevait  le  total  à  dix-huit. 

')  Ce  chiffre  n'était  pas  encourageant  ;  aussi ,  grâce  aux  in- 
»  tempéries  de  la  saison  qui,  cette  fois,  ont  été  bonnes  à  quel- 
»  que  chose,  un  ajournement  a  été  prononcé  pour  le  9  janvier. 

î)  A  considérer  la  puissance  des  moyens  mis  en  œuvre,  il 
*  est  vraisemblable  que  le  nombre  des  inscriptions  grossira  : 
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»  cependant,  d'après  les  résultats  plus  que  médiocres  de  ce 
î)  premier  et  formidable  essai,  nous  pouvons,  dès  aujourd'hui, 
))  espérer  que  l'élément  catholique  et  indépendant  de  la  cité 
))  sera  invulnérable. 

»  Si  on  a  compté  trouver  un  appoint  auprès  de  commu- 
n  nions  religieuses  dissidentes,  on  pourrait  bien  rencontrer 
»  de  nouveaux  mécomptes  :  la  famille,  ses  lois  saintes  et  im- 
»  prescriptibles,  la  tendresse  des  parents  pour  leurs  filles,  se 
»  rencontrent  dans  toutes  les  croyances,  et  nous  n'admettrons 
»  jamais  que  nos  frères  séparés  de  nous  soient,  plus  que 
»  nous  le  sommes  nous-mêmes,  disposés  à  faire  entrer  dans 
»  le  sanctuaire  de  la  famille  des  raisonneuses  et  des  libres 
»  penseuses. 

»  Il  restera  les  filles  des  petits  employés.  Ah!  nous  vous 
»  demandons  pitié  pour  ces  pauvres  enfants  ;  c'est  pour  elles 
»  surtout  que  notre  cœur  s'émeut ,  ce  sont  elles ,  entre  toutes 
»  les  autres,  qui  ont  besoin  d'une  éducation  forte  et  de  prin- 
»  cipes  solides  ;  si ,  avant  le  temps ,  elles  avaient  le  malheur 
»  d'être  privées  de  leur  père,  leur  unique  soutien,  que  devien- 
»  draient-elles  ?  Quel  sort  serait  le  leur?  Une  aisance  appa- 
»  rente  et  passagère  leur  rend  déjà  trop  pesantes,  dans  leur 
»  infortune,  les  difficultés  de  l'existence  qui  les  assaillent  de 
»  toutes  parts  ;  laissez-les  dans,  l'intime  et  le  réel  de  leur  vie , 
»  elles  seront  plus  fortes  pour  supporter  leur  honorable  pau- 
»  vreté,  elles  n'y  résisteraient  pas  avec  un  esprit  exalté  parla 
))  vanité.  » 

Or,  ce  qui  s'est  passé  à  Marseille  est  à  peu  près  ce  qui  s'est 
passé  partout...  Et  que  dire  des  villes,  où  nonobstant  les 
grandes  affiches ,  les  prospectus  officiels ,  les  réclames  des 
journaux,  et  les  démarches  de  toute  nature,  l'ombre  même 
d'un  cours  n'a  pu  être  obtenue? 

Le  Bulletin  lui-même,  d'ailleurs,  considère  cette  substitu- 
tion des  hommes  aux  femmes  dans  l'enseignement  des  jeunes 
filles  comme  une  mesure  exceptionnelle  et  transitoire ,  qui  ne 
peut  être  profitable  qu'à  un  nombre  restreint  de  familles ,  et 
qui  passera  quand  elle  aura  atteint  son  but  principal,  qui  est 
de  former  des  femmes  professeurs.  —  Quant  à  nous,  nous 
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n'avons  pas  plus  confiance  en  ce  résultat  que  dans  les  autres  , 
et  ce  que  nous  redouterions  par-dessus  tout ,  ce  serait  préci- 
:sément  qu'il  sortît  de  là  ces  femmes  professeuses  et  libres  pen- 
seuses que  saluait  d'avance  le  Siècle,  et  qui  seraient  si  pro- 
pres à  répandre  dans  les  écoles  primaires  et  secondaires  de 
filles,  dans  les  villes  et  les  villages,  les  doctrines  du  Siècle. 


LETTRE 


t  s. 


W  L'EVEQUE  D'ORLEANS 

A  UN  CARDINAL 


LES  ALARMES  DE  L'ÉPISCOPAT 

JUSTIFIÉES  PAR  LES  FAITS. 


Monseigneur  , 

Dans  les  trop  bienveillantes  lettres  que  Votre  Emi- 
nence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  au  sujet  de  ma 
dernière  publication,  la  Femme  chrétienne  et  fran- 
çaise, et  de  mes  précédents  écrits  sur  la  triste  entre- 
prise de  M.  le  ministre  de  l'intruction  publique,  vous 
me  dites  que  cette  importante  question  de  l'enseigne- 
ment des  filles  par  les  hommes,  jugée  désormais  et 
irrévocablement  condamnée  par  le  bon  sens  public', 

1  La  vérité  est  que  ces  nouveaux  cours,  bien  qu'on  ait  tout  tenté 
et  remué  pour  réussir,  ne  prennent  guère  :  malgré  les  immenses 
ressources  dont  dispose  le  ministère  de  l'instruction  publique,  la 
mesure,  dont  on  se  proposait  de  si  vastes  résultats,  paraît  désormais 
condamnée  en  droit  et  en  fait.  Le  bon  sens  public  et  la  délicatesse 
des  mœurs  françaises  en  ont  fait  justice.  On  ne  veut  pas  en  France 
des  mêmes  maîtres  pour  les  sœurs  et  pour  les  frères.  M.  Duruy, 
du  reste,  paraît  lui-même  en  prendre  son  parti  :  dans  un  de  ses 
derniers  Bulletins  (n»  165,  p.  25),  il  finit  par  reconnaître  que  ses 
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ne  vous  paraît  après  tout  qu'un  incident,  quoique  des 
plus  graves,  de  la  situation  présente;  vous  passez  de  là 

cours,  qui  devaient  être  généralisés...  au  profit  du  plus  grand 
nombre  des  familles,  ne  peuvent  l'être  ;  et  il  s'en  console,  en  con- 
sidérant tt  le  noifibre  restreint  des  familles  s  auxquelles  ces  cours 
conviennent. 

Après  avoir  déclaré,  dans  sa  circulaire  du  30  octobre,  qu'il  vou- 
lait ^eWr«/îVer  l'enseignement  secondaire  des  filles,  lequel,  selon 
lui,  n'existe  pas  en  France,  et  le  fonder,  &a  profit  du  plus  grand 
7ïombre ,  et  à  l'aide  de  3,000  professeurs ,  M.  Duruy  s'est  trouvé 
obligé  aux  aveux  les  plus  contraires.  Il  prétendait  fonder  cet  ensei- 
gnement des  jeunes  filles  dans  340  villes  :  c'est  le  chiffre  fixé  par 
sa  circulaire  ;  et  d'après  l'avant-dernier  Bulletin  de  l'Instruction 
publique  (n°  165,  p.  25),  à  quoi  se  réduisait  alors  ce  chiffre?  A  28 
—  28  sur  340;  c'est  peu.  —  Et  combien  ces  cours  comptent-ils 
d'élèves  ?  «  Il  ne  faut  pas  regarder  au  chiffre  des  élèves  » ,  dit 
prudemment  le  Bulletin;  c&v^  «  dans  certaines  villes,  ce  chiffre  est 
faible  encore  « . 

Certes,  de  tels  aveux  suffisent.  On  ne  saurait  rien  dire  de  plus 
formel  et  de  plus  significatif.  Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  résister  à 
l'évidence  des  faits.  Il  est  évident  qu'il  s'est  trouvé  là,  à  l'encontre  de 
cette  malheureuse  tentative,  une  réprobation  radicale  et  universelle. 

M.  Duruy,  dans  ce  même  Bulletin,  présente  même  cette  nouvelle 
éducation  des  filles,  par  les  hommes,  comme  une  mesure,  non  plus 
permanente,  mais  transitoire ,  dont  l'important  résultat  sera  de  for- 
mer des  professeurs  femmes  pour  l'avenir.  La  mission  et  F  honneur* 
des  professeurs  de  Y  Université ,  dit-il,  t  sera  à\\oir  généreusement 
n  préparé ,  sinon  la  complète  substitution  des  femmes  aux  hommes 
»  dans  V enseignement  féminin,  du  moins  un  partage  ]}lus  naturel 
t  de  fonctions  i  dans  lesquelles  M.  Duruy  reconnaît  enfin  de  bonne 
grâce  que  «  la  femme  a  une  place  nécessaire  « . 

Voilà  oîi  nous  en  sommes  sur  ce  point  :  il  est  manifeste  que  les 
prétentions  de  M.  le  ministre  sont  fort  diminuées,  du  moins  en  ap- 
parence. Mais  le  péril  ne  l'est  pas  :  et  je  ne  puis  oublier  que  les 
femmes  professeurs  qu'entend  former  M.  Duruy,  c'est  précisément 
ce  que  le  Siècle  appelle  de  tous  ses  vœux  :  or,  les  vœux  du  Siècle 
m'inspirent  rarement  confiance  :  «  Que  M.  Duruy  »,  disait  le  Siècle, 
«  crée  au  plus  tôt  des  écoles  normales  de  j»?-o/e.y.yeMi'e.y.  Pour  vaincre 
»  l'ennemi,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  un  seul,  des  professeuses,  des 
«  libres  penseuses,  t  {Le  Siècle,  20  novembre  1867.) 

*  Bulletin  de  l'Instr.  publ.,  n"  165,  p.  26.  • 
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à  une  question  plus  générale  et  beaucoup  plus  grave 
encore,  et  après  avoir,  par  un  mot  plein  de  lumière 
sur  ce  que  vous  nommez  le  comité  directeur  de  la 
révolution,  confirmé  ce  que  j'ai  ècTiide  la  conspiration 
des  libres  penseurs  t^out  plonger  les  femmes  dans  l'in- 
crédulité, vous  me  demandez  de  vous  dire  à  mon  tour 
ce  que  je  pense  sur  V ensemble  de  la  situation  tout 
entière,  et  sur  les  remèdes  que  j'y  verrais.  Je  serai 
trop  heureux  d'échanger  avec  Votre  Eminence  quelques 
vues  sur  de  tels  sujets,  et  de  profiter  ici  comme  toujours 
des  lumières  de  votre  haute  sagesse  et  des  conseils  de 
votre  expérience. 

Et  tout  d'abord ,  Monseigneur,  je  vous  dirai  que ,  si 
nous  en  avons  fini  avec  M.  Duruy,  je  l'espère  du  moins, 
en  ce  qui  concerne  les  cours  de  jeunes  filles,  ce  qui 
n'est  pas  fini  à  mes  yeux,  ce  qui  est  à  peine  commencé, 
ce  sont  les  tristes  luttes  où  l'état  général  des  choses, 
les  progrès  de  l'impiété,  la  faveur  dont  elle  se  prévaut, 
et  l'action  de  plus  en  plus  menaçante  contre  nous  du 
chef  de  l'instruction  publique  en  France ,  vont  néces- 
sairement nous  jeter. 

Voilà  sur  quoi  nous  ne  pouvons  cesser  d'ouvrir  les 
yeux. 

Nous  avons  été  obligés  d'agir  et  de  lutter  en  1844  et 
1845;  il  y  a  plus  de  raisons  mille  fois  de  le  faire  au- 
jourd'hui. Et  pour  moi,  quelque  amères  que  me  soient 
ces  luttes,  quelque  goût  et  quelque  besoin  que  j'eusse 
aujourd'hui  de  travaux  paisibles,  je  suis  fermement 
résolu  à  ne  pas  déserter  la  cause  de  la  foi  et  la  défense 
de  l'enseignement  religieux  ;  car  c'est  là,  Monseigneur, 
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sur  ce  terrain  de  l'enseignement,  que,  selon  moi,  est 
aujourd'hui  le  péril  principal,  je  ne  dis  pas  seulement 
de  l'Église,  mais  de  la  société  tout  entière. 

Les  choses  vont  sur  ce  point  comme  elles  ne  peuvent 
plus  continuer  d'aller. 

Je  vois  se  faire,  en  effet,  depuis  quelque  temps  en 
France,. des  efforts  vraiment  extraordinaires  pour  pro- 
pager l'impiété,  l'immoralité,  les  théories  les  plus  anti- 
sociales, sous  prétexte  de  propager  l'enseignement.  Ce 
n'est  plus  seulement,  comme  autrefois,  parles  journaux, 
par  les  livres  qu'on  attaque  la  religion,  la  morale,  les 
éternels  principes  de  l'ordre,  on  les  attaque  avec  cette 
arme  profondément  perfide  et  redoutable  d'un  ensei- 
gnement corrupteur.  Sous  le  couvert  d'un  but  excellent, 
—  et  c'est  là  le  grand  danger,  parce  que  c'est  ce  qui 
fait  illusion,  —  sous  prétexte  de  propager  l'instruction 
et  de  faire  la  guerre  à  l'ignorance,  on  propage  l'incré- 
dulité, on  fait  la  guerre  à  la  religion;  et  on  prépare, 
bon  gré  mal  gré,  la  ruine  de  tout  ordre  moral  et  social. 
Et  nous,  qui  voulons  autant  et  plus  que  qui  que  ce  soit, 
l'instruction,  l'instruction  des  enfants,  l'instruction  des 
femmes,  l'instruction  du  peuple,  car  c'est  là  une  œuvre 
éminemment  chrétienne,  nous  sommes  accusés  de  nous 
opposer  aux  progrès  de  l'instruction,  parce  que  nous 
luttons  contre  l'enseignement  antichrétien  et  antisocial. 
Voilà,  Monseigneur,  ce  qui,  dans  l'ensemble  de  la 
situation,  me  frappe  chaque  jour  davantage;  et  je  dois 
l'ajouter,  un  mot  que  vous  avez  prononcé  dans  une  de 
vos  lettres,  sur  ces  Loges,  que  vous  nommez  le  comité 
directeur  de  la  révolution^  ce  mot  m'a  plus  que  jamais 
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vivement  éclairé  et  dirigé  dans  la  douloureuse  enquête 
morale  dont  je  m'occupe,  et  que  je  suis  bien  décidé  à 
suivre  jusqu'au  bout. 

De  ce  travail  d'enseignement  subversif  et  de  propa- 
gande impie,  permettez-moi  de  citer  ici  dès  à  présent 
à  Votre  Éminence  quelques  preuves  seulement,  mais 
singulièrement  révélatrices,  trois  ou  quatre  grands  faits, 
énormes,  certains,  indéniables,  qui  disent  tout  à  qui 
sait  et  veut  comprendre,  qui  font  tout  craindre  à  qui 
sait  prévoir,  et  qui  justifient  surabondamment  vos  alar- 
mes et  les  miennes,  et  celles  de  l'Episcopat  tout  entier. 

I 

LES   ÉCOLES   DE    FILLES    LIBRES   PENSEUSES. 

Le  premier  fait.  Monseigneur,  le  voici  : 
J'ai,  dans  mon  dernier  écrit,  révélé  les  plans,  et  dit 
la  conspiration  des  libres  penseurs  contre  la  Femme 
chrétienne  et  française.  Mais,  sur  ce  point-là  même, 
les  libres  penseurs.  Monseigneur,  n'en  sont  plus  aux 
aspirations  et  aux  théories  :  ils  sont  à  l'œuvre,  sans  que 
beaucoup  de  gens  s'en  doutent. 

En  ce  moment,  à  l'heure  où  je  parle,  il  y  a  en  France, 
à  Paris  même,  des  écoles  de  création  assez  nouvelle, 
fondées  par  des  femmes  libres  penseuses,  dont  le  but 
formel  et  proclamé,  c'est  de  former  des  jeunes  filles 
libres  penseuses,  comme  leurs  institutrices.  Et  je  ne 
doute  pas  que  des  cours  fondés  par  M.  Duruy  ne  sor- 
tent, selon  le  vœu  du  Siècle,  un  grand  nombre  d'insti- 
tutrices de  la  même  sorte.  J'ai  sous  la  main,  Monsei- 
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gneur,  des  faits,  venus  à  moi  sans  que  je  les  aie 
cherchés,  des  faits  indubitables,  positifs,  publics,  aux- 
quels jusqu'à  ce  jour  on  est  resté  trop  inattentif,  et 
d'où  partent  des  révélations  nouvelles,  hélas!  et  pro- 
fondément tristes,  qui  élargissent  de  plus  en  plus  de- 
vant nos  yeux  l'horizon  du  mal. 

Les  francs-maçons  et  les  solidaires  belges  avaient 
commencé,  à  Bruxelles,  des  cours  de  cette  nature,  il  y 
a  quelques  années,  on  le  sait;  mais  ce  qu'on  ignore, 
c'est  que  des  cours  analogues  viennent  de  se  fonder  en 
France,  avec  une  étonnante  hardiesse  et  une  extrême 
habileté ,  et  aussi  avec  la  plus  vive  ardeur  de  propa- 
gande. 

Il  existe,  à  Paris,  des  écoles  à\ie& professionnelles , 

—  je  pourrais  nommer  les  rues  et  dire  les  numéros  \ 

—  où  les  jeunes  filles  sont  reçues  dès  Tâge  de  douze 
ans,  pour  y  continuer  leur  instruction  et  s'y  former  à 
une  profession. 

Si  ces  écoles  n'étaient  que  cela,  je  ne  pourrais  assu- 
rément qu'y  applaudir.  Mais,  dès  que  je  fus  amené  à  y 
regarder  de  plus  près,  j'y  découvris  tout  autre  chose. 

Ce  qui  est  étrange,  c'est  que  l'existence  de  ces  écoles 
me  fut  d'abord  révélée  par  une  cérémonie,  ou  plutôt 
par  une  brochure  funèbre  qui  me  tomba  sous  la  main , 
extraite  du  Phare  de  la  Loire,  et  où  étaient  racontées 
les  funérailles  d'une  des  fondatrices  :  c'est  là  que ,  par 

*  c  On  nous  demande  d'ouvrir  une  école  dans  le  quartier  situé 
>  entre  la  rue  Popincourt  et  Belleville  » ,  est-il  dit  dans  le  rapport 
lu,  le  5  février  1866,  à  l'assemblée  générale  de  la  société  fondée 
pour  la  propagation  de  ces  écoles.  (Broch.  in-4°,  imprimée  chez 
L.  Toinon  et  G'*,  à  Saint-Germain,  page  il.) 
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les  discours  mêmes  prononcés  sur  la  tombe  de  cette 
dame,  j'appris  que  ces  écoles  avaient  été  fondées  par 
des  femmes  libres  penseuses,  vivant  et  mourant  en 
solidaires,  et  qui  s'étaient  mises  à  l'œuvre  pour  former, 
par  une  éducation  morale  à  leur  façon,  des  jeunes  filles 
libres  penseuses  comme  elles. 

Qu'était,  en  effet,  cette  dame,  dont  le  compte  rendu 
que  j'avais  sous  les  yeux  racontait  pompeusement  les 
funérailles?  Voici  ce,  que  le  Phare  de  la  Loire  m'en 
apprenait  :  «  Madame  B***,  l'une  de  ces  femmes  dé- 
»  vouées  qui  s'unissaient  à  madame  L***,  pour  la  fon- 
»  dation  de  cette  Société  de  l'enseignement  profes- 
»  sionnel  des  femmes,  qui  compte  maintenant  trois 
»  cents  élèves  dans  ses  deux  écoles...  était  aussi  un 
»  libre  penseur .  » 

Et  ses  funérailles ,  en  effet ,  furent  celles  d'un  libre 
penseur  solidaire.  Nous  ne  tarderons  pas  à  en  voir  les 
pénibles  détails. 

L'autre  dame ,  désignée  ici  par  le  Phare  de  la  Loire 
comme  fondatrice  première  de  l'œuvre,  madame  L***, 
est  morte  aussi,  comme  son  amie  et  associée,  ma- 
dame B***,  et  avant  elle,  il  y  a  deux  ans.  Certes,  je  ne 
voudrais  pas  troubler  leurs  mémoires.  Mais  enfin,  c'est 
sur  leurs  tombes  mêmes,  que  leurs  maris,  leurs  asso- 
ciées, leurs  amies,  ont  exalté  leur  idée  et  leur  œuvre, 
et  livré  eux-mêmes  ensuite  à  la  publicité,  dans  des 
journaux,  dans  des  biographies,  dans  des  discoure,  qui  se 
trouvent  chez  les  libraires,  et  entre  les  mains  de  leurs 
élèves,  leur  vie,  leur  mort  de  libres  penseuses  et  de  so- 
lidaires, leurs  vues  sur  l'éducation  sans  religion,  etc.  : 
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il  n'y  a  place  ici  à  aucun  doute;  et,  quelque  extraordi- 
naire que  soit  ce  que  je  vais  dire,  rien  n'est  plus  constaté, 
et  il  est  impossible  de  laisser  passer  de  tels  faits  inaperçus. 

Ce  fut  donc  dans  cet  extrait  du  Phare  de  la  Loire, 
et  dans  la  brochure  même  consacrée  au  souvenir  de 
madame  B***,  que  j'ai  lu  ce  que  voici  : 

Sur  la  tombe  de  madame  B***,  son  mari ,  un  libre 
penseur  comme  elle,  prononça  un  discours  dans  lequel 
il  faisait  la  déclaration  suivante  :  «  Je  veux,  car  je  le 
»  dois,  vous  dire  que,  si  cet  enterrement  est  celui  d'un 
»  libre  penseur,  ce  n'est  pas  d'après  mon  seul  désir, 
y>  mais  aussi  et  d'abord  d'après  celui  de  ma  chère 
•n  femme  ^ ...  »  Cette  cérémonie  devait  se  conformera 
ses  aspirations  les  plus  chères. 

Puis  il  expliquait  pourquoi  madame  B***  s'était 
ralliée  dès  le  principe  «  à  la  grande  œuvre  de  ma- 
1)  dame  L***  »  ,  l'éducation  des  jeunes  filles  et  la  mo- 
rale sans  religion  :  c'est  parce  qu'elle  ne  croyait,  elle 
aussi,  «  qu'à  la  science  et  à  la  justice  »  :  «  elle  était  de 
»  ceux  qui,  ayant  une  fois  vu  et  compris  ces  vérités,  ne 
1)  sauraient  plus  avoir  d'autre  phare  dans  la  vie  ni  à 
»  l'heure  de  la  mort.  « 

a  Science  et  justice ,  encore  à  l'aube  de  leur  avéne- 
»  ment»  ,  continuait-il,  «puisqu'elles  n'ont  pu  garantir 
»  ma  chère  femme  du  coup  si  fatal  et  si  injuste  qui  l'a 
»  frappée  en  sa  fleur*!  »  Coup  d'autant  plus  injuste, 
que,  tt  parmi  cette  élite  de  femmes  dévouées  « ,  disait 

1  Funérailles  de  madame  B***,  page  2.  — Imprimé  chez  L.  Gué- 
rin,  26,  rue  du  Petit-Carreau,  Paris. 

2  Ibid.,  pages  2  et  3. 
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encore  le  mari ,  elle  était  en  même  temps  qu'une  des 
plus  jeunes,  «  une  des  plus  belles  '  »  . 

On  est  vraiment  stupéfait,  quand  on  lit  de  telles 
paroles;  et  pour  moi  en  même  temps,  je  l'avoue,  je 
fus  saisi  de  compassion.  Ainsi  la  science  et  la  justice, 
quand  elles  ne  seront  plus  seulement  à  l'aube  de  leur 
avènement,  empêcheront  les  gens  de  mourir  jeunes!... 
Et  tous  les  élèves  de  ces  dames,  trois  cents  jeunes  filles, 
étaient  là,  entendant,  sur  cette  tombe,  ces  enseigne- 
ments insensés  et  impies  :  «  Elles  étaient  là  « ,  dit  le 
Phare  de  la  Loire,  «  ces  trois  cents  jeunes  filles  des 
»  écoles  professionnelles,  conduites  par  leurs  direc- 
y>  trices  '  »  :  elles  étaient  là,  «  tenant  des  bouquets  dans 
»  leurs  mains  pieuses  et  jetant  des  fleurs  sur  cette 
y)  tombe  »,  d'où  le  prêtre  avait  été  repoussé,  et  assis- 
tant à  cette  glorification  d'une  vie  et  d'une  mort  sans 
religion. 

Deux  orateurs  firent  tour  à  tour  devant  ces  trois  cents 
jeunes  filles  cette  glorification;  puis,  chose  plus  triste 
encore,  une  femme,  madame  Élisa  M***,  une  des  as- 
sociées, s'avança,  et  là,  dans  ce  même  lieu,  car  ces 
dames  ne  craignent  pas  de  se  faire  orateurs  sur  des 
tombeaux,  elle  prit  la  parole;  et  «  au  nom  du  conseil 
»  d'administration  des  Ecoles,  au  nom  de  toutes  ses 
15  amies ,  au  nom  de  tout  ce  petit  peuple  qui  l'entou- 
5)  rait  «  ,  c'est-à-dire  au  nom  de  ces  trois  cents  jeunes 
élèves,  cette  dame  prononça  un  autre  discours  où,  après 
avoir  présenté  comme  une   femme  supérieure  cette 

*  Funérailles  de  madame  jB***,  page  34. 
2  Ibid.,  page  5. 

TOM  m.  17 
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femme  morte  et  enterrée  sans  prêtre  et  sans  religion  : 
«Avons  «,  s'écria-t-elle,  «  à  vous,  jeunes  filles,  au- 
»  jourd'hui  nos  enfants,  demain  nos  successeurs,  à  vous 
»  de  poursuivre  notre  tâche  '...  »  «  Ces  élèves  chéries, 
»  devenues  femmes  à  leur  tour,  feront  à  leur  tour 
»  grandir  notre  œuvre.  » 

Il  est  facile  de  le  comprendre,  mon  attention  ayant 
été  de  la  sorte  éveillée  sur  des  écoles  où  trois  cents 
jeunes  filles  recevaient  de  tels  enseignements,  je  ne 
pouvais  pas  m'en  tenir  là  :  je  voulus  étudier  et  con- 
naître de  plus  près  ces  écoles.  Je  me  procurai  donc 
deux  biographies  de  la  fondatrice,  madame  L***,  l'une 
publiée  par  son  mari,  l'autre  par  une  des  dames  asso- 
ciées à  son  œuvre;  puis  les  prospectus  de  ces  écoles,  les 
programmes ,  les  procès-verbaux  des  assemblées  géné- 
rales de  la  Société  formée  pour  propager  cet  enseigne- 
ment :  et  la  lecture  de  ces  différents  documents  me  fit 
voir  encore  une  fois,  avec  la  dernière  évidence,  ce  que 
les  funérailles  de  madame  B***  m'avaient  déjà  si  clai- 
rement et  si  tristement  révélé. 

Les  biographies  de  la  fondatrice  m'apprirent  que  ces 
écoles  ont  été  fondées  par  une  dame  devenue ,  de  pro- 
testante qu'elle  était,  saint-simonienne  et  libre  pen- 
seuse, et  qui  a  se  convertit  résolument  au  saint-simo- 
»  nisme,  malgré  les  résistances  de  sa  famille^  pour 
»  suivre  dans  cette  voie  nouvelle  son  ami  »,  M.  L***, 
que  plus  tard  elle  épousa  *. 

*  Funérailles  de  madame  B***,  page  6. 

2  Biographie  de  madame  L***,  par  madame  C***,  p.  9  et  10, 
publiée  par  la  société  pour  l'enseignement  professionnel  des  femmes. 
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Et  elles  ont  été  fondées,  dans  le  but  systématique  de 
former  des  jeunes  filles  libres  penseuses,  comme  nous 
l'avons  vu,  et  dans  une  inspiration  saint-simonienne. 

Il  La  femme  relevée  de  son  long  abaissement,  placée 
»  sur  le  pied  de  l'égalité,  recevant  par  le  bienfait  d'une 
»  éducation  libérale  le  développement  complet  de  ses 
»  facultés  »  ;  mais  tout  cela,  sans  la  religion,  —  et  on 
sait  ce  que  tout  cela  veut  dire  dans  la  théorie  et  le  lan- 
gage saint-simonien  :  —  voilà,  d'après  le  mari  de  ma- 
dame L***,  M.  L***  lui-même  ',  l'idée  qui  remplissait 
l'âme  de  la  fondatrice  de  ces  écoles  :  et  c'est  sur  cette 
idée-là  que  fut  basée  l'éducation  morale  donnée  dans 
les  écoles  fondées  par  elle. 

C'est ,  du  reste ,  dans  cette  biographie  de  ma- 
dame L***,  par  M.  L***,  que  la  pensée  vraie  de  la  fon- 
datrice et  de  la  fondation,  —  laquelle  ne  pouvait  certes 
être  exposée  par  un  homme  qui  la  connût  mieux,  — 
se  révèle  avec  la  plus  saisissante  évidence.  On  y  voit  à 
quel  degré  M.  L***,  ainsi  que  sa  femme,  étaient  en- 
thousiastes du  saint-simonisme,  de  ces  doctrines  qui, 

—  Imprimé  chez  Toinon  et  C'^,  à  Saint-Germaia.  — Cette  biographie 
donne  sur  M.  L***  lui-même  les  détails  que  voici  :  »  Catholique  de 
I  naissance,  M.  L***  avait  été  longtemps  catholique  aussi  d'opi- 
»  nion.  La  classe  de  philosophie  qu'il  avait  faite  au  collège  Louis- 
»  le-Grand  avec  beaucoup  de  sérieux  avait  provoqué  une  révolution 
»  dans  son  esprit...  Devenu  professeur,  il  ne  cacha  pas  à  ses  élèves 
t  la  nature  de  ses  sentiments,  i  Et  c'est  alors  qu'il  quitta  le  collège 
où  il  professait,  revint  à  Paris ,  et  se  jeta  dans  le  mouvement  saint- 
simonicn  (p.  7  et  8). 

^  Dans  la  brochure  consacrée  par  lui  à  la  mémoire  de  madame  L***, 
sous  ce  titre  :  E.  L*'^* ,  fondatrice  de  la  société  pour  l'enseigne- 
ment professionnel  des  femmes.  — Toinon  et  C''',  à  Saint-Germain 
(p.  13). 

IT. 
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nous  dit  l'auteur,  a  ébranlèrent  à  fond  les  vieilles  as- 
»  sises  de  la  société,  formèrent  dans  le  grand  fleuve  de 
»  la  révolution  un  courant  et  un  remous  dont  les  trou- 
»  blés  ne  sont  point  encore  déposés,  préparant  à  la  fois 
»  et  le  grand  élan  de  1848  et  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
u  cembre  1851 .  » 

Le  grand  élan  de  1848,  je  le  comprends;  mais  le 
coup  d'Etat  de  1851,  j'avoue  que  je  saisis  moins  le  sens 
Ae  ces  dernières  paroles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffît  de  lire  cette  biographie,  et 
celle  aussi  publiée  par  madame  C***,  pour  voir  mani- 
festement à  quel  degré  c'est  dans  le  mouvement  saint- 
simonien  que  la  fondation  de  ces  écoles  professionnelles 
a  trouvé  son  origine  et  toutes  ses  inspirations. 

Dans  l'Eloge  funèbre  imprimé  de  la  fondatrice,  je 
lis  encore  qu'elle  fut  élevée  dans  une  religion  où  «  on 
»  pousse  à  la  culture  de  l'intelligence  et  au  développe- 
»  ment  de  la  moralité,  par  la  liberté  de  l'examen,  et  en 
5)  remettant  à  chacun  le  soin  de  sa  conduite.  îj  C'est 
évidemment  le  même  système  qu'elle  introduisit  dans 
ses  écoles. 

De  ces  écoles  où  les  élèves  passent  dix  heures  par 
jour,  tout  enseignement  religieux  est  rigoureusement 
exclu  ; 

On  s'y  propose  de  donner,  avec  l'enseignement  pro- 
fessionnel, l'éducation  morale  aux  jeunes  filles,  mais 
sans  leur  parler /«wa/^  de  religion; 

On  leur  enseigne  la  morale  indépendante  de  toute 
religion  ; 

Et  cela  sous  prétexte  que  ces  écoles  sont  des  écoles 
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libres,  «  ouvertes  aux  élèves  de  toutes  croyances», 
«  sans  aucune  acception  de  cultes  '  «  . 

Et  comme  il  a  été  déclaré  sur  la  tombe  de  ma- 
dame B***  ',  que  ces  jeunes  filles,  devenues  libres  pen- 
seuses, en  élèveront  d'autres  à  leur  exemple;  M.  L*** 
déclare  également  lui-même  que,  «  dans  quelques  an- 
»  nées,  ces  jeunes  filles  «  ,  élevées  dans  les  sentiments 
de  la  fondatrice,  «  et  devenues  mères  à  leur  tour  », 
propageront  dans  toute  la  France  «  les  saines  traditions 
de  l'école  professionnelle  ^  »  . 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  quelques  excentricités 
exceptionnelles  ou  d'aberrations  sans  portée  :  il  s'agit 
d'une  grande  œuvre  de  propagande,  dont  on  ne  dissi- 
mule ni  le  fond,  ni  le  but,  ni  les  tendances,  ni  les  ré- 
sultats. La  vérité  est  que  nous  sommes  en  face  d'une 
profonde  et  vaste  entreprise  d'impiété  dirigée  contre  la 
foi  des  jeunes  filles  françaises.  Ce  sont  des  pépinières 
de  filles  et  de  femmes  libres  penseuses  qu'on  veut  créer 
et  multiplier  :  et  c'est  dans  toutes  les  provinces  de 
France  comme  à  Paris,  et  même  à  l'étranger,  qu'on  se 
propose  de  les  propager*. 

Telles  sont  les  écoles  qui  existent  en  ce  moment  à 

*  Prospectus  de  ces  écoles.  —  Biographie  de  madame  L***, 
par  madame  C***,  p,  19.  —  Ibidem. 

2  Si  je  me  suis  abstenu  jusqu'à  présent  de  citer  aucun  nom,  c'est 
par  égard  pour  des  regrets  que  je  respecte,  et,  je  l'ajouterai,  pour 
des  illusions  que  je  déplore  d'autant  plus,  que  plusieurs  de  ces 
dames,  si  elles  avaient  eu  le  bonheur  d'être  chrétiennes,  auraient 
pu  être  des  femmes  admirables. 

3  Page  2. 

*  Voir  le  Rapport  lu  dans  l'assemblée  générale  du  5  fév.  1866, 
p.  9. 
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Paris.  Elles  vivent  au  moyen  de  souscriptions.  Parmi 
les  fondateurs  et  patrons,  avec  les  noms  demeurés  les 
plus  célèbres  de  l'école  saint-simonienne,  je  vois 
MM.  Carnot,  Louis  Jourdan,  Léon  Plée,  Trélat,  Ch. 
Sauvestre,  Arles  Dufour,  Fauvety,  Alexandre  Bixio  ', 
le  même  M.  Bixio,  dont  l'enterrement  solitaire  causa 
une  si  douloureuse  émotion,  il  y  a  deux  ans,  surtout 
lorsqu'on  y  vit  des  jeunes  gens  ,  venus  là,  d'un  célèbre 
collège  de  Paris,  sous  la  conduite  de  leurs  maîtres. 

Parmi  les  dames  qui  composent  le  conseil  d'admi- 
nistration et  les  divers  comités ,  et  parmi  les  dames  pa- 
tronnesses,  je  lis  les  noms  de  mesdames  Jules  Simon, 
Guéroult,  Trélat,  Michelet,  Cantagrel ,  Cauchoix-Le- 
maire,  Emile  Barrault,  Sauvestre,  etc.  «  Ces  dames  ont 
5)  même  institué  des  lectures  hebdomadaires  qu'elles 
V  viennent  faire  aux  élèves  à  tour  de  rôle  »  ;  et  d'ail- 
leurs, une  bibliothèque  a  été  fondée  par  ces  dames 
et  ces  messieurs  pour  ces  jeunes  iîlles.  Je  n'en  connais 
pas  le  catalogue;  mais  j'ai  sous  les  yeux  la  liste  impri- 
mée des  donateurs,  et  plusieurs  de  ces  noms  font  assez 
comprendre  quel  doit  être  le  caractère  et  l'esprit  de 
cette  bibliothèque.  Enfin,  ce  sont  les  plus  actives  de 
ces  dames  qui  composent  un  comité  de  propagande 
ardente  et  habile,  pour  recueilli!-  des  adhésions,  des 
souscriptions,  des  donations,  et  fonder  dans  toute  la 
France  de  nouvelles  écoles. 


*  «  Nous  lui  devons  (à  M.  Bixio)  une  gran3e  reconnaissance 
t  pour  le  concours  sympathique  qu'il  nous  avait  généreusement  ac- 
D  cordé,  et  qui  a  contribué  pour  une  si  large  part  au  développement 
s  de  notre  société.  »  —  Assemblée  générale  du  5  février  1866. 
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Tel  est,  Monseigneur,  le  premier  fait  que  j'avais  à 
vous  révéler;  et  il  est  impossible  de  n'en  pas  voir  la 
gravité. 

Mais  c'est  ici  que  ma  peine  et  mon  étonnement  re- 
doublent. Comment  se  fait-il  qu'ici  encore ,  dans  ces 
écoles,  nous  rencontrions  M.  Duruy?  Par  quel  malheur 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a-t-il  toujours 
la  main  dans  ces  déplorables  entreprises?  M.  Duruy, 
en  effet,  connaît  ces  écoles;  et  des  maisons,  où  les 
jeunes  filles  reçoivent  de  tels  enseignements  pour  leur 
vie  et  pour  leur  mort,  paraissent  avoir  toutes  les  sym- 
pathies du  chef  suprême,  de  l'inspirateur  officiel  et 
tout-puissant  de  l'éducation  en  France.  Ces  écoles-là, 
M.  Duruy  est  allé  les  visiter  :  bien  plus,  Monseigneur, 
il  en  a  prononcé  l'éloge  devant  le  Corps  législatif,  sans 
dire,,  bien  entendu,  que  c'étaient  des  écoles  fondées 
par  des  libres  penseuses ,  et  dans  l'esprit  que  je  viens 
de  faire  connaître. 

Je  lis,  en  effet,  dans  un  des  prospectus  et  bulletins  de 
souscriptions  imprimés  pour  ces  écoles  (6  mars  1867)  : 
«Les  écoles  professionnelles  de  jeunes  filles,  dont 
»  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  parlé  dans 
»  la  séance  du  Corps  législatif  du  samedi  2  mars ,  ont 
»  été  fondées  en  1862  par  notre  société.  »  Étonné  d'une 
telle  assertion,  j'ai  été  immédiatement  au  Moniteur,  à 
la  date  indiquée;  et  j'ai  trouvé,  en  effet,  que  M.  Duruy, 
l'année  dernière,  dans  la  séance  du  2  mars,  a  parlé  de 
ces  institutions  avec  les  plus  grands  éloges,  et  exprimé 
le  vœu  que  de  telles  écoles  s'établissent  «  dans  toutes 
»  les  grandes  villes  marchandes  de  l'Empire  » .  «  Très- 
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»  bien!  très-bien!  «  a-t-on  crié  au  Corps  législatif  :  on 
applaudissait  naturellement  à  l'idée  d'une  école  pro- 
fessionnelle pour  les  jeunes  filles,  comme  j'y  applaudis 
moi-même,  et  comme  j'en  établis  dans  mon  diocèse 
toutes  les  fois  que  cela  m'est  possible  '. 

Mais  ce  que  M.  Duruy  n'a  pas  dit,  ce  que  le  Corps 
législatif  n'a  pas  su,  ce  que  moi-même  alors  j'ignorais, 
c'est  ce  que  je  viens  de  dire  :  à  savoir,  que,  de  ces 
écoles,  la  religion  est  rigoureusement  exclue;  qu'on 
entend  y  faire  sans  la  religion,  et  par  la  seule  morale 
indépendante,  l'éducation  morale  des  jeunes  filles;  que 
la  prière  chrétienne  en  est  bannie;  en  un  mot,  que  ces 
écoles  ont  été  fondées  par  des  femmes  libres  penseuses, 
dans  le  but  formel  de  former  de.s  jeunes  filles  libres 
penseuses  comme  elles,  qui,  un  jour,  continueront 
K  les  saines  traditions  «  de  celles  qni  les  auront  éle- 
vées, ainsi  que  le  disait  M.  L***  et  que  le  proclamait 
aussi  madame  Élisa  M***  dans  son  éloge  de  ma- 
dame B***  :  «  Jeunes  filles,  vous  êtes  aujourd'hui  nos 
»  élèves;  demain  vous  serez  nos  successeurs;  vous 
»  poursuivrez  notre  tâche...  » 

Comment  et  pourquoi  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  n'a-t-il  rien  dit  de  ces  choses  au  Corps  légis- 
latif? Les  ignorait-il?  Mais  comment  pouvait-il  les 
ignorer?  Sans  être  très-anciennes,  ces  écoles  n'ont  pas 
été  fondées  d'hier.  Elles  datent  à  peu  près  de  son  entrée 
au  ministère  de  l'instruction  publique.  C'est  sous  son 
administration  qu'elles  se  sont  ^développées.  Les  pros- 
pectus en  font  foi  ;  les  programmes  sont  partout.  Les 

*  Tous  nos  ouvroirs-écoles,  à  divers  degrés,  ne  sont  pas  autre  chose. 
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biographies  de  la  fondatrice,  où  le  but  est  nettement 
marqué,  ont  été  imprimées  en  1866,  et  l'une  d'elles 
mise  a  en  vente  chez  tous  les  libraires  n  .  Je  serais  sur- 
pris qu'avant  de  recevoir,  ou  en  recevant  la  visite  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  on  ne  lui  en 
ait  pas  fait  hommage.  C'est  la  même  année  que  le  Phare 
de  la  Loire  rendait  compte  des  funérailles  de  cette  autre 
fondatrice,  libre  penseuse  aussi,  et  que,  dans  les  dis- 
cours prononcés  sur  sa  tombe ,  «  la  grande  œuvre  de 
y>  madame  L***  »  était  célébrée,  comme  «  la  fondation 
»  effective  d'un  enseignement  indépendant  » ,  comme 
une  «  œuvre  d'éducation  morale  et  d'enseignement 
»  professionnel  » ,  mais  de  morale  indépendante  de 
toute  religion. 

Cette  œuvre ,  que  les  mêmes  discours  appellent 
tt  admirable  et  toujours  grandissante  » ,  a  donc  deux 
faces,  l'une  sur  laquelle  est  écrit  :  enseignement pro- 
Jessionnelj  c'est  l'enseigne;  c'est  celle-là  seulement 
que  M.  Duruy  a  montrée  au  Corps  législatif  ;  et  l'autre 
sur  laquelle  on  pourrait  écrire,  pour  peu  que  les  élèves 
suivent  et  continuent  les  exemples  et  les  traditions  des 
fondatrices  :  Plus  de  christianisme j  ni  pendant  la  vie, 
ni  à  la  mort  !  Mais  c'est  ce  que  M.  Duruy  s'est  bien 
gardé  de  dire. 

Et  les  directrices  de  ces  écoles  se  prévalent  mainte- 
nant des   éloges  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 


^  Voilà  ce  qui  a  trompé  certainement,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
le  penser,  et  je  le  sais,  quelques  personnes  honorables  dont  les 
noms  figurent  sur  la  liste  des  membres  de  cette  société ,  parmi  les 
souscripteurs. 
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publique;  et,  comme  je  l'ai  dit,  \e. prospectus  imprimé 
les  rappelle,  faisant  d'ailleurs  ressortir  habilement  les 
avantages  de  l'enseignement  professionnel,  et  dissimu- 
lant le  péril  religieux  sous  des  mots  ragues,  d'une 
apparence  prétendue  libérale,  commeceux-ci  :  «  L'école 
»  est  ouverte  aux  élèves  de  toutes  croyances  » ,  «  sans 
5)  acception  de  cultes.  »  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  ici 
autre  chose,  sinon  que  dans  ces  écoles,  où  on  reçoit 
les  enfants  de  douze  à  dix-huit  ans,  et  où  on  les  retient 
dix  heures  par  jour  ^,  Dieu  et  l'Évangile  seront  traités 
comme  s'ils  n'existaient  pas  :  non-seulement  on  ne 
parlera  jamais  de  religion,  mais  on  prétendra  faire 
l'éducation  morale  de  ces  jeunes  filles,  en  dehors  de 
toute  croyance  et  de  toute  religion  positive  ^. 

Sans  raisonner,  ni  discuter  inutilement  ici,  il  est 
évident,  Monseigneur,  que  le  but,  la  vraie  pensée  qui 
est  au  fond  de  cet  enseignement,  duquel  toute  religion 
est  exclue,  le  résultat  certain,  définitif,  c'est,  selon  la 
déclaration  formelle,  proclamée  devant  les  trois  cents 
élèves  sur  la  tombe  des  fondatrices,  c'est  de  faire  des 

*  De  8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir.  (Prospectus  et  pro- 
gramme des  études.) 

2  Dans  mon  écrit  sur  l'Athéisme  et  le  Péril  social,  j'ai  démontré 
que  l'indépendance  de  la  morale,  «  sa  séparation  de  tous  les  dogmes 
ï  religieux  »,  comme  l'ont  définie  le  Siècle  et  M.  Havin,  le  jour- 
nal des  Débats  et  M.  Deschanel,  M.  Renan  et  la  Liberté  dépenser, 
M.  Taine  et  tous  les  autres  libres  penseurs  de  l'école  de  ces  mes- 
sieurs, c'est  tout  à  la  fois  :  1°  {'athéisme  pratique  ;'i°  la.  variabilité 
perpétuelle  de  la  morale  ;  3°  la  corruption  de  la  morale;  c'est-à- 
dire  l'immoralité  même  ;  et  enfin  4°  le  renversement  de  la  famille 
et  de  l'ordre  social.  —  Et  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  répondu  un 
mot  à  ce  que  j'ai  affirmé  sur  tout  cela.  —  Voilà  donc  ce  que  sera 
l'éducation  morale  de  ces  jeunes  filles  devenues  libres  penseuses. 
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libres  penseuses,  qui  deviennent  à  leur  tour,  selon  le 
vœu  du  Siècle,  des  libres  professeuses,  c'est  de  ne 
donner  à  ces  jeunes  filles  d'autre  phare  pendant  la 
vie  et  à  Vheure  de  la  mort  que  la  libre  pensée. 

Et  quand  les  prospectus  disent  que  «  l'enseignement 
religieux  est  scrupuleusement  laissé  aux  familles  55 , 
après  les  déclarations  de  ces  messieurs  et  de  ces  dames 
sur  ces  tristes  tombeaux,  ce  langage  dérisoire  passe 
vraiment  la  permission.  Et  M.  L***  lui-même  ne  me 
démentira  pas,  quand  j'affirmerai  que  a  les  saines  tradi- 
tions des  écoles  professionnelles  » ,  dont  il  parle  dans 
la  biographie  de  la  fondatrice,  c'est  précisément,  à 
l'école,  l'abandon  pratique  de  la  religion. 

Et  de  bonne  foi,  quand  ces  messieurs  et  ces  dames 
tiennent  un  tel  langage  dans  les  éloges  funèbres  des 
fondatrices  de  leur  œuvre,  quand  ils  ofirent  de  tels 
modèles  à  ces  jeunes  filles,  et  leur  adressent,  tout  haut, 
en  public,  de  telles  exhortations,  qui  ne  voit  le  but  où 
l'on  tend  ?  Qui  ne  comprend  aussi  ce  qui  doit  se  dire 
dans  les  classes,  l'esprit  qui  souffle  là  et  inspire  tout, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  à  craindre,  dans  ces  écoles,  des 
enseignements  de  chaque  jour? 

En  vérité,  ce  serait  pousser,  je  ne  dirai  pas  la  naï- 
veté, mais  la  duperie  trop  loin,  si  on  allait  s'imaginer 
que  des  institutrices  élevées  dans  cet  esprit,  par  leurs 
principes  connus  comme  par  leurs  exemples,  par  leurs 
causeries  journalières  comme  par  leurs  lectures  hebdo- 
madaires, ne  porteront  aucune  atteinte  à  la  foi  des 
jeunes  filles.  Est-ce  que  cela  est  possible?  Quel  homme 
sincère  le  croira?  N'est-il  pas  évident,  d'ailleurs,  que  le 
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mal  est  au  fond  même  du  système ,  dans  cette  sépara- 
tion systématique  et  impie  de  l'éducation,  de  la  morale 
et  de  la  religion?  Pour  tout  esprit  sérieux  et  vrai,  cela 
n'est  pas  autre  chose  que  l'irréligion  pratique. 

La  [[^religion ,  sous  prétexte  .  de  l'abandonner  aux 
familles,  on  la  supprime  en  réalité  dans  ces  écoles;  on 
la  ruine  pratiquement,  positivement.  Je  l'affirmerais 
encore,  quand  même  je  ne  le  saurais  pas;  car  cela  est 
inévitable,  cela  ne  peut  pas  ne  pas  être. 

Voilà  donc.  Monseigneur,  où  l'on  nous  mène,  et  où 
nous  en  sommes,  dans  un  enseignement  public. 

Ainsi,  on  fait  bien  mieux  que  de  discuter  sur  l'indé- 
pendance de  la  morale,  on  sépare  en  fait  l'éducation  et 
la  morale  de  la  religion,  de  toute  religion,  de  toute 
croyance;  on  élève  des  jeunes  filles  en  libres  penseuses, 
et  celles-ci  à  leur  tour,  devenues  mères  de  famille  ou 
institutrices,  formeront  de  nouvelles  générations  de 
filles  et  de  femmes  libres  penseuses.  Et  cet  esprit,  on  le 
leur  inspire  dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  les 
plus  capables  de  laisser  de  fortes  impressions  dans  leur 
esprit  et  dans  leur  cœur,  sur  la  tombe  même  de  leurs 
institutrices. 

Certes,  une  telle  entreprise  sur  la  jeunesse  est  bien 
autrement  subversive  que  des  théories.  C'est  ce  qui 
s'appelle,  dans  le  langage  de  cet  Evangile  dont  on  ne 
veut  même  plus  dire  le  nom  à  la  jeunesse,  mettre  la 
cognée  à  la  racine  de  V arbre  « .  Oui,  si  la  religion  et 
la  société  pouvaient  périr  en  France,  elles  périraient  par 
de  telles  écoles,  instituées  dans  toutes  les  villes  indus- 
trielles et  commerçantes  de  France,  comme  M.  Duruy 
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en  exprimait  aveuglément  le  vœu  devant  le  Corps 
législatif. 

Heureusement,  l'arbre  menacé  tient  bon.  Mais  les 
âmes  sont  moins  fortes,  et  périssent  sous  de  tels  coups. 

Et  il  est  manifeste  que  si  un  tel  système  d'éducation 
pouvait  se  généraliser  et  prévaloir  pour  les  jeunes 
filles  dans  notre  pays,  il  ne  faudrait  pas  deux  généra- 
tions, il  n'en  faudrait  qu'une,  pour  faire  de  la  France 
une  nation  d'impies  et  un  peuple  comme  il  ne  s'en  vit 
jamais  sous  le  soleil. 

II 

LA   LIGUE    d'enseignement    FRANC-MAÇONNE. 

Un  second  fait  que  je  dois  vous  citer.  Monseigneur, 
une  autre  ligue,  car  c'est  son  nom,  pour  l'enseigne- 
ment irréligieux,  c'est  cette  Ligue  de  l'enseignement, 
que  Mgr  l'évêque  de  Metz  vient  de  signaler  dans  son 
récent  et  courageux  mandement  de  carême. 

Cette  Ligue  de  l'enseignement  a  été  importée  aussi 
de  Belgique  en  France  par  les  francs-maçons  et  les 
solidaires;  et  maintenant,  avec  une  ardeur  de  propa- 
gande extraordinaire,  elle  fonde  des  bibliothèques  et 
des  cours  pour  les  hommes,  pour  les  femmes,  pour  les 
jeunes  filles,  pour  les  enfants,  dans  les  mairies  et 
ailleurs. 

Là  aussi  il  y  a  une  enseigne  sur  la  porte,  à  savoir  : 
la  propagation  de  l'instruction  ;  et  c'est  ce  qui  a  valu  à 
cette  ligue  certaines  adhésions  que  j'ai  sous  les  yeux  ; 
mai^  le  même  mensonge,   la  même  tactique  que  je 
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signalais  tout  à  l'heure,  s'y  retrouve  :  respecter  la  reli- 
gion en  la  supprimant. 

Son  origine  maçonnique  aurait  dû  suffire  à  le  révé- 
ler; car  le  fondateur,  M.  JeanMacé,  est  un  franc-maçon 
—  dont  le  nom  d'ailleurs  se  retrouve  avec  tous  les 
noms  francs-maçons  et  saint-simoniens  qui  se  lisent 
parmi  les  fondateurs  et  patrons  des  écoles  pi'ofession- 
nelles  dont  je  viens  de  parler  :  —  «  Il  n'est  pas  dou- 
M  teux,  écrit  Mgr  de  Metz,  que  cette  Ligue  se  rattache 
1)  par  son  inspiration,  son  esprit  et  son  principal  fonda- 
»  teur  ou  organisateur,  à  une  ligue  semblable  créée, 
5)  il  y  a  quelques  années,  en  Belgique,  à  l'usage  des  soli- 
»  daires,  et  introduite  ou  essayée  en  Alsace  en  1866  '.  5) 

Du  reste,  le  fondateur  l'a  déclaré  lui-même  dans  la 
dernière  réunion  générale  d'un  des  Cercles  de  la  Ligue 
à  Metz.  Il  revenait  d'une  assemblée  tenue  en  Belgique, 
et  c'est  «  après  avoir  assisté  à  Liège  à  une  séance  de  la 
Ligue  de  l'enseignement  belge  »  ,  qu'il  prit  «  la  réso- 
»  lution  de  provoquer  en  France  la  formation  d'une 
»  Ligue  analogue*.  »  L'origine  et  l'intention  maçonni- 
ques de  la  Ligue  française  ne  sont  donc  pas  douteuses, 
et  les  commentaires  des  journaux  francs-maçons,  qui  se 
répandent  en  France  depuis  quelques  années,  ne  lais- 
sent, d'ailleurs,  ici  rien  à_deviner  :  ils  ont  toute  la  clarté 
désirable,  et  n'ont  pas  manqué  de  vanter  et  de  propager 
cette  Ligue  de  l'enseignement,  œuvre  d'un  franc-maçon 
et  d'une  inspiration  essentiellement  maçonnique.  — 
Sur  quel  principe,  en  effet,  repose-t-elle  ? 

1  Lettre  de  Mgr  de  Metz,  page  10. 

2  2e  Bulletin  de  la  Ligue.  —  Janvier  1868,.  p.  10,  11. 
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Elle  repose ,  comme  les  écoles  professionnelles  de 
Paris,  qu'on  le  remarque  bien,  sur  le  grand  principe 
de  la  religion  exclue  définitivement  de  l'éducation, 
ce  On  ne  s'occupera,  dit  l'art.  3  des  statuts  de  cette 
Ligue,  ni  de  politique,  ni  de  religion  » .  Soit  pour  la 
politique,  MessieuFS  ;  mais  la  religion!  On  ne  traite 
pas,  en  fait  d'enseignement  et  d'éducation  morale,  la 
religion  comme  la  politique.  La  religion  a  sa  place 
nécessaire  là;  l'en  exclure,  c'est  la  supprimer. 

C'est,  du  reste,  ce  que  les  francs-maçons,  dans  leurs 
journaux,  veulent  et  disent  nettement.  La  religion  est 
formellement  bannie  de  l'éducation  par  ces  nouveaux 
éducateurs,  non -seulement  comme  superflue,  mais 
encore  comme  incapable  de  donner  une  base  à  la  mo- 
rale, comme  «inutile,  disent-ils,  pour  discipliner  les 
»  enfants,  et  même,  à  un  certain  point  de  vue,  suscep- 
»  tïble  de  les  conduire  à  Vahandon  de  toute  morale. 
»  Donc,  concluent-ils,  il  est  urgent  d^y  renoncer.  Nous 
»  enseignerons  les  droits  et  les  devoirs  au  nom  de  la 
»  liberté ,  de  la  conscience ,  de  la  raison  et  encore  au 
m  nom  de  la  solidarité  '.  » 

Tel  est  donc  le  sens  de  cette  formule  en  apparence 
inoffensive,  mais  faite  pour  rallier  le  plus  d'adhérents 
possible,  et  écrite  dans  les  statuts  de  la  Ligue  de  l'en- 
seignement :  K  On  ne  s'occupera  pas  de  religion.  « 

Aussi  le  même  journal,  le  Monde  maçonnique,  écri- 
vait-il encore  :  o.  Les  Maçons  doivent  adhérer  en  masse 
»  à  la  Ligue  bienfaisante  de  l'enseignement,  et  les 
»  Loges  doivent  étudier,  dans  la  paix  de  leurs  temples, 

1  Le  Monde  maçonnique,  octobre,  5866  (1866),  p.  372. 
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5)  les  meilleurs  moyens  de  la  rendre  efficace.  Leur 
55  influence  sera  des  plus  utiles.  Les  principes  que 
•n  nous  professons  sont  en  parfait  accord  avec  ceux 
55  qui  ont  inspiré  le  projet  du  F.' .  Macé  '.55  Et  peu  de 
temps  après,  le  même  journal  contenait  ce  passage  que 
nous  recommandons  à  l'attention  de  ceux  qui  auraient 
pu  se  laisser  tromper  par  les  apparences  :  «  Nous 
55  sommes  heureux  de  constater  que  la  Ligue  de  l'en- 
î)  geignement  et  la  statue  du  F.-.  Voltaire  rencontrent 
5»  dans  toutes  nos  Loges  les  plus  vives  sympathies.  On 
55  ne  pouvait  avoir  deux  souscriptions  plus  en  harmo- 
55  nie  :  Voltaire,  c'est-à-dire  la  destruction  des  préjugés 
55  et  des  superstitions;  la  Ligue  de  l'enseignement, 
55  c'est-à-dire  l'édification  d'une  société  nouvelle,  uni- 
ï)  quement  basée  sur  la  science  et  l'instruction.  Tous 
55  nos  FF.-,  le  comprennent  ainsi  *.  » 

«Et  vous  aussi,  vous  le  comprendrez  désormais, 
ajoutait  Mgr  de  Metz  :  souscrire  à  la  statue  du  plus 
grand  ennemi  de  Jésus -Christ  dans  les  temps  mo- 
dernes, et  à  la  Ligue  de  l'enseignement,  c'est  sous- 
crire à  deux  œuvres  semblables  dans  leur  esprit  et  dans 
leur  but  ^ .  55 

Et  le  F.-.  Jean  Macé,  afin  qu'il  ne  nous  reste  aucun 
doute  à  cet  égard ,  n'a  pas  manqué ,  dans  un  grand 
dîner  maçonnique,  de  porter  un  toast  solennel  au 
F.-.  Voltaire*. 

*  Le  Monde  maçonnique,  février,  5867  (1867). 

2  Ibid..  avril ,  5867  (1867),  p.  736. 

3  Mandement  de  Mgr  de  Metz,  p.  10. 

*  Et  certes  ce  n'est  pas  un  des  moindres  symptômes  de  la  confu- 
sion des  idées  au  temps  oià  nous  sommes,  et  un  des  moindres  signes 
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Certes,  les  commentaires,  donnés  sur  la  tombe  de 
madame  B***  et  dans  les  biographies  de  madame  L**% 
étaient  déjà  assez  clairs;  mais  si  les  paroles  du  journal 
maçonnique  n'édifient  point  décidément  les  naïfs  sur 
la  vraie  portée  de  ces  mots  :  «  on  ne  s'occupera  pas  de 
V  religion  »  ;  comme  de  ceux-ci  :  «  l'enseignement  reli- 
»  gieux  est  abandonné  aux  familles  »  ;  sur  le  vrai  sens 
du  divorce  impie  que  l'on  proclame  entre  l'éducation, 
la  morale  et  la  religion,  il  faut  désespérer  d'éclairer 
jamais  certaines  gens  '. 

Qu'on  examine,  d'ailleurs,  les  bibliothèques  de  cette 
Ligue.  Là  se  rencontrent,  parmi  les  livres  de  morale  qui 
doivent  faire  l'éducation  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles,  des  adultes  hommes  et  femmes  dans  les  classes 
laborieuses  et  populaires,  VÉmile  de  Rousseau,  Notre- 
Dame  de  Paris j  et  madame  Sand. 

Et  cette  Ligue  de  l'enseignement,  comme  la  Société 
pour  les  écoles  professionnelles,  organise  en  ce  mo- 
ment la  plus  active  et  la  plus  vaste  propagande,  ral- 
liant à  elle,  comme  toujours,  grâce  à  son  enseigne,  des 
hommes  honnêtes,  mais  trompés,  qui  viennent  prêter 
là,  sans  le  savoir,  leur  appoint  à  un  détestable  but. 

Il  suffit  de  lire  les  Bulletins  de  la  Ligue  pour  mesu- 
rer toute  la  portée  de  cette  nouvelle  conjuration  : 


de  l'inattention  des  familles,  que  de  voir  le  F.*.  Jean  Macé  publier 
avec  succès  un  journal  et  un  Magasin  d'éducation  et  de  récréation 
pour  les  en&ints. 

^  Le  Monde  maçonnique  nous  apprend  encore  que,  dans  une 
école  professionnelle  déjeunes  filles,  le  prix  de  morale  a  été  dé- 
cerné aux  filles  d'un  libre  penseur,  qui  n'ont  jamais  suivi  les 
cours  d'aucun  culte  religieux. 

TOM.  III.  18 
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«  La  Ligae  de  l'enseignement  »  ,  disait  le  F.'.  Jean 
^Sicé  dans  l'assemblée  générale  du  10  novembre  der- 
nier, «  ne  doit  pas  être  une  société,  mais  une  confé- 

5)  DÉRATION  DE  SOCIÉTÉS  '  »  . 

Et  c'est  pourquoi ,  en  ce  moment,  la  Ligue  s'occupe 
activement  de  constituer  «  une  agence  centrale  ,  ser- 
»  vaut  en  quelque  sorte  de  bureau  permanent  de  ren- 
»  seignements  et  de  statistique,  à  l'usage  de  tous  les 
55  centres  du  réseau  de  la  Ligue  *  5) . 

Il  y  a  déjà  de  ces  centres  à  Dieppe,  à  Reims,  à  Nancy. 
«Dans  plusieurs  localités,  diverses  institutions,  dues  à 
55  l'initiative  privée,  se  sont  rattachées  à  la  Ligue,  iio- 
55  tamment  à  Moulins,  à  Roanne,  à  Mazamet,  à  Meillon- 
nas^55.  Et  je  lis  aujourd'hui  même  dans  un  journal 
universitaire,  défenseur, ardent  de  M.  Duruy,  dans  la 
Revue  de  l'instruction  publique  *,  que  «  des  sociétés 
55  semblables  sont  en  voie  de  formation  à  Strasbourg, 
5)  Mulhouse,  Reims,  Nancy,  Périgueux,  Château- 
55  Thierry,  Bar-le-Duc,  Saint-Dié,  etc.  55  Ces  renseigne- 
ments sont  donnés  à  la  Revue  par  M.  le  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  impérial  de  Metz,  lequel  applaudit 
naturellement  à  tout  cela  et  fait  des  vœux  pour  que  le 
mouvement  conWnne  et  se  propage. 

Et  il  faut  bien  ajouter  que  le  F.*.  Jean  Macé,  fonda- 
teur de  la  Ligue  de  V enseignement,  et  dont  le  bulletin 
de  la  Ligue  dit  qu'il  est  le  plus  vaillant  ligueur  de 


*  2e  Bulletin  trimestriel,  1er  janvier  /^seg^  p.  ^^ 

2  Ibid.,  p.  5. 

3  Ibid.,  p.  4. 

<  N°  du  24  février  1868. 
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France^ f  est  aussi  un  professeur;  le  président  de  la 
Ligue  à  Metz,  un  autre  professeur,  et  du  lycée  même 
de  Metz;  et  dans  une  lettre  de  ce  professeur  que  pu- 
bliait le  mois  dernier  le  Vœu  national  de  Metz*,  il  se 
déclarait  hardiment  franc-maçon  et  libre  penseur.  Et 
d'ailleurs,  afin  que  l'accord  soit  parfait,  M.  le  provi- 
seur du  lycée  impérial,  dit  ce  bulletin^  «avec  une  obli- 
»  geance  dont  nous  ne  saurions  trop  le  remercier  et  le 
»  féliciter  »  ,  a  mis  à  la  disposition  de  la  Ligue  une  des 
salles  de  l'établissement  dont  il  est  le  chef.  Les  cours 
se  font  au  lycée. 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  un  lycée  bien  pourvu.  Ces 
messieurs  sont  évidemment  sûrs  de  leur  fait  et  de  lieur 
appui.  Et  pour  peu  que  les  maîtres  d'école,  sûrs  de 
leur  fait  aussi,  se  fassent  francs-piaçons  comme  les  pro- 
fesseurs, cela  nous  promet  un  bel  avenir. 

La  Ligue,  du  reste,  admet,  parmi  ses  membres,  des 
enfants  mêmes,  et  cela  avant  Tàge  de  quinze  ans!  Au 
moins  leur  faudra-t-il  l'autorisation  paternelle?  C'est 
ce  dont  les  statuts  ne  s'occupent  pas. 

Et  je  lis  dans  un  discours  du  F.-.  Jean  Macé,  que  les 
élèves  de  ces  cours  sont  des  ligueurs  au  même  titre 
que  les  professeurs,  l'un  donnant,  l'autre  recevant;  ils 
doivent  tous  être  sur  le  même  pied  dans  les  cercles  de 
la  Ligue'. 

Enfin,  le  programme  de  l'enseignement  a  été  ap- 
prouvé provisoirement  par  M.  le  préfet  de  la  Moselle, 

*  Deuxième  Bulletin  de  la  Ligue,  janvier  1868,  p.  10. 

2  N°  du  4  mars. 

3  Même  Bulletin,  p.  11. 

18. 
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en  date  du  5  novembre.  Et,  comme  si  M.  le  ministre 
de  l'mstruction  publique  devait  toucher  de  près  ou  de 
loin  à  tout  ce  qui  s'entreprend  contre  la  religion,  l'au- 
torisation définitive  a  été  donnée  par  lui  le  4  décembre  * . 

Et  je  lis,  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique  ', 
que  de  nouvelles  autorisations  viennent  d'être  données 
au  cercle  Diejypois  et  au  groupe  Colmarien. 

Et  enfin,  le  F.*.  Jean  Macé,  dans  un  rapport  sur  la 
première  année  de  propagande  de  la  Ligue  en  France, 
nous  apprend  qu'à  l'heure  qu'il  est  tous  les  départe- 
ments français ,  excepté  douze ,  sont  enrôlés  dans  la 
Ligue,  «  et  c'est  ainsi  y> ,  dit  Jean  Macé,  «  que  la  Ligue 
française  finira  par  devenir  une  grande  armée.  » 

Voilà  où  en  sont  ces  Messieurs. 


Certes,  encore  une  fois,  Monseigneur,  s'il  ne  s'agis- 
sait là  que  de  répandre  l'instruction,  avec  toutes  les 
nécessaires  garanties  d'un  enseignement  utile  aux 
âmes,  je  n'aurais  rien  à  dire.  Mais  le  but  des  meneurs 
est  tout  autre,  et  ils  le  proclament  eux-mêmes.  Ils  sont 
francs-maçons;  et  ils  nous  déclarent  «  que  le  principe 
»  d'autorité  surnaturelle,  qui  enlève  à  l'homme  sa 
»  dignité,  est  inutile  pour  discipliner  les  enfants,  et 
»  susceptible  de  les  conduire  à  l'abandon  de  toute  mo- 
«  raie  »  ;  et  les  principes  maçonniques,  en  fait  d'édu- 
cation sans  religion  et  de  morale  indépendante,  sont 
identiques  aux  principes  des  saint-simoniens;  et  ceux 
de  cette.  Ligue  de  l'enseignement,  approuvée  par  M.  le 


*  Bulletin  de  la  Ligue,  janvier  1868,  p.  9. 
2  N»  du  24  février. 
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ministre  de  Finstruction  publique,  identiques  aussi  à 
ceux  de  ces  écoles  dites  'professionnelles ,  célébrées^ 
encore  par  lui,  et  fondées  à  Paris  par  des  libres  pen- 
seuses pour  faire  des  libres  penseuses. 

Et  les  honnêtes  catholiques  qui,  trompés  par  l'en- 
seigne, ont  inscrit  leurs  noms  parmi  les  adhérents  à 
cette  Ligue  de  l'enseignement,  participent,  sans  le 
savoir,  à  une  œuvre  maçonnique  et  à  l'édification  de 
cette  société  nouvelle,  d'où  la  religion  doit  être  ban- 
nie. Certes,  Mgr  l'évêque  de  Metz  a  eu  raison  de  leur 
dire  :  «  Ils  ont  oublié  que,  semblable  au  Protée  de  la 
»  fable,  la  franc-maçonnerie  sait  multiplier  à  l'infini 
»  ses  transformations  et  ses  noms  :  hier  elle  s'appelait 
1)  les  solidaires,  ou  la  morale  indépendante,  ou  la  libre 
•0  pensée;  aujourd'hui  elle  s'appelle  la  Ligue  de  ïen- 
»  seignement ;  demain  elle  empruntera  quelque  autre 
»  titre  pour  abuser  les  simples  '  »  . 

C'est  ainsi  que  les  fondateurs  du  Cercle  messin, 
comme  le  dit  spirituellement  le  Vœu  national  de  Metz, 
ont  trouvé  piquant  de  faire  couver  à  des  catholiques 
des  œufs  de  francs-macons. 


m 

.  LES   COURS  PUBLICS  AUTORISÉS. 

Un  troisième  grand  fait,  sur  lequel  j'appelle  aussi, 
Monseigneur,  vos  réflexions,  ou  plutôt  qui  n'aura  pas 
manqué  déjà  dé  vous  inspirer  les  mêmes  pensées  qu'à 

'  Mandement,  p.  11. 
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moi,  ce  sont  ces  cours  publics,  ces  conférences,  insti- 
tués avec  tant  d'éclat  par  M.  Duruy. 

Là  certes,  encore,  ce  n'est  pas  Tidée  que  j'atta- 
que; c'est  évident.  Mais  ces  conférences  et  ces  cours 
ont-ils  été  institués  et  sont-ils  autorisés  par  M.  le  mi- 
nistre, oui  ou  non,  pour  devenir  de  nouvelles  armes 
perfectionnées  contre  la  religion,  des  tribunes  du  haut 
desquelles,  sous  prétexte  de  libre  recherche,  on  pourra 
battre  en  brèche  les  croyances  les  plus  sacrées?  Telle 
est  la  question  que  je  pose. 

Il  faut  remarquer  d'abord  qu'ici,  dans  ces  cours  et 
conférences,  M.  le  ministre  est  maître,  seul  maître, 
maître  absolu.  II  a  constaté  lui-même  cette  souverai- 
neté dans  ses  circulaires,  et  il  en  use,  autorisant  ou 
refusant  pour  ces  cours  qui  bon  lui  semble.  «  Les  cours 
55  d'enseignement  supérieur  relèvent  du  ministre  seul»  , 
dit  M.  Duruy  dans  sa  circulaire  du  23  janvier  1865. 

Et  il  ajoute  que  ces  cours  sont  «  un  délassement  de 
»  l'ordre  le  plus  élevé,  avec  un  profit  certain  pour  l'es- 
»  prit  et  pour  le  cœur  «  ;  et  M.  Deschanel ,  si  connu 
pour  son  hostilité  contre  le  christianisme,  et  qui  est 
un  des  professeurs  autorisés  par  M.  Duruy,  ouvrant 
cette  année  un  de  ces  cours  à  Paris  par  un  discours 
solennel,  va  jusqu'à  dire  qu'ils  sont  «  une  prédication»  . 
«  C'est  la  prédication  laïque,  la  prédication  de  la  libre 
r>  recherche j  la  prédication  du  libre  examen... y  sans 
»  préjugé,  sans  aucun  bandeau  d'orthodoxie  sur  les 
»  yeux.  y> 

M,  le  ministre  seul  autorise  donc  ou  refuse,  pour  cette 
nouvelle  prédication,  si  bien  définie ,  les  professeurs 
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et  aussi  les  sujets  que  veulent  traiter  les  professeurs. 
Donc,  de  ce  qu'il  permet  là,  il  est  responsable. 

Eh  bien  !  voici  que  déjà  à  Bordeaux,  à  Metz,  à  Paris, 
dans  ces  cours  publics,  les  vérités  fondamentales  du 
christianisme  et  de  toute  religion  sont  attaquées  :  le 
matérialisme,  l'éternité  de  la  matière,  la  pluralité  des 
races  humaines,  l'origine  simienne  âe  l'homme  sont 
professés.  Ces  faits  sont  constants  : 

1"  J'ai  cité,  et  avec  étendue,  dans  la  Femme  chré- 
tienne et  française,  cette  conférence  faite  à  Bordeaux, 
par  M.  Raulin,  où  est  enseignée  V éternité  de  la  ma- 
tière, où  la  création  est  présentée  comme  quelque 
chose  d'incompréhensible ,  qui  doit  être  laissé  de 
côté  ' . 

Le  surnaturel,  selon  ce  professeur,  c'est  ce  qui 
existe  simplement  dans  l'imagination  de  l'homme;  et 
c'est  pourquoi,  dans  le  système  qu'il  expose,  «  la  créa- 
»  tion  de  quelque  chose  de  rien,  que  nous  ne  pouvons 
n  ni  concevoir,  ni  exécuter,  que  nous  ne  voyons  pas  se 
»  produire,  le  surnaturel,  en  un  mot,  pourrait  donc 
»  être  laissé  de  côté  tout  d'abord,  n  Les  savants,  selon 
ce  même  professeur,  «  croyant  que  la  matière  a  tou- 
»  jours  existé  dans  la  moitié  passée  de  l'éternité, 
»  croient  qu'elle  existera  toujours  dans  la  moitié  à  ve- 
»  nir;  qu'en  un  mot,  la  matière  et  les  lois  qui  la  régis- 
»  sent  existent  de  toute  éternité  et  n'auront  point  de 
1)  fin.  » 

M.  Raulin  est  en  même  temps  professeur  officiel  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  et  il  a  fait  imprimer 
1  La  Femme  chrétienne  et  française,  p.  79  et  80.  (Mote.) 
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il  Paris  sa  conférence,  dans  laquelle  il  exprime  d'ail- 
leurs, comme  M.  Duruy,  tous  ses  vœux  pour  l'instruc- 
tion i^Timdiire  gratuite  et  ohligatoire,  afin,  sans  doute, 
qu'il  n'y  ait  bientôt  plus  un  enfant  en  France  qui  ne 
soit  obligé  d'apprendre,  aux  frais  de  l'Etat,  le  matéria- 
lisme et  l'athéisme,  tels  qu'il  les  enseigne. 

Voilà  pour  un.  En  voici  un  autre. 

2°  J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  le  texte  imprimé 
d'une  conférence  faite  en  cette  même  ville  de  Metz, 
dans  les  salons  de  l'hôtel  de  ville,  le  25  janvier  der- 
nier, devant  un  auditoire  mêlé  de  dames  et  de  jeunes 
filles.  Le  professeur,  développant  la  thèse  de  Darwin 
sur  l'homme  singe  perfectionné,  rappelait  la  fameuse 
parole  d'Huxley  :  «  A  tout  prendre ,  j'aime  encore 
w  mieux  être  le  fils  d'un  singe  perfectionné  que  le  fils 
»  d'un  Adam  dégénéré  » ,  et  il  osait  bien,  en  finissant, 
demander  à  son  auditoire,  aux  dames  et  aux  jeunes 
filles  là  présentes,  un  sérieux  examen,  une  étude  com- 
plète et  approfondie  de  cette  honteuse  question  '. 

Sur  quoi  M.  Stofiiels,  rendant  compte  de  cetteleçon*, 
et  parlant  de  la  femme,  car  c'est  une  femme,  une  de- 
moiselle, à  qui  nous  devons  la  traduction  de  Darwin, 
écrivait  :  «  Je  n'hésite  pas  à  penser  que  si  les  dames,  » 
—  que  la  curiosité  amène  à  ces  conférences,  — 
K  avaient  connu  les  élucubrations  de  ce  philosophe  en 
yi  crinoline,  véritable  type  de  la  femme  libre  des  saint- 
y  simoniens,  elles  ne  se  fussent  senties  blessées  autant 
y>  de  l'honneur  que  pensait  leur  faire  l'orateur,  que  de 

1  Conférence  du  25  janvier  1868,  p.  23. 

2  Vœu  national,  5  février. 
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M  leur  parenté  avec  la  femelle  du  singe,  que  je  ne  puis 
»  me  résigner  décidément  à  appeler  par  son  nom.  » 

Sur  quoi,  je  me  permets  de  demander,  à  mon  tour, 
comment  il  se  fait  que  des  mères  de  famille  et  leurs 
filles  assistent  à  de  telles  leçons  —  et  à  d'autres  cours 
encore  dont  je  pourrais  parler —  et  s'il  suffît  vraiment 
d'insulter  certaines  personnes  en  face  pour  leur  plaire  : 
Siquis  vos  infaciem  cœdit,  disait  autrefois  saint  Paul. 
3*  Et  voici  qu'hier  même,  un  homme  grave  m'écrit 
qu'il  a  entendu,  le  samedi  précédent,  boulevard  des 
Capucines ,  39,  une  conférence  sur  le  soleil j  —  faite 
par  un  professeur,  dont  je  retrouve  le  nom  parmi  les 
patrons  des  écoles  professionnelles  libres  penseuses; 
serait-ce  le  même  ?  —  et  que,  là,  le  professeur  a  con- 
clu par  ces  paroles  :  «  Rien  ne  se  crée  »  .  «  Voilà,  di- 
D  sait-il ,  ce  que  nous  enseignons  aux  élèves  de  nos 
»  lycées  et  aux  ouvriers  de  nos  associations  philotechni- 
•a  ques,  et  je  ne  vois  pas  comment  nous  sommes  pour 
1»  cela  l'objet  d'anathèmes  brutaux.  «  Il  est  vrai  qu'il  a 
protesté  en  même  temps  de  son  respect  pour  les  opi- 
nions des  autres,  ajoutant,  avec  cette  condescendance 
compatissante  dont  le  grand  esprit  de  ces  messieurs  se 
pique  à  l'endroit  des  esprits  faibles  :  «  Malgré  tout,  les 
»  femmes  qui  sont  ici  pourront,  en  rentrant  chez  elles, 
■n  prier  le  Dieu  qui  préside  au  mouvement  des  astres,  d 
rien  ne  les  en  empêche.  —  Gracieuse  ironie ,  et  du 
meilleur  goût. 

-i'  Et  la  Gazette  de  France  du  3  mars  m'apporte 
aujourd'hui  même  cette  autre  annonce  :  «  Ce  soir, 
H  mardi  3  mars,  à  huit  heures  et  demie,  dans  la  salle 
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»  du  n"  39,  boulevard  des  Capucines,  M.  Chavée  »  , — je 
retrouve  encore  ce  nom  parmi  ceux  qui  honoraient  de 
leur  présence  les  funérailles  solidaire  ^de  madame  B***, 
—  tt  donnera  une  conférence  sur  la  Pluralité  originelle 
V  des  races  humaines.  « 

5°  C'est  dans  ces  mêmes  cours,  enfin,  que  M.  Des- 
chanel,  dont  nous  venons  de  voir  tout  à  l'heure  les  pré- 
tentions comme  prédicateur,  professe  et  prêche  qu'il 
faut  enseigner ,  sans  préjugé  comme  sans  faiblesse , 
toute  doctrine,  «  bien  portée  ou  mal  portée,  consolante 
«  ou  désolante  «  ;  ajoutant  que  «  les  mâles  esprits,  fus- 
»  sent-ils  satis  espérance,  soni  sans  crainte.»  C'est  exac- 
tement ce  qu'écrivait  son  ami,  M.  Renan:  «Ceux-là 
»  seuls  arrivent  à  trouver  le  secret  de  la  vie,  qui  savent 
y  étouffer  leur  tristesse  intérieure  et  se  passer  d'espé- 
y>  rances  »  .  «  Si  la  vérité  est  triste ,  nous  aurons  la  con- 
»  solation  de  l'avoir  trouvée  selon  les  règles.» 

Et  quant  à  ceux  qui,  dans  l'enseignement,  ne  pro- 
fessent pas  avec  cette  même  liberté  la  philosophie,  «ce 
»  sont  de  plats  valets  »  ,  déclare  le  même  M.  Deschanel  ' . 
Et  la  variété  des  cours,  est-il  dit  enfin  dans  le  même 
discours  d'ouverture,  a  cela  d'excellent  «  que  Vidée, 
»  qui,  sous  telle  forme,  n'est  pas  entrée  dans  l'esprit 
»  des  auditeurs,  y  pénétrera  sous  telle  autre.  » 

Voilà  donc.  Monseigneur,  ce  qu'on  enseigne,  ce 
qu'on  prêche  dans  ces  chaires,  dans  ces  tribunes  privi- 
légiées. 

Du  reste,  tout  cela  se  tient,  et  la  marche  de  cet 
enseignement,  Aq  ceiie  prédication  nonveWe,  est  facile 

*  Revue  des  cours  publics. 
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à  suivre.  Après  la  création  du  inonde  et  la  création  de 
l'homme  par  Dieu,  niées  hautement,  il  était  juste  que 
les  espérances  et  les  craintes  de  la  vie  future  fussent 
niées  à  leur  tour  ;  et  qu'il  soit  consolant  ou  désolant 
de  descendre  du  singe,  les  professeurs  choisis  nous 
déclarent  qu'il  faut  en  prendre  notre  parti  avec  le 
calme  et  la  modestie  du  sage. 

Je  rappelais  tout  à  l'heure  ce  que  M.  le  ministre  a 
dit  des  cours  supérieurs,  en  les  fondant,  qu'ils  «  con- 
»  stitueraient  un  délassement  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
«  avec  un  profit  certain  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur»  . 
Le  profit  est  beau,  en  efiet ,  à  étouffer  toute  espérance 
d'immortalité  dans  le  cœur  de  l'homme,  à  nier  le  Dieu 
créateur,  à  donner  une  origine  brutale  et  simienne  à  la 
noble  créature  humaine  !  Et  voilà  ce  que  vous  appelez 
«  une  prédication  »  !  Et  c'est  pour  cela  qu'on  vous 
donne  des  chaires,  à  vous,  et  qu'on  les  refuse  à  d'au- 
tres !  Et  cela  se  nomme  un  délassement  de  l'ordre  le 
plus  élevé  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur! 

Quant  à  moi,  je  le  déclare,  jamais  plus  odieuse  cor- 
ruption publique  et  autorisée  du  cœur  et  de  l'esprit  ne 
se  rencontra  chez  aucune  nation  civilisée. 

Et  vous  demandez  que  les  évéques,  que  les  catholi- 
ques de  France,  que  les  hommes  d'ordre,  quelle  que 
soit  leur  religion,  assistent  de  sang-froid  à  ces  attaques 
officielles  et  privilégiées  contre  les  fondements  mêmes 
du  christianisme,  de  toute  religion,  de  toute  société, 
de  toute  dignité  humaine!  Non,  vous  demandez  trop! 
N'y  comptez  plus  !  Notre  indifférence  et  notre  silence 
ici  seraient  un  crime.  Nous  sommes  capables  de  souf- 
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frir,  de  supporter  beaucoup  et  longtemps,  mais  de  tra- 
hir à  ce  degré  la  religion  et  le  pays,  c'est  impossible  ! 

Et  si,  en  ce  moment,  alors  que  l'attention  est  éveil- 
lée sur  tout  cela,  et  dans  des  villes  telles  que  Bordeaux, 
Metz,  Paris,  où  les  auditeurs  ne  sont  pas  gens  à  jurer, 
comme  dans  tel  village,  in  verha  magistri,  si  de  telles 
doctrines  se  produisent,  si  de  tels  enseignements  se 
donnent  impunément,  que  ne  se  dira-t-il  pas  dans  ces 
milliers  de  cours  d'adultes,  dont  se  glorifie  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique ,  et  qui  sont  faits  par 
trente  ou  quarante  mille  maîtres  d'écoles,  sans  aucun 
contrôle  possible?  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  élever, 
éclairer,  apprivoiser,  se  ménager  la  démocratie!  Oh! 
la  belle  politique  '  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  doute  pas,  Monseigneur, 
que,  si  les  évoques  avaient  les  moyens  d'information 
nécessaires ,  et  si  nous  pouvions  savoir  exactement,  — 
comme  nous  le  pourrons  au  reste,  s'il  le  faut, — ce  qui 
se  dit  dans  ces  conférences  et  dans  tous  ces  cours 
d'adultes,  malgré  la  prudence  et  la  réserve  comman- 
dées au  début  d'une  institution,  nous  apprendrions  des 
choses  étonnantes. 

Car,  enfin ,  si  telle  doit  être  la  liberté  des  cours  et 
des  conférences,  si  toute  doctrine,  «  consolante  ou  dé- 

*  Et,  pendant  ce  temps-là,  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine, 
6»  chambre,  audience  du  21  décembre  1867,  nous  fait  connaître  les 
premières  lignes  des  Statuts  de  la  commune  révolutionnaire  des 
ouvriers  français  : 

«  ..,. Fonder  à  sa  place  »  (à  la  place  du  régime  impérial)  «  un 
»  gouvernement  démocratique  et  social,  sous  le  nom  de  république, 
ï  et  basé  sur  les  sublimes  principes  de  89,  affirmé  par  l'athéisme 
»  et  le  matérialisme,  etc.  t 
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»  solante,  bien  portée  ou  mal  portée  »  ,  doit  s'y  produire, 
sous  peine,  pour  le  professeur,  de  n'être,  comme  le 
dit  M.  Deschanelf  qn  un  plat  valet,  et  si  M.  le  ministre 
accepte  de  tels  principes,  ce  seront  donc  aussi  de  plats 
valets j  MM.  les  instituteurs  qui  n'enseigneront  pas 
dans  le  cours  d'adultes  toute  doctrine;  de  plats  valets 
aussi  MM.  les  professeurs  des  lycées  qui  se  mettront 
sur  les  yeux,  comme  dit  encore  M.  Deschanel,  a  un 
bandeau  d'orthodoxie  "  ,  et  qui ,  sur  les  questions  de 
Dieu,  de  l'âme,  de  l'ordre  moral  et  social,  de  l'origine 
de  l'homme  et  de  la  vie  future,  penseront  autrement 
que  leurs  élèves  chrétiens,  et  n'oseront  pas  le  dire  ! 

IV 

LE   MATÉRIALISME   ET   l' ÉCOLE    DE   MÉDECINE   DE   PARIS. 

Enfin,  Monseigneur,  —  et  c'est  le  dernier  fait  géné- 
ral sur  lequel  je  me  permets  d'appeler  votre  attention, 
dans  ces  quelques  pages  où  je  ne  fais  qu'effleurer  des 
questions  immenses,  —  ce  matérialisme,  et  par  consé- 
quent cet  athéisme,  qui  s'enseigne  ou  s'expose  ainsi 
dans  les  cours  autorisés  par  M.  Duruy,  prend  chaque 
jour  des  proportions  plus  vastes  et  plus  menaçantes. 

Positivisme,  panthéisme,  matérialisme,  athéisme, — 
tous  systèmes  d'accord  au  fond  pour  nier  Dieu,  l'âme 
humaine,  le  libre  arbitre,  la  vie  future  et  les  fonde- 
ments de  tout  ordre  moral  et  social,  —  font,  depuis 
quelque  temps  surtout,  une  véritable  invasion  dans 
l'enseignement  contemporain.  On  enseigne  crûment 
aujourd'hui  que  «  le  sentiment  est  une  propriété  de  la 
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»  matière  '  ;  que  la  pensée  est  un  mouvement  de  la  ma- 
»  tière  *  «  ;  «  qu'il  n'y  a  pas  de  volonté  libre  ;  —  que 
»  la  CONSCIENCE  est  aussi  une  propriété  de  la  matière  ; 
»  qu'un  crime  est  le  résultat  logique,  direct  et  inévi- 
»  TABLE  de  la  passion  qui  anime  *  »  ;  «  qu'une  force  qui 
5)  ne  serait  pas  unie  à  la  matière  serait  une  idée  absolu- 
»  ment  vide»  ;  que  latoute-puissancecréatrice,  c'est  l'affi- 
»  nité  de  la  matière*  n  ;  que,  «par  conséquent,  l'homme 
5)  ne  peut  venir  que  de  la  transformation  des  espèces 
V  animales;  qu'il  vient  du  singe,  qu'il  est  un  singe  per- 
»  fectionné  '.  » 

Et  ces  théories  honteuses,  professées  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Piémont,  en  Suisse,  par  les  Darwin,  les 
Lyel,  les  Huxley,  les  Buchner,  les  Vogt,  les  Moleschott  ; 
enFrance,  parleshommes  que  j'ai  souvent  nommés, — 

*  La  Circulation  de  la  vie,  traduit  de  Moleschott. 

2  Ibid. 

3  Ibid.  Parmi  les  idées  de  M.  Moleschott,  il  en  est  une  qui  mé- 
rite particulièrement  d'ôtre  connue.  Il  veut  abolir  le  culte  des 
morts  et  changer  sans  cesse  les  cimetières  de  place.  Des  ossements 
humains  il  veut  faire  un  engrais,  pour  utiliser  le  sulfate  de  chaux 
qu'ils  contiennent.  Et  c'est  là  de  plus,  selon  lui,  le  moyen  de  met- 
tre en  circulation  des  pensées  et  de  créer  des  hommes. 

(  Quel  n'était  pas  « ,  dit-il,  i  le  prix  de  cette  poussière  que  les 
>  anciens  déposaient  dans  des  urnes  cinéraires  au  fond  des  tom- 
•  beaux  ?  elle  contenait  la  matière  qui  donne  aux  plantes  le  pouvoir 
»  de  créer  les  hommes.  ^ 

ï  II  suffirait  d'échanger  un  lieu  de  sépulture  contre  un  autre  ; 
«  après  qu'il  aurait  servi  un  an,  on  aurait  ainsi,  au  bout  de  six  ou 
»  dix  ans,  un  champ  des  plus  fertiles,  qui  créerait  des  hommes  en 
1  même  temps  qu'il  augmenterait  la  quantité  des  céréales,  a  (La 
Circulation  de  la  vie,  1. 1  et  II.) 

Et  voilà  un  des  livres  qu'on  ose  bien  mettre  dans  une  bibliothè- 
que de  philosophie  contemporaine  pour  la  jeunesse. 

*  Buchner,  Force  et  Matière. 
^  Darwin,  Cari  Vogt,  etc. 
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et  qui  rappellent  les  théories  et  les  livres  les  plus  vils 
du  dix-huitième  siècle,  Y  homme  plante,  Yhomme  ma- 
chine, ïhomme  singe,  — la  jeunesse  dés  écoles,  égarée 
par  ses  maîtres,  les  acclame,  et,  si  je  le  puis  dire  ainsi, 
s'y  précipite  en  masse.  Le  matérialisme  triomphe  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris.  On  se  rappelle  ces  cris 
sauvages  de:  vive  le  matérialisme!  poussés  l'année 
dernière  à  l'ouverture  des  cours,  et  j'ai  cité,  dans  la 
Femme  française  et  chrétienne ,  cette  thèse  reçue 
récemment  à  la  même  Faculté  ',  où  non-seulement  le 
plus  abject  matérialisme  est  professé,  mais  où  les  con- 
séquences radicales  et  les  plus  révolutionnaires  du  sys- 
tème sont  exprimées  formellement  avec  la  plus  éton- 
nante audace  :  «  Qui  vient  encore  nous  parler  de 
»  liberté?  «  s'écriait  le  jeune  auteur  :  «  comme  la  pierre 
15  qui  tombe  obéit  à  la  loi  de  la  pesanteur,  l'homme 
»  obéit  à  des  lois  qui  lui  sont  propres...  La  responsa- 
•s)  bilité  est  identique  pour  tous,  c'est-a-dire  nulle...» 
—  Dès  lors,  nos  lois  pénales  et  nos  tribunaux  sont 
d'abominables  comédies,  les  assassins  que  les  magis- 
trats envoient  au  bagne  ne  sont  pas  responsables  de 
leurs  crimes,  et  les  magistrats  sont  plus  coupables  que 
ceux  qu'ils  condamnent. 

La  thèse  va  jusqu'à  dire  expressément  que  les  méde- 
cins ne  doivent  pas  se  faire  les  complices  des  magis- 
trats :  «Ah!  Messieurs  »,  s'écrie  l'auteur,  «  que  les 
»  magistrats  et  les  juges  tiennent  ce  langage,  ils  le 
»  peuvent  :  ils  ne  sont  pas  forcés  de  connaître  la  nature 
»  humaine ,  mais  que  les  médecins  se  fassent  leurs 

*  Le  30  décembre  dernier. 
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»  complices,  ce  ne  peut  être  que  par  irréflexion  ou  par 
»  une  paresse  mentale  qui  leur  fait  partager  les  idées 
1)  admises  par  tous  »  . 

Et  il  achevait,  avec  une  imperturbable  logique,  par 
cette  déclaration  de  guerre  à  la  société  :  «  Le  mal  est, 
si  je  puis  appliquer  ce  terme  médical  à  l'organisation 
de  notre  société,  le  mal  est  constitutionnel:  les  remèdes 
doivent  être  radicaux  ' .  » 

La  thèse,  vous  disais-je,  Monseigneur,  a  été  admise 
par  la  Faculté  de  médecine  et  par  l'autorité  univer- 
sitaire. 

Voilà  où  l'on  en  est  à  l'Ecole  de  médecine  de  Paris, 
et  dans  l'enseignement  public  en  France,  à  l'heure 
qu'il  est.  C'est-à-dire  qu'on  a  pu  y  justifier,  dans  une 
thèse  solennelle,  tous  les  crimes  dont  un  seul  suffît 
pour  envoyer  le  coupable  aux  galères  ou  à  l'échafaud. 

Je  sais  bien  que  tardivement,  et  après  que  cette 
thèse  eut  été  signalée  au  publie,  et  que  des  discussions 
eurent  été  portées  au  Sénat  sur  l'enseignement  maté- 
rialiste, M.  le  ministre,  —  le  Conseil  académique  au- 
quel il  avait  renvoyé  l'afiaire  s'étant  déclaré  incompé- 
tent, —  M.  le  ministre  se  décida  alors  enfin,  quelques 
jours  seulement  avant  le  rapport  de  M.  Chaix  d'Est- 
Ange,  à  refuser  le  diplôme  '. 

*  Et,  dans  une  lettre  récemment  publiée  par  lui,  ce  même  jeune 
homme,  en  s'affirmant  de  nouveau  révolutionnaire,  n'en  donne- 
t-il  pas,  avec  toute  la  franchise  de  son  âge,  cette  raison  :  «  Les 
»  matérialistes  et  les  libres  penseurs  ne  savent  pas  être  in- 
t  conséquents  ?  i 

2  La  thèse  a  été  soutenue  le  30  décembre  1867  ;  le  rapport  de 
M.  Chaix  d'Est-Ange  est  du  29  mars  1867  ;  et  l'acte  de  M.  le  mi- 
nistre avait  eu  lieu  quatre  jours  avant,  le  23  mars. 
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Mais  le  jeune  étudiant  ainsi  frappé  était-il  ici  le  vrai 
coupable  ?  N'avait-il  pas  pu  se  croire  d'autant  mieux 
autorisé  à  choisir  ou  à  soutenir  une  telle  thèse,  que  les 
mêmes  doctrines  matérialistes  et  athées,  dont  il  se  fait 
le  franc  champion ,  ont  à  l'Ecole  de  Paris  un  libre 
cours?  Ne  savait-il  pas  qu'elles  y  ont  même  reçu  plus 
d'une  fois,  publiquement,  et  à  des  époques  fort  récentes, 
non  pas  des  réprimandes,  mais  l'honneur  même  des 
prix  universitaires  ? 

J'ai  là  sous  les  yeux  trois  thèses,  l'une  sur  la  théorie 
dynamique  de  la  chaleur  dans  les  sciences  biologiques, 
l'autre  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  la  matière 
organisée,  —  toutes  deux,  non-seulement  reçues  et 
approuvées  par  la  Faculté  et  par  l'autorité  universi- 
taire, mais  récompensées  solennellement,  en  1866,  le 
même  jour  par  des  médailles  d'honneur,  en  pleine 
Faculté  de  médecine  ;  —  et  la  troisième,  sur  les  symp- 
tômes intellectuels  de  la  folie,  reçue  aussi  avec  honneur. 

Or,  dans  la  première  de  ces  thèses,  je  trouve  tout 
d'abord  :  quoi  ?  La  négation  de  l'acte  créateur,  et  du 
Dieu  créateur,  la  négation  de  toute  idée,  de  toute  phi- 
losophie métaphysiques ,  et  la  pensée  donnée  comme 
un  produit  de  la  chaleur. 

a  Nihil  ex  nihilo,  nihil  in  nihilum  posse  reverti,  dit 
«  l'auteur,  en  rapportant  le  mot  de  Lucrèce,  et  il  a 
»  fallu  plusieurs  siècles  pour  que  ce  principe  devienne 
»  Y  axiome  de  toute  science,  tant  il  est  vrai  que  l'esprit 
■n  de  l'homme  peut  quelquefois  devancer  les  décou- 
»  vertes,  pourvu  qu'il  repousse  comme  inutile  et  dan- 
if  gereuse  toute  idée  métaphysique,  n  (P.  28.) 
TOM.  m.  19 
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«  Sur  le  temple  de  la  science,  comme  autrefois  sur 
■1)  le  temple  de  Philoë,  on  peut  écrire  :  «  Cest  lui,  le 
•n  soleil,  qui  a  fait  tout  ce  qui  est,  et  rien  n'a  été  fait 
<i  sans  lui,  jamais.  »  (P.  30.) 

En  terminant,  et  comme  pour  donner  le  dernier  mot 
de  sa  science,  le  jeune  docteur  attribue  à  la  chaleur 
féconde  des  rayons  solaires,  non-seulement  les  fleurs, 
les  arbres,  mais  «  toutes  les  manifestations  des  civili- 
»  sations  humaines  et  jusqu'à  la  pensée.  »  (P.  94.) 

Dans  la  seconde  thèse,  je  lis  les  plus  audacieuses  et 
les  plus  formelles  négations  de  Dieu  et  de  Pâme,  et 
tout  cela  récompensé  également  par  une  médaille 
d'honneur  ; 

«  La  matière  est  éternelle.  —  La  notion  d'une 
■n  cause  première  est  inutile  et  irrationnelle...  ce  n'est 

»  QUE  CHIMÈRE.  »    (P.  17.) 

«  L'existence  d'une  force  créatrice  est  chose  absolu- 
»  ment  impossible  à  expliquer  »  (p.  17),  «  et  il  n'est  pas 
»  besoin  d'un  être  immatériel  pour  produire  la  vie.  » 
(P.  39.) 

tt  Attribuer  à  une  âme  immatérielle  les  phénomènes 
»  de  la  vie,  c'est  substituer  une  entité  chimérique  aux 
»  hypothèses  des  mécaniciens.  »  (P.  74.) 

K  Les  matérialistes  rendirent  un  immense  service  à* 
•n  la  physiologie,  en  la  débarrassant  des  entités  meta-- 
•a physiques.  »  (P.  77.) 

K  La  conception  à' âme,  de  force  immatérielle,  est 
»  une  pure  abstraction  ;  en  fait,  rien  de  semblable 
»  n'existe.  «  (P.  78.) 

M  11  est  aussi  inutile  qu'absurde  de  chercher  ailleurs 
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»  que  dans  les  corps  eux-mêmes  les  conditions  d'exis- 
3)  tence  des  phénomènes.  »  (P.  79.) 

Enfin,  ce  qui  ne  paraît  pas  à  ce  jeune  savant  inutile 
et  absurde,  mais  au  contraire  très-important  à  dire, 
c'est  ceci  : 

«L'homme  ne  doit  pas  s'enorgueillir  outre  mesure 
»  de  ses  prérogatives;  car,  si  parfait  et  si  perfectible 
»  qu'il  soit,  il  n'a  acquis  le  privilège  de  sa  supériorité 
»  hiérarchique,  <\\]l  après  avoir  passé  par  tous  les  de- 
55  grés  de  la  série  animale.  •>■>  Depuis  l'huître  jusqu'à 
l'orang-outang.  «  11  ne  doit  pas  non  plus  se  sentir  hu- 
5)  milié  de  son  humble  origine;  car,  comme  l'a  dit 
55  C.  Vogt,  il  est  encore  plus  glorieux  pour  lui  d'être 
55  un  singe  perfectionné  qu'un  Adam  dégénéré.  •>■>  (P.  166 
et  167.) 

On  le  voit,  du  premier  jusqu'au  dernier  de  ces  mes- 
sieurs, le  singe  perfectionné  leur  tient  au  cœur  à  tous, 
c'est  évident  !  Ils  ont  pour  lui  un  respect  filial. 

Mais,  quand  on  songe  que  c'est  l'argent  des  contri- 
buables qui  sert  à  frapper  des  médailles  d'or  ou  de 
bronze,  pour  honorer  de  telles  doctrines,  et  récom- 
penser de  tels  docteurs,  n'y  a-t-il  pas  lieu  vraiment 
d'en  demander  compte,  non  pas  tant  à  ces  pauvres 
jeunes  gens,  mais  à  leurs  maîtres  et  aux  dépositaires 
de  l'autorité  ? 

Car,  enfin,  est-il  possible  que  les  pères  de  famille, 
français  et  chrétiens,  contribuent  à  salarier,  par  les 
mains  du  ministère  de  l'instruction  publique,  les  pro- 
fesseurs qui  enseignent  à  leurs  fils  ces  théories  abjectes, 
dégradantes,  subversives  de  tout  ordre  moral  et  social, 

19. 
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et  de  toute  dignité  humaine?  Et  cependant  c'est  cela I 
«  Si  notre  thèse  »  ,  dit  ingénument  M.  Taule,  l'auteur  du 
triste  écrit  dont  on  vient  de  lire  des  extraits,  «  a  quel- 
«  que  valeur,  ce  sera  uniquement  grâce  aux  travaux 
r  de  nos  maîtres.  Nous  devons  surtout  des  remercî- 
1»  ments  à  M.  le  professeur  Ch.  Robin;  c'est  dans  ses 
»  œuvres  et  à  son  cours  que  nous  avons  puisé  la  plu- 
5)  part  des  matériaux  de  ce  travail  »  (préface)  ' . 

Dans  la  troisième  thèse,  qui  est  du  25  juillet  der- 
nier, sur  les  symptômes  intellectuels  de  la  folie.  Fau- 
teur soutient  que  le  théologisme,  —  il  entend  par  là 
toutes  les  croyances  religieuses,  —  cause  la  folie  ;  que 
le  retour  au  théologisme,  ou  la  conversion  de  l'incré- 
dulité à  la  foi,  est  un  fait  qui  tient  de  l'aliénation  men- 
tale, et  la  tendance  d'un  «  cerveau  malade.  » 

Il  dit  expressément  dans  vingt  textes  ,  et  il  le  répète 
avec  une  insistance  extraordinaire,  que  la  théologie  et 

^  Sur  toute  cette  étrange  situation,  voici  comment  s'exprime 
avec  raison  et  justice  un  journal  de  médecine  : 

t  Selon  nous,  l'élève  fut  un  auditeur  intelligent  des  maîtres  qui 
I  ont  concouru  à  son  instruction  médicale.  Il  les  a  non-seulement 
»  compris,  mais  interprétés  et  rendus  jusque  dans  les  conséquences 
»  qu'ils  se  gardent  bien  d'atteindre,  eux,  dans  leur  prudence 
«  magistrale. 

»  C'est  toujours  notre  même  grief  contre  les  maîtres  et  nos~ 
»  mêmes  excuses  pour  les  disciples.  Ceux-ci,  avec  la  franchise  de  la 
»  jeunesse,  conduisent  les  principes  à  leurs  dernières  extrémités  ; 
î  ceux-là,  mieux  avisés,  s'arrêtent  avant  d'arriver  au  scandale.  On 
ï  dirait  que  le  maître  s'en  remet  à  l'élève  pour  parachever  son 
ï  œuvre  ;  et  il  a  raison,  l'élève  n'y  faillira  pas.  Ce  sont  les  plus  in- 
i  telligents  qui  y  seront  les  plus  fidèles... 

»  Que  le  professeur  enseigne  un  jour  que  la  cellule  est  un  pro- 
D  duit  physico-chimique  ;  —  que  la  pensée  est  une  phosphorescence 
D  de  la  matière  cérébrale  ;  —  que  la  vie  est  un  rayon  de  soleil  ;  — 
1  que  l'homme  vient  du  singe  ;  —  et  qu'il  sourie  au  milieu  de  tout 
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la  métaphysique  —  la  croyance  à  l'âme  et  à  Dieu  — 
sont  deux  prédispositions  constantes  à  la  Jolie. 

Voici  quelques-uns  de  ces  textes  : 

K  Le  jour  où  le  mouvement  social  aura  compléte- 
»  ment  éliminé  la  théologie  et  la  métaphysique  de  nos 
»  croyances  et  de  notre  éducation,  ces  deux prédispo- 
»  sitions  constantes  à  la  folie  ayant  disparu,  la  maladie 
»  deviendra  beaucoup  moins  fréquente  et  beaucoup 
1)  moins  grave.  •>■)  (P.  103.) 

Le  jeune  homme  qui  soutient  ces  doctrines  se  dé- 
clare du  reste,  bien  entendu,  «dégagé,  n  lui,  «  depuis 
»  longtemps  de  toute  croyance  théologique,  -n  II  ne 
reconnaît  qu'un  maître,  Auguste  Comte;  qu'une  doc- 
trine ,  le  positivisme  ;  et  c'est  M.  Robin ,  disciple 
d'A-  Comte  et  collaborateur  de  M.  Littré,  qui  signe  sa 
thèse.  Aussi,  je 'ne  m'étonne  pas  de  retrouver  dans 
cette  thèse  non-seulement  les  idées,  mais  le  style  même 

t  cela ,  quand  le  mot  âme,  ironiquement  évoqué ,  viendra  dans  son 
»  discours  ;  —  je  ne  parle  pas  de  Dieu,  dont  il  a  pris  l'engagement 
»  de  se  passer  dans  le  cours  de  ses  leçons,  —  en  faut-il  davantaj^e 
t  pour  que  l'étudiant  digne  de  ce  nom  fasse  sa  thèse  à  dessein  de 
1  prouver  que  l'homme  n'est  pas  un  être  libre ,  et  que  les  criminels 
t  les  plus  audacieux  ne  sont  que  des  malades  ou  des  machines 
»  obéissant  à  une  organisation,  qui,  elle-même,  obéit  au  milieu  qui 
»  l'agite ,  lequel  lui-même  obéit  à  un  milieu  plus  grand  qui  l'enve- 
1  loppe,  etc.,  la  fatalité  en  grand. 

1  Nous  en  revenons  toujours  là,  déplorant  que  le  disciple  paye 
1  POUR  LE  MAITRE ,  tandis  que  jusqu'ici  les  maîtres  avaient  répondu 
»  des  disciples.  »  (Revue  médicale,  15  mars  1868.) 

«  Depuis  le  Dictionnaire,  qu'on  peut  appeler  le  dictionnaire  d& 
t  nos  commençants  (le  dictionnaire  de  Nysten,  autrefois  spiritua- 
1  liste,  mais  fait  matérialiste  par  ces  messieurs),  jusqu'aux  œuvres 
»  qui  ont  servi  de  titres  à  nos  nouveaux  professeurs  les  plus  suivis,, 
t  tout  est  plein  de  la  science  de  nos  jeunes  docteurs.  > 

(Revue  médicale,  31  mars  1868.) 
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et  la  terminologie  complète  de  ces  coryphées  du  maté- 
rialisme positiviste,  signalé  par  moi  dans  V Avertisse- 
ment aux  Pères  de  famille,  et  dans  l'Athéisme  et  le 
Péril  social. 

Après  avoir  ainsi  parlé  de  la  théologie  et  de  la  philo- 
sophie spiritualiste,  le  jeune  docteur  ajoute  : 

«  Le  fétichisme  expose  moins  à  la  folie.  «  (P.  108.) 

«  Le  polythéisme  est  à  certains  égards  plus  logique 
»  que  le  monothéisme.  «  (P.  88.) 

tt  La  décadence  intellectuelle  se  manifeste  par  un  re- 
■«  tour  plus  ou  moins  marqué  au  théologisme.  »  (P.  24.) 
Au  contraire  :  «  L'état  normal  se  caractérise  par  un 
1'  abandon  de  plus  en  plus  complet  des  idées  théolo- 
1)  giques  " ,  c'est-à-dire  de  toute  croyance  en  Dieu. 
(P.  49.)  On  ne  trouve  «  près  du  théologisme  que  les 
1)  esprits  vulgaires  -n ,  Bossuet ,  Leibnitz,  par  exemple. 
(P.  25.) 

Ce  n'est  pas  tout  :  ni  la  raison  ni  la  morale  ne  trou- 
vent grâce  devant  ces  messieurs  ;  et  cela  devait  être. 
S'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  l'absolu  n'est  pas,  et,  dès  lors,  il 
ne  peut  plus  y  avoir  de  vérités  absolues,  mais  simple- 
ment des  vérités  relatives;  vérités  aujourd'hui,  erreurs 
demain;  manières  d'être  du  cerveau  humain,  qu'un 
autre  état  du  cerveau  modifiera.  Telle  est  la  consé- 
quence de  la  négation  de  Dieu:  cette  conséquence, 
M.  Eugène  Séméric  (c'est  l'auteur  de  la  thèse)  la  tire 
expressément,  avec  une  juvénile  et  curieuse  audace  : 

tt  Toutes  nos  théories  » ,  dit-il,  «  que  l'on  prend  pour 
1)  des  théories  absolues,  ne  sont  que  des  hypothèses... 
«  Toute  notion  réelle  est  relative.  LA  MORALE,  mal- 


SUR  L'EDUCATION  DES  FILLES.  295 

5)  gré  ses  prétentions  absolues,  est  LA  PLUS  RELA- 
V  TIVE  de  toutes  les  sciences.  »  (P.  35.) 

Et  c'est  avec  de  telles  doctrines  ^  qu'on  est  reçu  doc- 
teur à  la  Faculté  de  médecine  et  à  l'Académie  de  Paris. 
Ainsi,  point  de  vérité  dans  l'esprit  humain,  rien  que 
des  hypothèses.  D'un  coup,  la  raison,  la  ferme  raison, 
comme  l'âme,  est  anéantie  purement  et  simplement 
par  ces  messieurs  ;  et  la  morale  aussi,  puisqu'il  n'y  a 
rien  d'absolu  dans  la  morale,  point  de  différence  es- 
sentielle dès  lors  entre  le  bien  et  le  mal,  et  que  la  mo- 
rale ,  en  un  mot ,  est  la  plus  relative  de  toutes  les 
sciences.  —  J'avais  dit  que  la  morale  indépendante  est 
la  variabilité  et  la  corruption  de  la  morale.  On  voit 
comment,  bon  gré  mal  gré,  nos  adversaires  le  disent 
eux-mêmes*. 

*  C'est  ce  qu'enseigne  également  M.  Raulin ,  professeur  à  la  Fa- 
culté universitaire  de  Bordeaux  : 

«  Même  chez  les  peuples  civilisés»,  dit-il,  »  les  idées  morales 
t  sont  tellement  relatives,  contradictoires  et  indépendantes  des 
»  rapports  extérieurs  et  individuels,  qu'il  est  impossible,  et  il  le 
»  sera  toujours,  de  trouver  une  définition  absolue  du  Bien,  i 

Je  lis  ceci  dans  une  brochure  iatitulée  :  Nouvelle  Réponse  aux 
nouvelles  Observations  de  M.  Raulin,  par  M,  Ladevi-Roche. 

2  Et  c'est  jusque  sur  des  tombeaux  que  ces  doctrines  du  maté- 
rialisme, ces  croyances  à  la  fatalité,  au  néant,  sont  professées. 

Voici  les  paroles  que  je  lis  dans  le  numéro  du  31  octobre  de  la 
Revue  médicale,  et  que  prononçait  sur  la  tombe  d'un  de  ses  con- 
frères un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  : 

«,  On  nous  fait  un  reproche  de  croire ,  avec  la  sagesse  antique, 
1  que  le  destin  est  aveugle  et  que,  comme  tel,  il  préside  à  notre 
»  sort.  Et  comment  ne  pas  l'admettre?... 

D  Si  humble,  si  triste  que  soit  cette  croyance,  il  faut  bien  nous  le 
«  dire;  éléments  imperceptibles  du  grand  organisme  social,  com- 
ï  parses  de  la  vie  terrestre,  fragments  de  matière,  agités  par  l'es- 
t  prit,  nous  naissons,  vivons  et  mourons  inconscients  de  notre  des- 
I  tinée,  remplissant  notre  rôle  sans  notion  précise  ihi  résultat  et 
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Un  de  leurs  penchants  les  plus  marqués,  nous  l'avons 
vu,  c'est  de  relever  la  brute  le  plus  près  possible  de 
l'homme  et  de  rabaisser  l'homme  le  plus  près  possible 
de  la  brute.  Ils  ne  sont  satisfaits  que  quand  ils  s'éver- 
tuent à  démontrer  qu'il  y  a  entre  l'homme  et  les  ani- 
maux, et  particulièremeut  les  singes,  parenté  et  com- 
munauté d'origine. 

Je  viens  de  lire  ce  qu'enseigne  à  ses  élèves  tel  pro- 
fesseur célèbre  sur  l'intelligence  des  bêtes  et  contre 
les  plus  nobles  facultés  de  l'âme  humaine.  L'abaisse- 
ment de  la  dignité  humaine  et  l'ignominie  de  l'ensei- 
gnement public  ne  peuvent  guère  aller  plus  loin. 

Ce  professeur  donne  aux  bêtes  comme  à  l'homme  la 
faculté  de  former  des  idées,  la  faculté  de  comparer,  et 
même  d'abstraire,  la  faculté  déjuger,  la  faculté  de  raison- 
ner, la  faculté  de  réfléchir,  la  faculté  de  délibérer,  une 
intelligence  de  même  ordre  enfin  que  celle  de  l'homme. 

«  IVous  admettons  \  sans  aucune  restriction  » ,  dit-il, 
«  que  les  phénomènes  intellectuels  des  animaux  sont 
1)  du  même  ordre  que  ceux  de  l'homme.  »  (P.  910.) 

X  n'ayant  en  face  des  inconnues  qui  régissent  notre  origine  et  notre 
T>  fin  qu'une  consolation,  l'amour  du  semblable... 

1  Seule  cette  philosophie  si  simple  adoucit  nos  regrets  et  finit 
t  par  tarir  nos  larmes  ;  au  bord  d'une  tombe  entr'ouverte,  nous 
»  nous  demandons  si  celui  qu'elle  renferme  a,  sans  arrière-pensée, 
I  servi  les  bonnes  causes...  Si,  par  son  intelligence  ou  par  son 
»  cœur,  il  a  travaillé  à  la  grande  œuvre,  nous  déclarons  qu'il  a 
»  payé  sa  dette,  et  alors  qu'il  rentre  ou  non  dans  le  néant,  qu'il 
«  soit  détruit  ou  transformé,  qu'il  entende  ou  non  nos  paroles,  nous 
1  le  remercions  au  nom  du  passé  et  de  l'avenir,  -a 

(Discours  de  M.  Verneuil  sur  la  tombe  du  docteur  Foucher. 

Retue  médicale,  31  octobre  1867,  pages  506-507.) 
Leçons  sur  la  physiologie  du  système  nerveux.  1866. 
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(c  Non-seulement  » ,  dit-il  encore,  «  les  animaux  ont 
»  de  la  mémoire  et  des  idées  ;  mais  ils  peuvent  encore 
»  comparer  et  juger;  ils  peuvent  jusqu'à  un  certain 
5)  point  réfléchir  et  se  décider  à  telle  ou  telle  action 
»  auprès  délibération... y)  (P.  906.) 

Ce  professeur  trouve  même  «■  difficile  de  refuser  les 
y>  idées  abstraites^  au  moins  en  partie  (les  abstractions 
»  concernant  les  objets  matériels),  aux  animaux  supé- 
»  RIEURS.  «  (P.  911.) 

«  L'intelligence  des  animaux  diffère  de  celle  de 
l'homme  par  le  degré...  >>  mais  «  ce  degré  de  l'intelli- 
V  genceestlié,  ainsi  que  les  nuances,  à  des  différences... 
»  organiques  intimes, pour  la  plupart  insaisissables .\\ 
y>  ne  faut  pas  accepter  sans  contrôle  toutes  les  difîerences 
»  que  l'on  a  indiquées  entre  l'intelligence  de  l'homme  et 
y>  celle  des  animaux  les  plus  voisins  de  lui,  les  singes...» 
(P.  910.)  «  Non,  l'intelligence  ne  diminue  pas  plus 
«  chez  eux  (chez  les  singes)  que  dans  l'espèce  humaine, 
»  du  jeune  âge  à  l'âge  adulte;  au  contraire,  elle  se  per- 
»  fectionne...  •>■>  comme  chez  l'homme  (p.  911). 

Et  quant  aux  facultés  que  le  docte  professeur  ne  peut 
absolument  accorder  aux  bêtes,  parce  que  l'évidence 
enfin  y  résiste,  eh  bien  !  il  s'en  dédommage,  en  pre- 
nant le  parti  simplement  de  refuser  ces  facultés  à 
l'homme,  ou  de  les  révoquer  en  doute  :  ainsi  les  idées 
générales  abstraites,  le  libre  arbitre,  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal. 

Je  cite  toujours  : 

«  Quant  aux  idées  générales  abstraites  (idées  d'infini, 
»  de  temps,  d'espace,  des  dimensions,  des  nombres),  il 
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»  me  paraît  tout  à  fait  douteux  (sic)  que  les  animaux 
»  les  aient.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  conviction 
y>  que  les  animaux  n'ont  pas  de  ces  idées  abstraites, 
»  c'est  quey<?  ne  suis  pas  sûr  que  l'homme  les  ait  lui- 
»  même.  »  (P.  911.) 

5?  Quant  à  la  liberté,  on  peut  reconnaître  une  cer- 
)5  taine  liberté  chez  les  animaux  les  plus  intelligents  ; 
y>  et,  d'autre  part,  l'on  peut  ajouter  que  l'homme  n'est 
r>  peut-être  pas  aussi  libre  qu'il  voudrait  bien  se  le 
•n  persuader .  «  (P.  913,  914.) 

Quant  au  «  sentiment  du  bien  et  du  mal  «  ,  c'est  une 
question  grave,  «  qui  exigerait  d'abord  l'étude  de  ce 
sentiment  chez  l'homme  lui-même]  »  (P.  914.) 

Enfin,  vous  ne  pouvez  du  moins  contester  que 
l'homme,  et  «  l'homme  seul,  possède  le  langage  arti- 
culé! y>  Le  professeur  le  reconnaît;  mais  il  s'empresse 
de  faire  remarquer  que  les  animaux  ont  aussi  entre 
eux  «  une  sorte  de  langage  qui  leur  permet  d'entrer 
5)  en  communication  les  uns  avec  les  autres.  «  (P.  912.) 
Et  puis,  ce  langage  articulé^  dont  nous  sommes  si  fiers, 
c'est  précisément  ce  qui  explique  les  idées  métaphysi- 
ques abstraites  dont  les  animaux  sont  privés  et  que 
l'homme  croit  avoir,  mais  qui  n'existenipas  en  réalité ^ 
et  qui  ne  sont  que  des  mots  convenus.  (P.  912.) 

Il  est  vrai  que,  dans  les  dernières  lignes  de  son  ou- 
vrage, le  professeur  convient  qu'il  y  a  une  distance 
énorme  entre  l'homme  et  l'animal  (p.  914)  ;  mais, 
puisque  cette  distance  ne  résulte  pas  de  la  différence 
essentielle  des  natures  (p.  910,  911),  mais  seule- 
ment de  ce  degré  d'intelligence,  qui  tient  à  des  nuances 
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pour  la  plupart  insaisissables,  puisqu'il  y  a  sous  le  rap- 
port du  cerveau  quelquefois  moins  de  distance  entre 
l'homme  et  le  singe  qu'entre  tel  singe  et  tel  autre  singe 
(p.  887),  le  professeur  a  beau  employer  les  mots 
d'énorme,  d'incommensurable,  on  voit  que  cette  diffé- 
rence au  fond  se  réduit  à  peu  de  chose.  C'est  une  ques- 
tion de  plus  ou  de  moins  de  l'homme  à  l'animal, 
comme  il  arrive  souvent  de  l'homme  à  l'homme. 
L'homme  est  sans  doute  hors  ligne,  comme  dit  le  pro- 
fesseur; mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  nous  sommes  tous, 
hommes  et  animaux,  dans  le  même  cadre  '.  (P.  914.) 

Ces  odieuses  comparaisons  entre  l'homme  et  le  singe 
me  rappellent  un  autre  passage,  est-ce  d'un  profes- 
seur ?  est-ce  d'un  disciple  ?  qui  va  jusqu'à  prétendre 
qu'un  jour,  par  suite  de  je  ne  sais  quelles  combinai- 
sons des  forces  de  la  nature,  une  famille  de  grands 
singes  a  pu  donner  naissance  à  l'homme, 

«...  Plus  tard,  en  arrivant  au  monde,  l'enfant  aurait 
35  trouvé,  dans  celle  qui  l'aurait  porté,  une  nourrice, 
1)  puis  une  mère  attentive  à  tous  ses  besoins.  La  nour- 
»  rice  offerte  à  l'enfant,  après  rallaitement,  convien- 
■>■)  drait  d'autant  mieux  que  l'homme  est  aussi  naturel- 
n  lement  que  le  singe,  un  frugivore.  A  cette  époque  de 
»  la  vie  du  globe,  chaque  ordre  de  grands  singes  aura 

*  Le  professeur,  du  reste,  nous  donne  dans  sa  quatorzième  leçon 
la  clef  de  foutes  ces  théories  matérialistes.  Il  prétend,  en  effet,  y  dé- 
montrer di  une  façon  très-nette  l'inanité  de  ce  qu'il  nomme,  comme 
ses  confrères,  des  hypothèses,  c'est-à-dire  l'âme,  le  principe  vital  : 
hypothèses  absurdes,  dit-il ,  qui ,  du  haut  des  régions  abstraites  où 
elles  s'agitent ,  traitent  avec  dédain  les  théories  rivales ,  qui  ne  s'en 
construisent  pas  moins ,  et  se  consolident  lentement  et  laborieuse- 
ment. (P.  292,  293.) 
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5>  compté  sans  doute  un  certain  nombre  d'hommes  dans 
»  ses  rangs.  Ceux-ci,  en  grandissant,  se  seront  rap- 
»  proches  les  uns  des  autres  par  affinité  naturelle, 
»  puis  ils  se  seront  séparés  des  singes  dont  l'existence 
»  aérienne  leur  convenait  peu.  C'est  ainsi  qu'auront 
»  été  formées  les  premières  sociétés  exclusivement 
»  humaines.  » 

Enfin  sommes-nous  assez  bas?  Non,  il  faut  descendre 
encore  :  telle  est  la  décadence  intellectuelle  où  ces 
fiers  esprits  arrivent,  que  le  jeune  disciple  de  MM.  Comte 
et  Robin,  l'auteur  de  la  troisième  thèse  citée  plus  haut, 
en  est  venu  jusqu'à  dire,  à  propos  d'un  fou  qui  se 
croyait  haï  et  poursuivi  par  une  locomotive,  qu'il  n'y  a 
rien  au  fond  d'impossible  ni  de  contradictoire  à  pen- 
ser que  les  locomotives  peuvent  avoir  des  passions  ,^ 
mais  que  cela  n'est  pas  encore  constaté  ! 

Accorder  «  aux  locomotives  des  passions  et  des  vo- 
5)  lontés  '> ,  ce  serait  «  admettre  une  chose  qui  n'a  jamais 
»  pu  être  constatée,  bien  qu'elle  ne  soit  par  elle-même 
55  ni  impossible  ni  contradictoire.  »  (P.  38.) 

En  lisant  ces  lignes,  n'est-on  pas  tenté  de  dire  : 

Mais  le  plus  fou  des  deux  est-il  celui  qu'on  pense  ? 

Sérieusement  et  en  vérité,  où  en  sommes-nous? 

Car,  au  bas  des  cent  huit  pages  qui  contiennent  ces 
monstrueuses  aberrations,  je  lis  :  «  Vu  et  permis  d'im- 
primer. Le  vice-recteur  de  l'Académie.  —  Vu,  bon  à 
imprimer.  C.  Robin.  » 

M.  Robin,  je  le  comprends.  Mais,  M.  le  vice-recteur 


SUR  L'ÉDUCATION  DES  FILLES.  301 

de  TAcadémie  de  Paris,  le  représentant  immédiat  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ! 

Étrange  pays  vraiment  que  le  nôtre,  et  contrastes 
inexplicables  de  l'heure  présente!  Un  ministre  élo- 
quent flétrissait,  il  y  a  quelques  jours,  devant  la  Cham- 
bre ces  doctrines  stupides  et  antisociales;  il  s'écriait, 
et  avec  quelle  raison!  «  Messieurs,  le  matérialisme, 
»  savez-vous  ce  que  c'est  ?  c'est  l'irresponsabilité  !  » 
(C'est  vrai ,  très-bien,  très-bien  !)  «  Si  le  matérialisme 
a  est  vrai,  nous  sommes  irresponsables,  et  si  nous 
D  sommes  irresponsables,  les  tribunaux,  les  cours  d'as- 
»  sises,  leurs  décisions,  les  condamnations  prononcées 
»  contre  les  criminels,  contre  les  assassins  sont  d'odieu- 
y>  ses  comédies  qu'aucun  droit  ne  justifie.  «  Et  les  ap- 
plaudissements de  la  Chambre  répondaient  à  M.  Rouher. 

Et  voilà  que,  dans  nos  Facultés  de  médecine,  des 
professeurs,  nommés  et  payés  par  le  ministère  de  l'in- 
struction publique,  admettent  des  thèses,  —  j'en  ai 
cité  quatre,  j'en  pourrais  citer  d'autres,  —  où  il  est 
déclaré  que  l'homme  est  un  singe  perfectionné ,  que 
Dieu,  que  l'âme  sont  des  chimères,  que  les  médecins 
ne  doivent  pas  se  faire  les  complices  des  magistrats, 
que  \b&  magistrats  et  les  juges  sont  les  seuls  coupables, 
que  les  assassins  qu'on  envoie  au  bagne  ne  sont  pas 
responsables ,  et  qu'en  conséquence  il  y  a  lieu  de  ré- 
former RADICALEMENT  la  société  par  le  positivisme. 

Mais,  en  vérité,  où  allons-nous,  et  que  veulent  dire 
de  telles  contradictions  ? 

Comment  !  Un  ministre  flétrit  devant  le  Corps  légis- 
latif ces  doctrines  subversives  de  toute  société,  et  un 
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autre  ministre  les  laisse  enseigner  !  Il  permet  qu'elles 
s'étalent  dans  nos  grandes  Facultés  !  Un  ministre  est  le 
chef  suprême  de  cette  magistrature  qui  juge  les  crimi- 
nels, et  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  laisse  ensei- 
gner que  les  médecins  ne  doivent  pas  se  faire  les  com- 
plices  des  magistrats  !  On  soutient,  dans  une  école  de 
l'Etat  et  dans  des  cours  publics  autorisés,  des  principes 
qui  anéantissent  toute  morale  et  absolvent  tous  les 
crimes;  et  le  ministre  de  l'instruction  publique  laisse 
dire  et  passer  tout  cela,  jusqu'au  jour  où  le  cri  de  l'in- 
dignation publique  soulevée  et  la  nécessité  de  se  pré- 
senter devant  le  Sénat  le  décident  enfin  à  demander  des 
explications  à  un  professeur  et  à  infliger  une  répri- 
mande !  Mais  qu'est  donc  ce  ministre?  Que  veut-il 
faire  de  la  jeunesse  française  ?  Que  peut-il,  et  que  croit- 
il  de  sa  puissance?  Franchement,  que  signifie  tout 
cela  ?  Avons-nous  donc  en  France  deux  gouvernements  ? 
Ou,  du  moins,  y  a-t-il  dans  le  gouvernement  deux  cou- 
rants contraires?  Si  M.  Rouher  parle  pour  les  honnêtes 
gens  indignés,  si  M.  Baroche  les  protège  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  justice,  à  qui  s'adressent  donc  les  thèses 
autorisées  et  les  enseignements  de  la  Faculté  de  méde- 
cine ?  Et  pour  qui  sont  les  cours  publics  sur  le  maté- 
rialisme ,  sur  la  vie  future  sans  espoir  comme  sans 
crainte,  et  sur  les  origines  simiennes  de  l'humanité  ? 
Et  puisque  j'en  suis  aux  conséquences  logiques  ex- 
pressément tirées  aujourd'hui  par  les  adeptes  de  ces 
systèmes,  laissez-moi  vous  dire  encore.  Monseigneur, 
car  ceci  est  trop  révélateur,  jusqu'où  on  ne  craint  pas 
d'aller.  L'auteur  d'une  de  ces  thèses  va  jusqu'à  réprou- 
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ver  formellement,  au  nom  et  dans  la  langue  du  positi- 
visme, le  patriotisme  comme  un  vice.  Voici  ses  paroles  : 

«Le  patriotisme,  principale  vertu  des  peuples  de 
»  l'antiquité ,  n'est  pas  autre  chose  que  l'instinct 
n  altruiste  borné  à  la  patrie  ;  aussi  ce  sentiment  va-t-il 
)3  diminuant,  et  alors  qu'il  était  en  progrès  au  début  de 
»  l'histoire,  et  par  contre  une  vertu,  des  temps  vien- 
»  dront,  ils  sont  venus  peut-être,  où  cette  manière 
y>  d'être  ne  sera  plus  que  de  la  réaction,  un  vice.  » 

Mais  voici  un  autre  fait,  véritablement  prodigieux. 
C'est  la  traductrice  de  Darwin,  une  femme,  une  demoi- 
selle,—  «écrivain  distingué,  savant  de  premierordre» , 
dit  avec  complaisance  M.  le  Conférencier  de  Metz,  — 
laquelle  voit  aussi,  «avec  surprise,  avec  douleur, 
n  combien  jusqu'ici  ont  été  fausses,  nos  lois  politiques 
»  et  civiles,  de  même  que  notre  morale  religieuse!...  » 
Ceci  est  aussi  radical,  vous  le  voyez.  Monseigneur,  que 
les  conclusions  de  la  thèse  pour  le  doctorat  en  méde- 
cine. Mais  ce  à  quoi  on  ne  peut  pas  s'attendre,  c'est  ce 
que  la  traductrice  de  Darwin  va  ajouter,  et  que  je  vais 
citer.  On  est  ici  ramené  d'un  coup,  et  par  une  femiûe 
française,  à  ce  que  le  paganisme  a  jamais  dit  de  plus 
monstrueux  et  de  plus  inhumain. 

Le  texte  de  la  loi  des  Douze  Tables,  conforme  d'ail- 
leurs à  la  loi  de  Lycurgue,  est  connu  :  «  Si  un  enfant 
»  est  mal  fait,  que  le  père,  lui-même,  sans  délai,  le 
»  tue!  Puerum, pater,  cito  necato.t^  On  connaît  aussi 
cette  maxime  barbare  de  Sénèque  :  «  De  même  que 
»  nous  tuons  les  chiens  malades  et  les  bœufs  dange- 
»  reux ,  nous  noyons  nos  enfants ,    s'ils  naissent  dé- 
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»  biles  ou  contrefaits  :  ce  n'est  pas  colère ,  c'est  rai- 
5)  son,  c'est  débarrasser  la  société  saine  de  l'inutile  '.  « 
Eh  bien!  Monseigneur,  c'est  là  qu'on  en  revient.  Ces 
brutales  doctrines  sur  les  origines  animales  et  simien- 
nes de  l'homme,  on  en  tire  les  conséquences  ;  on  les 
tire  toutes,  sans  honte,  sans  hésitation:  toutes,  jus- 
qu'aux plus  extrêmes.  La  charité  chrétienne,  la  frater- 
nité, la  compassion  pour  tout  ce  qui  est  débile  et  faible, 
seront  déclarées  des  vices  par  cette  savante,  dans  la 
préface  de  sa  traduction,  comme  tout  à  l'heure  le  pa- 
triotisme par  ce  nouveau  docteur.  Secourir  et  conser- 
ver, par  une  pitié  mal  entendue,  les  faibles,  les  infir- 
mes et  les  disgraciés  de  la  nature,  c'est  inintelligence 
et  imprudence  ;  c'est  nuire  à  la  beauté,  à  la  force  et  à 
la  prospérité  de  la  race  humaine  :  —  race  animale  tout 
comme  une  autre,  et  dont  on  raisonne  absolument 
comme  on  ferait  de  la  race  chevaline,  bovine  ou 
porcine. 

Je  cite  :  «  La  loi  de  sélection  naturelle^  appliquée  à 
«l'humanité,  fait  voir  avec  surprise,  avec  douleur, 
35  combien  jusqu'ici  ont  été  fausses  nos  lois  politiques 
yi  et  civiles,  de  même  que  notre  morale  religieuse.  Il 
-n  suffît  d'en  faire  ressortir  ici  un  des  vices  le  moins 
y>  souvent  signalés,  mais  non  pas  l'un  des  moins  graves. 
»  Je  veux  parler  de  cette  charité  imprudente  et  aveu- 
»  gle  où  notre  ère  chrétienne  a  toujours  cherché  l'idéal. 


*  Rabîdos  afjligimus  canes,  trucem  atque  immansuetum  bovent 
cœdimus...  Libéras  quoque,  si  débiles  monstruosique  editi  sunt, 
mergimus.  Non  ira,  sed  ratio  est  a  sanis  inutilia  secernere.  {De 
ira,  1.  XIV.) 
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»  de  la  vertu  sociale,  et  que  la  démocratie  voudrait 
1)  transformer  en  une  sorte  de  fraternité  obligatoire, 
V  bien  que  sa  conséquence  la  plus  directe  soit  d^aggra- 

»  VER  ET  DE  MULTIPLIER  DANS  LA  RACE  HUMAINE  LES  MAUX 
»  AUXQUELS    ELLE    PRÉTEND    PORTER    REMÈDE.    On    arrive 

5)  ainsi  à  sacrifier  ce  qui  est  fort  à  ce  qui  est  faible,  les 
»  bons  aux  mauvais,  les  êtres  bien  doués  d'esprit  et  de 
»  corps  aux  êtres  vicieux  et  malingres.  »  —  C'est  ex- 
pressément le  a  sanis  inutilia  secernere  de  Sénèque. — 
Elle  continue  :  «  Que  résulte-t-il  de  cette  protection 
»  inintelligente  accordée  exclusivement  aux  faibles, 
î)  aux  iîifirmeSj  aux  incurables ,  aux  méchants  eux-mê- 
55  mes,  enfin  à  tous  les  disgraciés  de  la  nature  ?  C'est 
»  que  les  maux  dont  ils  sont  atteints  tendent  à  se  per- 
55  pétuer  indéfiniment  ;  c'est  que  le  mal  augmente  au 
55  lieu  de  diminuer,  et  qu'il  s'accroît  de  plus  en  plus 
55  aux  dépens  du  bien.  55  (Préface,  p.  lui.) 

Et  c'est  un  esprit,  un  cœur,  une  main  de  femme, 
qui  ont  pensé,  senti  et  écrit  cela! 

On  parle  quelquefois  de  la  barbarie  qui  nous  me- 
nace :  mais,  la  voilà!  Que  faudrait-il  de  plus,  pour 
ramener  une  nation  à  la  barbarie,  que  de  telles  doc- 
trines professées  même  par  les  femmes  et  les  jeunes 
filles?... 

Quand  je  me  représente  l'intérieur  des  familles  où 
présideraient  de  telles  femmes,  j'en  suis  efirayé. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cours  autorisés,  et 
à  l'Ecole  de  médecine,  que  le  matérialisme  est  ensei- 
gné, ce  n'est  pas  seulement  à  l'Ecole  normale  qu'il  est 
félicité  :  il  envahit  jusqu'à  notre  Ecole  des  beaux-arts, 

TOM.  III.  20 
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comme  le  constatait  naguère  avec  tristesse  un  rapport 
du  président  lui-même  de  l'Académie  des  beaux-arts  : 
«  Ces  doctrines  matérialistes  »  ,  disait-il  dans  ce  rapport, 
tt  professées,  paraît-il,  dans  une  chaire  de  création  ré- 
y>  cente ,  ces  fantaisies  philosophiques  étoufferaient  au 
»  cœur  de  la  jeunesse  le  sentiment  du  bien  et  du  beau, 
»  dont  Dieu  est  la  source  éternelle...  »  Le  rapport  qua- 
lifiait aussi,  et  justement,  de  système  fataliste  ces  hon- 
teuses théories  qui  anéantissent  la  liberté  humaine, 
par  là  même  absolvent  tous  les  crimes,  et  ne  laissent 
finalement  subsister,  dans  le  monde  physique  et  moral, 
que  des  mouvements  déterminés  par  les  forces  et  les 
lois  fatales  des  attractions  et  des  répulsions  chimiques  '. 

Mais  quel  étonnement.  Monseigneur,  et  surtout 
quelle  tristesse  de  voir  ces  mêmes  doctrines  de  maté- 
rialisme et  d'impiété  s'afficher  jusqu'au  Sénat  ! 

A  mon  âge,  le  sentiment  d'une  pitié  paternelle  ou  fra- 
ternelle adoucit  toutes  les  impressions  trop  poignantes, 
et  je  ne  sais  quel  souffle  d'outre-tombe  vient  désarmer  ou 


1  Et  ces  jours-ci  même,  je  lisais,  dans  un  des  journaux  de  Paris 
les  plus  répandus  parmi  le  peuple,  qu'on  ne  saurait  décider  exacte- 
ment la  mesure  du  libre  arbitre  qui  fait  le  vice  ou  la  vertu. 

Le  rédacteur,  comparant  les  plus  grands  scélérats  avec  nos  plus 
grands  saints,  ne  croyait  pouvoir  discerner  la  part  de  liberté  qui  se 
trouve  dans  les  bonnes  œuvres  de  saint  Vincent  de  Paul  ou  de  Fé- 
nelon,  pas  plus  que  dans  les  crimes  de  Lacenaire   ou  de  Dumolard. 

Un  autre,  et  c'est  un  professeur  dont  le  noni  est  assez  connu, 
allant  encore  plus  droit  au  fait,  a  écrit  sans  ambages  que  «  le  vice 
t  et  la  vertu  sont  des  produits  comme  le  sucre  et  le  vitriol  » . 

Et  c'est  hier  même  que  les  philosophes  du  Journal  des  Débats 
prétendaient  que  la  société  n'a  pas  le  droit  de  punir  les  criminels, 
mais  ne  peut  que  les  réprimer,  c'est-à-dire  se  défendre  contre  eux, 
comme  ou  se  défend  contre  un  animal  quon  réprime  et  ne  punit  pas. 
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atténuer  les  réprobations  les  plus  légitimes.  Aussi  ai-je 
entendu,  avec  encore  plus  de  mélancolie  que  d'indi- 
gnation, la  plus  récente  profession  de  foi  d'un  homme 
qui  a  compté  parmi  les  notabilités  littéraires  de  mon 
pays,  d'un  homme  qui,  comme  moi,  touche  à  la  fin  de 
de  sa  carrière  ! 

Il  en  avait  d'abord  entretenu  le  Sénat,  à  l'indigna- 
tion du  Sénat  tout  entier,  je  dois  le  dire  :  on  a  pu  se 
croire  un  moment  revenu  à  ces  temps  de  la  décadence 
de  Rome  républicaine,  où  César,  dans  la  Curie  romaine, 
à  l'indignation  du  vieux  Caton,  affichait  le  scepticisme  ; 
et  voilà  qu'hier  même,  les  journaux  m'apportaient  de 
nouveau  les  manifestations  matérialistes  de  ce  littéra- 
teur, dont  ses  collègues,  au  palais  du  Luxembourg, 
réprouvaient  naguère  vainement  le  langage,  mais  que 
quatre-vingts  élèves  de  l'Ecole  normale,  futurs  profes- 
seurs de  la  jeunesse  française,  félicitaient  dans  une 
lettre  rendue  publique.  Car  notre  grande  Ecole  nor- 
male, je  l'ai  dit,  est  entamée,  elle  aussi,  comme  l'Ecole 
de  médecine,  -» 

A  rencontre  donc  des  fermes  paroles  de  M.  Rouher, 
le  sénateur  dont  je  parle  proclame  V éternité  du  monde 
et  de  la  matière,  et  la.  fatalité,  qui  anéantit  toute  res- 
ponsabilité morale.  Il  déclare  que  sa  religion,  à  lui, 
c'est  de  rendre  hommage  à  la  majesté  de  l'univers,  et 
il  se  console  de  ce  que  nos  désirs  éphémères  et  contra- 
dictoires ne  prouvent  rien,  en  pensant  que  l'ordre 
sidéral  plane  et  règne  au-dessus... 

Et  ce  sénateur,  de  nouvelle  création,  parle,  lui  aussi, 
comme  le  jeune  docteur  de  l'École  de  médecine, 

20. 
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«  d'une  MORALE  et  d'une  justice  a  base  nouvelle  qui  se 
»  CRÉE  lentement...  et  qu'il  faut  substituer  "  aux  saintes 
Ecritures,  «  aux  vieilles  Bibles...  à  tous  ces  hêtes  de 
•n  livres  dits  moraux,  qui  embéguinent  l'esprit  et  qui 
»  amollissent  les  cervelles... -n  Et  tout  cela,  «  il  le  faut, 
»  sous  peine  de  croupir  en  décadence  '.  » 

Voilà  donc  pourquoi  on  est  membre  d'un  Sénat, 
c'est-à-dire  choisi  par  un  gouvernement  pour  repré- 
senter en  France  les  principes  d'ordre  et  d'autorité,  et^ 
veiller  à  la  conservation  de  la  religion,  de  la  morale  !... 
Et  de  plus,  afin,  apparemment,  de  se  bien  faire  venir, 
c'est  là  qu'on  se  prétend  l'ami  du  prince,  comme  aurait 
fait  un  Séjan  au  Sénat  romain,  insultant  ainsi  à  la  fois 
le  prince  et  le  Sénat. 

Le  Sénat  français  tout  entier,  je  le  répète,  a  énergi- 
quement  protesté.  Mais  comment  ne  pas  recueillir  les 
leçons  que  donnent  de  si  lamentables  chutes,  et  que 
dire  enfin  de  telles  défaillances  de  la  raison  ? 

Pauvres  gens  d'esprit!...  vous  avez  beau  être  séna- 
teur et  académicien,  saint  Paul  vous  avait  vu  de  loin 
et  décrit  par  ces  tristes  et  profondes  paroles  : 

Tradidit  illos  in  reprohum  sensum... 

Evanuerunt  in cogitationihus  suis... 

Ohscuratum  est  insipiens  cor  eorum. . . 

Dicentes  se  esse  sapientes,  stultifacti  sunt... 

Vous  avez  beau  vous  moquer  des  vieilles  Bibles,  et 
des  vieilles  femmes ,  et  des  bêtes  de  livres  qui  amol- 
lissent les  cervelles,  tout  cela  vous  survivra,  tout  cela 

i  Lettres  de  M.  Sainte-Beuve,  publiées  par  tous  les  journaux. 
2  Constitution,  art.  26. 
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est  plus  jeune  que  vous  ;  et,  malgré  votre  ordre  sidé- 
ral qui  plane  au-dessus,  saint  Paul  vous  aurait  dit 
encore  :  Ad  ineptas  et  aniles  fabulas  converteris... 

Et  Bossuet,  s'il  vous  avait  cru  capable  de  l'entendre, 
aurait  ajouté  :  a  Qu'ont -ils  vu,  ces  rares  génies?... 
5)  Qu'ont-ils  vu  de  plus  que  les  autres?  Quelle  igno- 
»  rance  est  la  leur!...  Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent 
»  rien  :  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le  néant 
1)  auxquels  ils  espèrent;  et  ce  misérable  partage  ne 
»  leur  est  pas  assuré  ! ...  » 

Et  encore  :  «  Les  absurdités  où  ils  tombent,  en  niant 
55  la  religion,  deviennent  plus  insoutenables  que  les 
-n  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne...  » 

Ils  ont  vu  la  matière,  et  ils  ont  dit  :  Il  n'y  a  pas  de 
Dieu  !  Dieu,  c'est  la  matière. 

Ils  ont  vu  le  cerveau,  et  ils  ont  dit  :  Il  n'y  a  pas 
d'âme  !  L'âme,  c'est  la  cervelle. 

Us  ont  vu  remuer  des  nerfs,  et  ils  ont  dit  :  C'est  la 
pensée! 

Ils  ont  vu  d'autres  nerfs  vibrer,  et  ils  ont  dit  :  C'est 
la  volonté  ! 

Et  les  preuves  de  tout  cela,  Messieurs,  vos  preuves 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  pas  d'àme,  que  la 
pensée,  que  la  volonté  ne  sont  que  des  produits  chimi- 
ques, et  des  mouvements  de  la  matière?  Vous  n'en  avez 
aucune,  et  vous  savez  bien  que  vous  n'en  aurez  jamais  : 
vous  niez,  vous  affirmez;  voilà  tout.  Et  ces  mon- 
strueuses, ces  vieilles  absurdités,  renouvelées  des  Grecs, 
qu'il  n'existe  et  n'exista  jamais  que  des  atomes  et  des 
forces,  que  ce  sont  ces  atomes  aveugles,  mus  par  ces 


310  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

forces  aveugles,  qui  ont,  on  ne  sait  par  quelle  aven- 
ture, produit  cet  immense  et  admirable  univers;  et 
que  c'est  la  matière,  toujours  des  atomes,  ronds,  cro- 
chus, carrés,  noirs,  blancs  ou  rouges,  un  morceau  de 
graisse  phosiJhoi'ée,  que  c'est  cela  qui  pense  en  nous, 
qui  réfléchit,  qui  juge,  qui  raisonne,  qui  s'élève  à 
toutes  les  hauteurs  du  génie,  qui  délibère,  qui  veut, 
qui  choisit,  qui  aime,  qui  se  dévoue,  qui  produit  tous 
les  héroïsmes  de  la  vertu  !  Voilà  ce  que  vous  jetez  à  la 
face  de  ce  siècle,  et  ce  que,  à  la  honte  de  l'esprit  hu- 
main et  de  l'esprit  français,  vous  avez  l'audace  d'impo- 
ser à  la  jeunesse  qu'on  vous  confie,  à  l'aide  de  grands 
mots  et  d'un  jargon  scientifique  î  Et  ces  pauvres  jeunes 
gens  se  laissent  prendre  là,  parce  qu'on  leur  dit  que 
c'est  là  la  science!  la  science  moderne!  le  dernier  mot 
de  la  science!  Et  cet  affaissement,  cet  asservissement 
des  esprits ,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  libre  pensée  ! 

Pour  rendre  toutes  ces  indignités  plus  sensibles  en- 
core, j'avais  d'abord  résolu  d'imprimer,  à  la  fin  de 
cette  lettre,  parmi  les  pièces  justificatives,  un  passage 
qui  se  lit  dans  la  Presse  scientifique  et  industrielle  des 
Deux  Mondes,  livraison  du  16  mai,  page  564,  Origine 
des  espèces,  et  que  cite  les  Mondes,  n"  4,  année  1868, 
et  puis  j'y  ai  renoncé.  J'aurais  dû  traduire  cette  page 
en  latin,  avant  d'oser  la  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
lecteurs.  J'ai  renoncé  à  ce  pénible  travail;  mais  j'en- 
gage les  pères  de  famille  à  se  donner  la  tristesse  instruc- 
tive d'une  telle  lecture. 

Ils  verront  là  ce  que  les  matérialistes  font,  —  non 
pas  seulement  du  christianisme,  de  l'Évangile  de  Notre- 
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Seigneur,  de  sa  croix,  de  notre  rédemption,  —  mais 
de  l'homme  lui-même,  de  son  intelligence,  de  son 
génie,  de  son  caractère,  de  sa  i^olonté,  de  sa  liberté,  de 
son  cœur,  de  la  compagne  de  sa  vie,  de  l'amour  dans 
ce  cœur  de  l'homme,  des  plus  nobles  amours,  de 
l'amour  paternel,  de  l'amour  maternel,  de  l'amour 
filial,  de  l'amour  de  la  patrie,  des  origines  de  la  société 
humaine,  et  enfin  de  toutes  vertus;  ils  verront  dans 
quelle  abjection,  dans  quelle  fange  de  doctrine  —  il 
n'y  a  pas  d'autre  mot  —  ils  trament  toutes  ces  saintes 
et  grandes  choses  !  Tout  cela  est  si  extraordinaire , 
qu'en  le  considérant  de  près,  je  me  suis  demandé  : 
Est-ce  une  gageure  ?  Ont-ils  donc  voulu  tous  essayer  de 
voir  ce  qu'on  peut  dire  impunément  aux  Français,  jus- 
qu'où on  peut  aller  avec  eux  ? 

V 

LA   PROPAGANDE. 

Voilà  quel  est  parmi  nous  le  progrès  des  doctrines 
irréligieuses.  Que  n'aurais-je  pas  à  dire  maintenant, 
Monseigneur,  sur  leurs  moyens  d'action  et  sur  leur 
propagande?  Pour  moi,  ce  qui  me  surprend,  c'est  que 
ce  pays  ne  soit  pas  encore  plus  entraîné. 

Car  leurs  moyens  d'action  sont  immenses  :  c'est 
d'abord,  avec  ces  écoles,  ces  ligues  et  ces  cours  auto- 
risés, une  multitude  toujours  croissante  de  livres,  sa- 
vants ou  non ,  où  les  doctrines  rationalistes,  matéria- 
listes et  athées,  sont  enseignées;  joignez  à  cela  toutes 
ces  publications  périodiques,  la  plupart  créées  depuis 
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trois  ou  quatre  ans,  comme  si  un  mot  d'ordre  avait  été 
donné,  telles  que  la  Lih'e  Pensée  ou  la  Pensée  noii- 
ivelle,  la  Libre  Conscience  ^  la  Morale  indépen- 
dante, etc.,  etc.;  et  enfin  Y  Athée,  dont  on  nous  annon- 
çait dernièrement  l'apparition;  sans  parler  de  toutes 
ces  feuilles  légères,  de  tous  ces  petits  journaux  qui 
volent  partout  et  secondent  si  efficacement  contre  la 
religion,  et  contre  tous  les  principes  de  l'ordre  moral, 
l'action  puissante  des  grands  journaux  et  des  grandes 
revues  '. 


*  Le  Moniteur  universel,  le  journal  officiel  de  l'Empire,  tant  l'é- 
tourderie  sur  tout  cela  est  extrême,  nomme,  lui  aussi,  et  avec  agré- 
ment, le  singe  «  un  ancien  congénère  de  V homme,  son  aïeul peut- 
„  être.  T>  (2  mai  1864.) 

Et  ailleurs  il  donne  à  la  France  des  leçons  de  haute  morale  comme 
celle-ci  :  t  L'homme  n'est  pas  une  intelligence  servie  par  des  or- 
»  ganes,  comme  on  l'a  dit  en  style  prétentieux,  mais  un  organisme 
■a  qui  s'est  élevé  par  degrés  jusqu'aux  plus  fiers  sommets  de  la 
»  pensée,  n 

Et  un  peu  plus  bas  :  «  La  véritable  histoire  du  genre  humain, 
1)  qu'il  faut  distinguer  des  légendes,  atteste  que  le  ventre  Jut  le 
»  précurseur  du  cerveau.  Nos  premiers  pères ,  ces  anthropophages 
t  vénérés,  avaient  la  tête  bien  petite,  leurs  crânes  fossiles  en  font 
ï  foi.  La  digestion  a  précédé  la  pensée,  et  de  longtemps,  il  y  a  des 
ï  centaines  de  siècles  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  » 
(k  août  1867.) 

f  Le  travail  invisible  d'un  morceau  de  graisse  phosphorée  dans 
ï  une  boîte  osseuse  coûte  encore  plus  cher  au  corps  humain  :  la 
1  pensée  est  une  sécrétion  dévorante  ;  on  s'affame  aussi  bien  à  suivre 
D  un  raisonnement  qu'à  courre  un  lièvre  dans  la  plaine.  Le  corps 
»  s'use  plutôt  à  distiller  (Quelques  idées  neuves  qu'à  charrier  des 
»  pierres  ou  à  fendre  du  bois.  •  (29  septembre.) 

Quand  on  voit  ces  doctrines  abjectes,  honorées  d'un  tel  patronage, 
élevées  dans  les  plus  hautes  chaires  de  l'enseignement,  décorées 
par  la  fortune,  comment  ne  pas  se  demander  :  Est-ce  avec  de  telles 
bassesses  qu'on  préparera  nos  jeunes  et  vaillantes  générations  aux 
luttes  de  l'avenir  ? 
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C'est  ensuite  la  spéculation  donnant  la  main  à  la 
propagande  irréligieuse  :  toutes  les  plus  malsaines  pro- 
ductions de  ce  siècle-ci  et  du  siècle  dernier  —  les  Ro- 
mans et  Contes  de  Diderot,  par  exemple,  y  compris  le 
plus  infâme  de  tous  ;  et  puis  la  Vie  éternelle  du  P.  En- 
fantin et  autres  écrits  saint-simoniens,  —  rééditées,  et 
livrées  à  vil  prix,  sous  des  noms  merveilleusement  faits 
pour  tromper  le  peuple  :  c'est-à-dire  l'impiété,  l'irré- 
ligion, le  matérialisme,  l'athéisme  et  l'immoralité  la 
plus  honteuse,  mis  en  circulation  dans  les  villes,  dans 
les  campagnes,  et  jusque  dans  les  plus  petits  hameaux. 

En  dehors  de  ces  entreprises  de  librairie,  le  colpor- 
tage seul, — c'est  un  rapport  officiel  de  la  commission  du 
colportage  qui  le  constate  expressément,  —  le  colpor- 
tage, il  y  a  quelques  années,  était  tel  que,  «  sur  neuf 
05  millions  de  livres  vendus  au  public  des  villes,  villages 
y>  et  campagnes ,  par  la  voie  du  colportage ,  les  huit 
5)  neuvièmes  de  ce&  livres,  c'est-à-dire  huit  millions, 
1)  étaient,  avant  1862,  plus  ou  moins  des  livres  immo- 
V  raux.  » 

C'est  encore,  pour  répandre  tous  ces  livres  et  ces 
doctrines,  l'active  et  ardente  propagande  des  sociétés, 
que,  sous  des  noms  divers,  on  forme  et  autorise  à  Paris 
et  dans  les  provinces  pour  fonder  des  Bibliothèques 
populaires.  Bibliothèques  utiles.  Bibliothèques  com- 
munales. Bibliothèque  des  Ecoles,  etc.,  etc.  Or,  nous 
avons  vu  par  la  pétition  des  notables  de  Saint-Étienne, 
au  Sénat,  dans  quel  esprit  ces  bibliothèques  peuvent 
être  composées  et  quel  péril  se  trouve  là.  Les  biblio- 
thèques de  Saint-Etienne  avaient  été  formées  par  l'au- 
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torité  municipale,  et  cependant  elles  contenaient  des 
livres  tels  que  la  Vie  de  Jésus,  par  Renan,  la  Révolu- 
tion sociale  de  Proudhon,  les  Mystères  de  Paris  d'Eu- 
gène Sue,  etc.,  etc.  \  Voilà  les  livres  impies,  immo- 
raux, révolutionnaires,  qu'on  voulait  mettre  aux  mains 
des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles,  des  ouvriers,  du 
peuple.  Tout  cela,  du  reste,  était  parfaitement  conforme 
aux  principes  professés  par  ces  messieurs  dans  le  récent 
congrès  de  Berne.  Un  membre  ayant  dit  qu'il  fallait 
écarter  des  bibliothèques  populaires  les  mauvais  livres  : 
«Ah!  »  lui  fut-il  répondu,»  vous  voulez  tenir  le  peuple 

*  Voici  la  liste  de  ces  livres  telle  qu'elle  a  été  lue  au  Sénat  : 

Voltaire  :  Dictionnaire  philosophique ,  Zadig ,  Candide,  etc. 

i,-i.  Rousseau  :  Confessions. 

Proudhon  :  la  Révolution  sociale,  Confession  d'un  révolutionnaire, 

Fourier  :  le  Nouveau  Monde,  Égarement  de  la  Raison. 

Considérant  :  OEuvres  diverses. 

Cantagrel  :  OEuvres  diverses. 

Micbelet  :  la  Sorcière,  le  Prêtre,  la  Femtne  et  la  Famille. 

Laroque  :  Examen  critique. 

Jenny  d'Héricourt  :  la  Femme  affranchie. 

L'abbé  ***  :  le  Maudit,  le  Moine,  la  Religieuse,  le  Jésuite. 

Renan  :  Vie  de  Jésus,  les  Apôtres, 

Pezzany  :  Pluralité  des  existences. 

Lanfrey  :  Histoire  des  Papes. 

Gagneur  :  la  Croisade  noire. 

Jean  Reynaud  :  Philosophie  religieuse. 

Rabelais  :  OEuvres  complètes. 

Boucher  :  les  Jésuites. 

D'Argand  :  Histoire  de  la  liberté  religieuse. 

George  Sand  :  Mademoiselle  de  la  Quintinie,  et  quatorze  autres 
volumes,  parmi  lesquels  :  Indiana,  Lélia,  Jacques,  le  Compa- 
gnon du  Tour  de  France. 

Eugène  Sue  :  le  Juif-Errant,  les  Mystères  de  Paris. 

Balzac  :  tous  ses  romans. 

AUan  Kardec  :  OEuvres  spirites. 

Pelletan  :  la  Nouvelle  Babylone. 
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V  en  lisières.  Non,  les  ouvriers  ne  veulent  plus  de 
«  lisières.  »  C'est-à-dire  que  Dieu,  la  morale,  la  pu- 
deur, tous  les  respects,  tous  les  principes,  sont  des 
lisières  dont  il  faut  se  délivrer.  —  Je  le  répète.  Mon- 
seigneur, le  débordement  des  mauvaises  doctrines  les 
plus  radicales  et  des  livres  qui  les  propagent  est  im- 
mense; et,  pour  les  répandre,  la  propagande  et  la  spé- 
culation sont  organisées  comme  elles  ne  l'ont  jamais 
été.  Et  sur  cet  abîme  qui  se  creuse  sous  nos  pas  et  qui 
menace  de  tout  engloutir,  nous  marchons  les  yeux 
fermés  ! 

Mais  comment  ne  pas  voir,  dans  cet  état  des  esprits 
et  des  choses,  le  mal  que  fait  le  mouvement  fébrile  et 
désordonné  imprimé  à  l'enseignement  par  M.  Duruy  ? 
M.  Duruy  inonde  la  France  d'écoles,  de  cours  et  de 
bibliothèques,  sans  aucune  garantie  sérieuse.  Indépen- 
damment des  cours  appelés  libres,  et  qu'il  autorise  ou 
refuse  comme  il  l'entend,  sans  autre  contrôle  que  le 
sien,  M.  Duruy  se  vante  d'avoir  fondé  déjà  trente  mille 
écoles  d'adultes  dans  les  villes  et  dans  les  villages;  et 
aux  cours  d'adultes  ainsi  qu'aux  écoles  communales,  il 
est  en  train  d'annexer  des  bibliothèques,  et  il  peuple 
également  de  bibliothèques  les  salles  d'études  de  tous 
les  lycées;  et  c'est  lui,  lui-même  directement,  qui 
s'est  fait  le  distributeur  des  livres  :  il  nous  apprend 
qu'il  en  a  distribué  de  cette  façon  soixante-dix  mille 
l'année  dernière. 

Eh  bien  !  les  doctrines,  l'esprit,  les  livres  de  M.  Du- 
ruy étant  ce  qu'ils  sont,  comment  ne  pas  s'inquiéter 
d'une  telle  centralisation  dans  les  mains  de  M.  Duruy, 
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et  de  ces  vastes  distributions  de  livres  choisis  et  donnés 
par  lui  seul? 

Dans  les  bibliothèques  même  des  lycées,  placées  aux 
salles  d'études'  des  élèves,  j'ai  trouvé  et  signalé  plus 
d'un  ouvrage  incontestablement  dangereux  pour  les 
jeunes  gens.  De  par  M.  Duruy,  de  tels  livres  sont, 
chaque  jour,  entre  les  mains  des  70,000  enfants  qu'é- 
lève l'Université,  et  l'on  s'étonne  de  nos  inquiétudes  ! 

Quelle  garantie  avons-nous  que  les  cours  d'adultes, 
dans  les  villages,  ne  répéteront  pas  ce  qui  se  dit  dans 
les  conférences  autorisées?  Aucune.  —  Et  s'ils  le  font, 
quel  péril  n'y  aura-t-il  pas  là  pour  des  auditeurs  évi- 
demment incapables  de  contrôler  l'enseignement  du 
maître!  Et  si  des  jours  mauvais  se  lèvent,  tous  ces 
cours  ne  deviendront-ils  pas  immédiatement  des  clubs, 
tout  organisés  à  l'avance  pour  les  passions  révolution- 
naires ? 

A  tout  ce  mouvement  des  cours,  des  conférences, 
des  bibliothèques,  si  dangereux  entre  les  mains  de 
l'omnipotence  ministérielle,  ajoutez  la  vaste  organisa- 
tion de  cette  société  puissante,  à  la  fois  secrète  et  pu- 
blique, partout  répandue,  que  vous  avez  si  bien  nom- 
mée. Monseigneur ,  le  comité  directeur  de  la  Révolution 
et  de  l'impiété.  La  franc-maçonnerie  s'est  dit  immédia- 
tement :  a  Voilà  notre  afiaire  :  les  écoles,  les  confé- 
y>  renées,  les  cours  libres,  les  bibliothèques,  prétextes 
»  et  moyens  excellents  :  nous  aurons  l'air  de  faire  la 
3)  guerre  à  l'ignorance,  et  nous  la  ferons  au  christia- 
5)  nisme  '.  »  Et  aussitôt,  elle  s'est  jetée  tout  entière 

*  C'est  ce  qui  est  déclaré  expressément  dans  un  discours  pro- 
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dans  ce  mouvement;  elle  y  pousse  avec  ardeur  ses 
adeptes,  ceux  qui  savent  où  on  les  mène,  et  ceux  qui 
ne  le  savent  pas. — L'enseignement,  je  le  répète, 
voilà  le  prétexte  et  le  moyen  ;  la  destruction  de  la  reli- 
gion et  de  toute  la  morale  connue  et  respectée  jusqu'ici, 
pour  établir  en  place  «une  morale  et  une  justice  à  bases 
nouvelles  « ,  voilà  le  but. 

Et  en  quelques  mois,  cette  Ligue  franc-maçonne  de 
l'enseignement  a  couvert  la  France  de  groupes  qui  lui 
sont  affiliés;  elle  vient  de  s'établir  dans  76  départe- 
ments ;  et  le  F.  • .  Jean  Macé  a  pu  dire  :  «  Nous  ne  sommes 
5)  plus  une  société,  mais  une  confédération  de  sociétés... 
»  et  nous  finirons  en  France  par  devenir  une  armée.  » 
—  Armée,  à  coup  sûr,  qu'aucun  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  ne  tiendra  facilement  en  lisières. 

Il  est  donc  vrai,  Monseigneur,  la  guerre  contre  la 
religion  chrétienne,  la  guerre  contre  Dieu  ,  contre 
l'âme,  contre  la  vertu,  contre  tout  ce  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  s'était  nommé  les  vérités  fondamentales,  le  sens 
moral,  les  principes  de  l'ordre;  la  guerre  contre  tout 
cela  est  organisée  en  France,  depuis  quelques  années, 
et  se  fiiit,  avec  un  ensemble,  une  suite  et  des  appuis, 
qu'elle  n'a  jamais  eus.  Pour  peu  que  cette  situation  se 
prolonge,  les  plus  effroyables  catastrophes  sont  inévi- 
tables. Je  ne  me  lasse  pas  de  le  redire  :  le  mal  grandit 
chaque  jour,  et,  je  l'ajoute,  trop  àl'insu  des  catholiques. 

nonce -par  le  F.*.  Cuchotte,  dans  la  loge  le  Val  d'Amour,  à  Dôle, 
lors  de  sa  réception  :  «  Nous  aussi,  nous  attendons  notre  Messie, 
ï  celui  qui,  etc.,  celui  qui,  etc.,  celui  qui,  etc.,  ce  Messie  véritable 
»  de  l'esprit  et  de  la  raison,  l'instruction  uniuerselle.  »  —  Le 
Monde  maçonnique,  juin  1866. 
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Nous  sommes  occupés  dans  nos  diocèses,  dans  les 
paroisses,  aux  œuvres  multiples  du  ministère,  absorbés 
par  le  soin  des  âmes,  et  ce  qui  est  en  dehors  de  notre 
action  directe  échappe  trop  souvent  à  nos  regards.  — 
Il  est  certain  qu'une  grande  partie  des  prêtres  français 
ne  se  doutent  même  pas,  au  fond  de  leurs  presbytères, 
de  la  façon  formidable  dont  est  attaquée  aujourd'hui  la 
religion,  par  la  mauvaise  presse,  les  mauvais  livres, 
l'enseignement  corrupteur  :  tout  cela  organisé,  coa- 
lisé, favorisé  par  une  agitation  incessante,  et  abu- 
sant à  la  fois,  contre  la  religion,  de  la  liberté  légale  et 
de  Faction  ministérielle. 

Evidemment  ces  périls  nouveaux  nous  imposent  à 
tous  de  nouveaux  et  grands  devoirs. 

VI 

Je  dois  enfin  conclure  : 

Ainsi  donc,  bien  loin  d'exagérer  les  faits,  je  n'en 
avais  dit  précédemment  et  je  n'en  dis  encore  que  la 
moindre  partie  :  puisqu'on  a  nié,  j'ai  dû  insister;  les 
faits  que  je  n'avais  pas  produits,  j'ai  dû  les  produire  ;  et 
j'en  produirai  d'autres,  s'il  le  faut. 

Ils  prouvent  avec  la  dernière  évidence  : 

Que ,  sous  prétexte  à' Ecoles  professionnelles  des 
jeunes  filles,  on  répand  à  Paris  parmi  les  jeunes  appren- 
ties la  morale  indépendante,  et  on  fait  des  libres  pen- 
seuses; 

Sous  prétexte  de  Ligue  de  l'enseignement,  on  trans- 
forme en  instituteurs  toute  la  secte  des  francs-maçons; 
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Sous  prétexte  de  Bibliothèque  populaire,  on  met  à 
bon  marché  Firréligion  et  l'immoralité  ; 

Sous  prétexte  de  Conférences  d'enseignement  supé- 
rieur y  on  multiplie  les  chaires  d'athéisme  et  on  ouvre 
des  cours  de  bavardage  impie; 

Et  sous  prétexte ,  enfin ,  de  liberté  scientifique,  on 
laisse  le  matérialisme  envahir  les  grandes  écoles  de 
l'État  ^ 

Si  vous  joignez  à  cette  démoralisation  par  la  parole, 
la  démoralisation  par  le  plaisir  et  la  démoralisation  par 
l'agiotage,  sans  parler  de  la  démoralisation  dont  la  po- 
litique est  depuis  tant  d'années  l'école  toujours  ouverte, 
en  vérité  je  cherche  comment  les  esprits,  les  mœurs, 
les  vertus,  les  caractères,  pourraient  ne  pas  fléchir,  ne 
pas  s'écrouler  sous  de  tels  poids,  lourds  à  toute  heure, 
mais  devenus,  depuis  huit  ou  dix  ans,  de  plus  en  plus 
accablants. 

Et  avouerai-je  ce  qui  m'effraye  plus  encore  ici  que 
l'étendue  même  du  mal?  C'est  sa  multiple  origine.  Je 

1  Nous  lisons  encore  dans  le  Siècle  du  2  avril  : 

«  L'un  des  honorables  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine, 
j  contre  l'enseignement  duquel  ont  été  portées  ces  accusations  de 
«  matérialisme  »  qui  occupent  le  Sénat  transformé  en  concile, 
t  M.  Sée,  a  été  avant-hier  l'objet  d'une  chaleureuse  ovation  à  son 
»  cours  à  l'Ecole  de  médecine.  Le  grand  amphithéâtre  était  comble  ; 
»  et ,  lorsque  le  professeur  est  monté  en  chaire ,  il  a  été  salué  par 
1  des  salves  d'applaudissements  longtemps  prolongées.  M.  Sée,  ému 
»  de  ces  témoignages  de  sympathie  de  la  jeunesse  généreuse  qui  se 
I  pressait  autour  de  sa  chaire,  a  prononcé,  avant  de  reprendre  son 
»  cours,  quelques  paroles  empreiutes  d'une  dignité,  d'une  fermeté 
»  et  en  même  temps  d'une  modération  que  nous  ne  saurions  trop 
>  louer.  D 

D'autres  professeurs,  parmi  lesquels  les  journaux  nomment 
MM.  Vulpian,  Broca,  ont  reçu  des  ovations  semblables. 
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le  dirai  sans  détour  :  il  y  a,  pour  semer  ou  laisser  se- 
mer l'immoralité,  des  accords  et  des  connivences 
étranges.  Je  ne  me  sens  rassuré  d'aucun  côté;  je  ne 
parviens  pas  à  distinguer  les  auteurs  des  complices.  La 
loyauté  de  ma  conscience,  la  sévérité  de  mon  devoir, 
m'obligent  à  lutter  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  enm'expo- 
sant  aussi  à  recevoir,  de  tous  les  côtés  aussi,  les  coups, 
les  reproches  et  les  calomnies. 

Tous  mes  vénérés  Collègues  subissent  les  mêmes 
contradictions,  parce  qu'ils  affrontent  les  mêmes  périls. 

Tantôt  on  nous  présente  comme  des  adversaires  du 
pouvoir,  et  tantôt  comme  des  ennemis  de  la  liberté. 

La  liberté  : 

Je  voudrais  savoir  si  la  liberté  de  l'enseignement 
public  autorisé  est  la  liberté  d'enseigner  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  qu'il  n'y  a  pas  d'âme,  pas  de  libre  arbitre,  pas 
de  responsabilité  morale,  pas  de  distinction  entre  le 
bien  et  le  mal,  que  l'homme  est  un  singe  perfectionné^ 
la  vertu  une  chimère,  et  autres  doctrines  semblables  ; 
et  cela  à  tout  le  monde,  et  à  tous  les  âges. 

Je  voudrais  savoir  si  la  liberté  de  dépraver  officielle- 
ment la  jeunesse  et  le  pays  par  l'enseignement  est  chez 
nous  de  droit  public;  et  si  le  gouvernement  n'a  ici  au- 
cun devoir,  aucune  responsabilité. 

J'entendais  ces  jours-ci,  au  Corps  législatif,  M.  Jules 
Simon  nous  dire,  avec  un  aplomb  étrange  et  la  plus 
creuse  sophistique,  que  Dieu  et  la  vérité  n'ont  pas  be- 
soin d'être  défendus. 

Non,  certes!  Dieu  et  la  vérité  n'ont  pas  besoin  d'être 
défendus.  Que  prétendez-vous  nous  apprendre  là?  Ce 
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qui  a  besoin  d'être  défendu,  et  contre  vous,  ce  sont 
les  enfants,  les  jeunes  gens,  les  jeunes  filles,  les 
ouvriers,  les  ouvrières,  les  paysans,  les  ignorants ,  le 
peuple  ;  ce  sont  ces  pères  et  mères  de  famille  de  nos 
populeux  faubourgs  de  Paris ,  auxquels  vous  faites  la 
cour;  ce  sont  nos  pauvres  habitants  des  campagnes, 
sans  défense  et  sans  défiance  contre  vos  entreprises,  et 
à  qui  vous  voulez  enlever  la  religion,  le  christianisme, 
la  vérité!  Voilà  ceux  qui  ont  besoin  d'être  défendus 
contre  les  sophistes,  contre  les  impies,  contre  les  livres 
et  contre  les  enseignements  d'irréligion  et  d'immoralité, 
contre  ce  matérialisme  enfin,  dont  M.  Rouher  a  si  exac- 
tement défini  la  nature,  et  qui,  si  on  ne  défendait  les 
faibles,  les  enfants  et  le  peuple  contre  vous,  ferait  des 
Français  une  nation  sans  liberté,  sans  dignité,  sans  res- 
ponsabilité, sans  magistrature  possible,  sans  aucune 
règle  morale,  sans  foi  ni  loi. 

Et  ici  se  représente  la  question  :  comment  des  doc- 
trines qui  tendent  là  sont-elles  autorisées  à  se  produire 
dans  des  écoles,  dans  des  conférences  et  dans  des  cours 
privilégiés  ? 

Mais  on  se  retourne,  et  on  me  dit  :  En  parlant  de  la 
sorte,  vous  attaquez  l'autorité.  —  Non,  je  l'avertis. 

Il  ne  s'agit  certes,  il  ne  peut  s'agir  ici,  d'aucune 
attaque  systématique  et  de  parti  pris.  C'est  plus  clair 
que  le  jour.  Nous  ne  sommes  que  trop  attristés  d'avoir 
à  rencontrer  le  Pouvoir  sur  nos  pas  en  un  tel  chemin  ! 
Mais,  enfin,  il  faut  voir  les  choses  comme  elles  sont  : 
quelle  est  aujourd'hui  la  vraie  situation ,  et  pouvons- 
nous  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas? 

TOM.  III.  21 
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Toutes  les  Facultés,  toutes  les  Ecoles  supérieures, 
toutes  les  Commissions  d'examen,  tous  les  cours  publics, 
tous  les  programmes,  toutes  les  thèses,  tous  les  di- 
plômes, ne  sont-ils  pas  placés  dans  une  seule  main,  la 
.  main  de  l'État  ? 

Mais  de  là  ne  résulte-t-il  pas,  bon  gré  mal  gré,  que, 
quand  les  mauvaisos  mœurs  et  les  mauvaises  doctrines 
circulent  et  épouvantent,  on  remonte  nécessairement  à 
la  source,  et  on  s'attaque  et  on  doit  s'attaquer  à  qui? 
A  l'État,  à  l'action  de  l'État.  L'État  étant  tout,  il  est  res- 
ponsable de  tout.  Qui  signe  les  déclarations?  L'État. 
Qui  approuve  les  ligues,  les  associations?  L'État.  Qui 
autorise  les  cours,  les  professeurs,  les  bibliothèques, 
les  écoles?  L'État.  Sous  diverses  formes,  sous  divers 
costumes,  sous  diverses  figures,  je  ne  me  heurte  ja- 
mais et  nulle  part  qu'à  un  seul  et  même  être,  partout 
présent,  le  pouvoir  central,  le  ministre  et  ses  agents, 
l'État.  Et  on  prétendrait  qu'il  n'y  a  ici  de  responsabilité 
pour  personne  ! 

Mais  enfin,  me  dit-on,  que  demandez-vous,  précisé- 
ment?—  Le  voici  précisément,  ce  que  je  demande, 
c'est  très-simple  ;  Est-ce  que  les  cours  libres  autorisés 
ne  doivent  pas  être  surveillés?  Sans  contredit.  Qui  les 
surveille? 

Ces  milliers  de  cours,  au  milieu  de  nos  villages,  ne 
doivent-ils  p^s  être  soumis  à  un  contrôle  ?  Sans  contre- 
dit. Où  est  ce  contrôle? 

Il  a  été  question,  l'année  dernière,  au  Sénat,  d'un 
projet  de  loi  ou  d'un  décret,  prévoyant  k  par  qui  les 
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»  catalogues  des  bibliothèques  populaires  pourront  êtne 
)5  purgés  v>  des  mauvais  livres  :  Oïi  est  ce  décret  ? 

Il  y  avait  un  article  5  de  la  loi  de  1850,  sur  l'appro- 
bation des  livres  classiqueB),,  des  livres  d'histoire,  de 
philosophie,  etc.,  article ,  certes ,  plus  nécessaire  au- 
jourd'hui qu'en  aucun  temps  :  pourquoi  les  Evoques, 
pourquoi  le  Sénat,  pourquoi  le  Conseil  impérial  mieux 
informé,  n'en  réclameraient^ils  pas  l'exécution  pure,  et 
simple  ? 

Je  l'ai  dit,  et  nul  jusqu'à  présent  ne  m'a  contredit. 
Sur  le  terrain  de  l'enseignement,  toutes  les  phrases  sur 
la  liberté  des  opinions  sont  des  sophismes  ooupable&i 
Nul  maître,  chargé  d'enseigne»,  d'élever  la  jeunesse:^ 
n'a  le  droit  de  semer  l'ivraie,,  d'introduire,  d'inoculer 
ses  erreurs,  d'imposer  ses  livres  et  d'être  un  profes- 
seur d'irréligion. 

Quoi!  dans  un  tel  péril  public,  quand  ce  n'est  plus- 
seulement  telle  dynastie  ou  telle  forme  politique  qui 
est  menacée,  mais  la  société  même,  et  tout  entière,  et 
jusqu'en  ses  derniers  fondements,  pouvons-nous,  à  la 
veille  d'un  tel  lendemain,  être  rassurés  jusqu'à  marcher 
les  yeux  fermés  ?  N'avons-nous,  donc  plus  d'autre  devoir 
à  remplir  que  la  confiancôi  aveugle  ou  une  résignation 
iinbécile? 

Est-ce  possible,  dans  l'état  des  choses  que  les  faits 
cités  par  moi  révèlent,  et  j'en  pourrais  encore  citer 
bien  d'autres?  Je  le  ferai,  s'il  le  faut. 

Est-ce  possible,  Monseigneur,  quand  je  viens,  ces 
jours-ci  encore,  de  lire  dans  un  journal  universitaire, 
apologiste  officieux,  j'allais  dire'  officiel,  de  M.  Duruy, 

SI. 
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la  Revue  de  V Instruction  publique,  —  dont  l'antichris- 
tianisme,  depuis  quelque  temps,  ne  se  voile  plus  et 
éclate  à  l'aise,  —  des  aveux  tels  que  celui-ci  ?  Ce  jour- 
nal, et  c'est  à  peu  près  la  seule  réponse  qu'il  ait  faite 
à  mon  dernier  écrit  sur  la  Femme  chrétienne  et  fran- 
çaise, ne  craint  pas  de  déclarer,  avec  l'assurance  la 
plus  complète,  que  tout  ce  que  j'ai  cité  des  écrits  de 
M.  Duruy,  tout,  même  la  manière  de  voir  de  M.  Duruy 
«ur  la  Bible,  sont  des  lieux  communs  dans  l'Université. 
—  a  Soyez-en  bien  convaincu.  Monseigneur  »  ,  me  dit 
cet  écrivain,  «  tout  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
5)  relever  dans  les  écrits  de  M.  Duruy  ne  lui  est  nuUe- 
M  ment  propre  ;  il  a  enregistré  ce  qui,  dans  l'Université, 
»  est  passé  à  Vétat  de  vérité  de  sens  commun  '.  » 

S'il  en  était  ainsi,  je  le  dis  nettement,  les  Évoques 
n'auraient  plus  qu'une  chose  à  faire,  qu'une  chose  à  dire 
aux  parents  chrétiens  qui  tiennent  à  conserver  la  foi 
dans  leurs  familles  :  Retirez  vos  enfants  de  l'Université. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  et  quoi  qu'en  dise  la  Revue  de 
l'Instruction  publique,  cela  n'est  pas  encore  prouvé  ; 
mais,  ce  qui  est  évident,  c'est  que,  désormais,  les 
Evêques  et  les  pères  de  famille  ont  ici  de  grands  devoirs 
à  remplir.  Et  si  le  pays  a  quelque  chose  à  voir  dans 
ses  propres  afiaires,  et  dans  ses  affaires  les  plus  graves, 
celle-ci  en  est  une  assurément,  et  de  premier  ordre. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'hommage  de  tous 
mes  plus  dévoués  respects. 

FÉLIX,  évêque  d'Orléans. 
*  Revue  de  l'Instruction  publique,  n°  du  13  février  1868. 
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Lettre  de  M.  le  docteur  Grenier  à  Mgr  Vévêque  d'Orléans. 

Au  Sorbier,  près  Beaumont  da  Përigord,  le  22  mars  1868. 

Monseigneur  , 

J'ai  lu  votre  dernière  réponse  à  M.  Duruy,  comme  je  lis- 
toutes  vos  œuvres  de  polémique  ;  j'ai  été  surpris  de  vous  voir 
vous  occuper  de  mon  humble  personne ,  ou  du  moins  de  la 
thèse  que  j'ai  eu  la  témérité  de  soutenir,  le  30  décembre  der- 
nier, devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Quelle  qu'ait  été 
votre  franchise  en  constatant  «  mon  inintelligence  des  matiè-^ 
■n  res  philosophiques  » ,  je  n'en  ai  pas  moins  senti  un  senti- 
ment d'orgueil,  en  songeant  que  vous  avez  consacré,  à  me 
lire,  quelques-uns  de  vos  instants  si  occupés. 

Néanmoins,  je  n'aurais  pas  cru  avoir  le  droit  de  vous 
écrire  cette  lettre,  si  je  n'avais  pensé  devoir  rendre  à  votre 
honneur  et  à  votre  loyauté  le  service  de  rectifier  un  fait  sur 
lequel  votre  officieux  correspondant  vous  a  mal  renseigné, 
«  La  salle  du  reste,  paraît-il,  était  remplie  d'une  jeunesse- 
»  toute  prête  à  étouffer  sous  ses  cris  toute  attaque  contre  les 
»  doctrines  matérialistes  de  la  thèse.  »  Telles  sont  vos  pro- 
pres paroles  ;  eh  bien  !  ceux  qui  y  ont  assisté  savent  que  ce 
fait  est  inexact,  il  n'y  avait  absolument  que  le  public  ordinaire 
de  ces  cérémonies,  c'est-à-dire  quelques  jeunes  gens  qui  doi- 
vent prochainement  subir  la  même  épreuve,  quelques  désœu- 
vrés ,  et  mes  amis  intimes  :  ces  derniers  seuls  connaissaient 
le  sujet  de  mon  travail,  et  ils  étaient  très-peu  nombreux. 
Ainsi  donc,  pas  de  complot,  pas  de  pression  extérieure  à  la- 
quelle, d'ailleurs,  il  eût  été  peu  digne  pour  MM.  les  professeurs 
de  céder.  Mais,  par  délibération  du  9  décembre  1798,  l'École 
a  arrêté  que  les  opinions  émises  dans  les  dissertations  qui  lui 
seront  présentées  doivent  être  considérées  comme  propres  à 
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leurs  auteurs,  et  qu'elle  n'entend  leur  donner  aucune  appro- 
bation ni  improbation.  Ces  paroles  sont  textuelles  et  se  trou- 
vent imprimées  à  la  première  page  de  toutes  les  thèses  de  mé- 
decinfe.  L'honorable  père  de  famille  indigné  qui  vous  écrit 
aurait  dû  s'informer  plus  scrupuleusement. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  Monseigneur,  de  ces  paroles  de  votre 
brochure  :  «  Et  le  matérialisme  révolutionnaire  de  l'auteur 
»  n'a  soulevé ,  de  la  part  de  la  Faculté  de  médecine ,  aucune 
))  objection  sérieuse  contre  sa  réception  »;  sinon ,  que  je  n'ai 
pas  encore  mon  diplôme,  qu'il  est  loisible  à  M.  le  ministre 
de  me  l'accorder  ou  de  mêle  refuser,  malgré  le  certificat 
d'aptitude  délivré  par  la  Facilité.  Vous  êtes  bien  grand.  Mon- 
seigneur, et  tos  paroles  peuvent  peser  d'un  bien  grand  poids 
•sur  les  décisions  ministérielles  ;  d'un  autre  côté,  je  suis  bien 
faible. et  bien  petit,  placé  que  je  me  trouve  entre  une  Gran- 
deur et  lune  Excellence  ;  "Son  'Excellence  Monseigneur  le 
ministre  de  l'instruction  publique  ne  pourrait-elle  pas  me 
•sacrifier  pour  plaire  à  6a  Grandeur  Monseigneur  l'évêque 
d'Orléans  ? 

■  Quoi  qu'il  arrive,  ce  n'est 'pas «un  reproche,  je  sais  avec 
rquelle  conviction  vous  écrivez,  avec  quel  courage,  quelle 
éloquence ,  vous  défendez  pied  à  pied  un  passé  qui  s'écroule, 
je  comprends  que  vous  n'ayez  pas  réfléchi,  dans  votre  indi- 
gnation, aux  conséquences  de  vos  paroles  pour  les  mesquins 
intérêts  d'un  insensé,  qui,  sans  avoir  la  force,  a  eu  l'audace 
de  ne  pas  se  taire. 

Je  désirerais ,  Monseigneur,  si  'oe  n''est  pas  trop  abuser  de 
vos  instants  précieux ,  vous  faire  la  genèse  de  mes  opinions 
matérialistes ,  vous  dire  comment  il  se  fait  que  je  ne  crois 
qu'à  la  matière  et  aux  lois  qui  la  régissent,  et  vous  montrer 
combien  la  Faculté  et  son  enseignement  sont  peu  coupables 
de  mes  convictions.  Je  vous  étonnerai  fort  en  vous  affirmant 
que  je  suis  révolutionnaire  et  matérialiste ,  comme  vous  êtes 
chrétien  et  réactioniMire  :  c'est-tà-dire  avec  la  même  eerti- 
ttide,  la  même  foi,  je  dirais  presque  la  même  naïveté  ! 

Mon  père ,  libre  penseur  et  matérialiste ,  a ,  pendant  qua- 
raMte-icinq  ans,  exercé  la  ïûédecine  dans-un  modeste  hameau 
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du  Périgord,  sans  augmenter  d'une  obole  l'héritage  de  la  fa- 
mille, non  pas  sans  être  persécuté  et  calomnié.  Il  a  fait  son 
fils  comme  lui,  matérialiste  et  libre  penseur;  de  plus,  dans 
notre  temps  de  transformations  sociales  et  économiques,  le 
fils  s'est  fait  révolutionnaire  ;  les  libres  penseurs  ne  savent 
pas  être  inconséquents.  Vous  le  voyez,  l'enseignement  de  la 
Faculté  a  eu  bien  peu  à  faire,  la  terre  était  bien  préparée. 
Croyez-le  bien,  dans  tout  autre  terrain,  cette  même  semence 
eût  porté  d'autres  fruits,  s'il  est  vrai,  en  effet,  que  les  décou- 
vertes de  nos  maîtres,  les  Lamarck,  les  Blainville,  les  Caba- 
nis ,  les  Magendie  et  les  Claude  Bernard  aient  fourni  de  tout 
temps  de  nouveaux  et  puissants  arguments  au  matérialisme. 
La  plupart  de  nos  jeunes  gens,  et  je  le  dis  avec  regret,  sor- 
tent de  la  Faculté  avec  des  convictions  philosophiques  et  re- 
ligieuses trop  peu  et  surtout  trop  superficiellement  modifiées. 
Pour  moi,  j'ai  repris,  dans  le  hameau  qui  m'a  vu  naître,  la 
tâche  de  mon  père  interrompue  par  la  mort ,  mort  qui  l'a 
frappé  à  soixante  et  onze  ans ,  la  nuit ,  subitement ,  au  chevet 
d'un  malade  indigent.  J'affirme  vouloir,  j'espère  pouvoir  par- 
courir la  même  carrière,  ne  demandant  pour  récompense 
qu'une  mort  pareille  et  un  fils  qui  se  souvienne  de  l'histoire 
de  sa  famille.  Déjà  les  persécutions  et  la  calomnie  ne  m'ont 
pas  fait  défaut. 

Les  événements  si  pressés  et  si  imprévus  de  cette  époque 
me  permettront-ils  cette  vie  de  mon  choix?  Ne  m'appelleront- 
îls  pas  à  une  vie  plus  agitée  ?  Mon  célèbre  compatriote  Mon- 
taigne aurait  dit  :  Peut-être.  Ainsi  donc,  à  ces  paroles  de 
votre  brochure  :  «  Qui  donc  parmi  vous  se  dévoue,  à  vingt- 
»  cinq  ans,  à  vivre  dans  un  hameau,  pauvre,  solitaire,  calom- 
r>  nié ,  dans  la  société  des  indigents ,  des  malades  et  des  ago- 
n  nisants?  »  on  peut  répondre  :  les  médecins. 

Veuillez  agréer ,  Monseigneur,  avec  l'assurance  de  ma  sin- 
cère admiration,  le  salut  courtois  d'un  ennemi  philosophique 
convaincu. 

I>  J.-P.  Grenier, 

P.  S.  —  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  Monseigneur, 
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que  mes  mesures  sont  prises  pour  faire  reproduire  la  lettre, 
que  je  viens  de  vous  écrire ,  dans  un  des  journaux  qui  repré- 
sentent mes  opinions. 

Réponse  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée,  et  je  suis  heu- 
reux que  cette  occasion  me  permette  de  vous  dire  ce  qui  est 
le  sentiment  très-sincère  de  mon  cœur  ;  car  la  profonde  tris- 
tesse que  m'inspirent  vos  erreurs  ne  m'empêche  pas ,  Mon- 
sieur, d'aimer  en  vous  ce  que  vous  avez  le  malheur  de  n'y 
pas  voir  vous-même,  une  âme. 

Vous  me  rappelez  ce  que  j'ai  dit  de  votre  «  inintelligence 
"  des  matières  philosophiques  » .  Cette  inintelligence ,  qu'ac- 
cusaient trop  manifestement  les  plus  étranges  confusions  d'i- 
dées et  de  mots  dans  les  premières  pages  de  votre  thèse,  vous 
paraissez  la  reconnaître  vous-même ,  et  c'est  là ,  il  faut  l'a- 
vouer, une  grande  et  bien  triste  lacune  dans  l'éducation  d'un 
homme.  Cette  lacune  toutefois ,  chez  un  matérialiste ,  est  fort 
naturelle  :  ne  croyant  qu'aux  choses  du  corps,  comment  ne 
seriez-vous  pas  étranger  aux  réalités  de  l'esprit  ?  Mais ,  à  un 
tel  mal,  il  y  a  encoi'e  remède,  surtout  à  votre  âge  :  vous  êtes 
jeune ,  Monsieur  ;  pourquoi  ne  consacreriez-vous  pas  un  peu 
des  loisirs  de  votre  vive  jeunesse  à  l'étude  de  cette  noble  par- 
tie du  savoir  humain  ?  Vous  n'y  trouveriez  pas,  soyez-en  sûr, 
de  moindres  charmes,  ni  de  moins  grands  maîtres,  que  dans 
l'étude  des  muscles,  des  nerfs  et  du  sang. 

«  Votre  père  » ,  me  dites-vous ,  "  était  matérialiste  et  libre 
')  penseur,  et  vous  êtes  matérialiste  et  libre  penseur  comme 
')  lui.  «  Par  quelle  inadvertance  vous  arrive-t-il.  Monsieur, 
de  ne  pas  voir  la  contradiction  étrange  qui  se  trouve  ici  dans 
les  termes  mêmes?  Car,  si  la  pensée  n'est  qu'un  produit  de 
la  matière,  comment  pourrait-elle  être  libre?  Un  matérialiste 
ne  saurait  être  un  penseur  libre,  à  aucun  titre  ;  c'est  évident  : 
et  j'ajoute  qu'il  ne  saurait  être  non  plus  un  grand  penseur, 
car  le  domaine  le  plus  vaste  de  la  pensée  humaine  lui  de- 
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meure  fermé.  Un  matérialiste  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un 
penseur  borné  dans  le  plus  étroit  des  horizons. 

<t  Monsieur  votre  père  était  matérialiste  r>  ;  mais  vos  pères 
ne  l'étaient  pas.  Je  ne  voudrais  certes  rien  vous  ôter  du  juste 
respect  que  vous  devez  à  l'auteur  immédiat  de  vos  jours  ; 
mais  vos  ancêtres,  durant  tant  de  siècles,  n'ont-ils  donc  tous 
été  que  des  ignorants  ou  des  imbéciles ,  et  ne  méritent-ils 
aucun  respect,  parce  qu'ils  croyaient  à  leur  âme  et  n'avaient 
pas  encore  fait  cette  belle  découverte,  que  nous  sommes  tous 
des  molécules ,  agrégées  et  mues  par  des  forces  aveugles  et 
fatales  ? 

Vous  parlez  de  cette  croyance  à  l'âme  comme  «  d'un  passé 
»  qui  s'écroule  " .  Il  a  été  bien  long  déjà  ce  passé,  Monsieur, 
et  bien  illustre  aussi,  puisqu'il  comprend  tous  les  âges  ,  tous 
les  plus  grands  génies  et  toutes  les  civilisations  de  l'huma- 
nité. Non,  si  la  croyance  à  l'âme  est  le  passé,  c'est  aussi  le 
présent,  et  malgré  les  enseignements  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  ce  sera  l'avenir.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce 
«  passé  qui  s'écroule  »  n'est,  dans  votre  esprit,  qu'un  de  ces 
grands  mots,  vides  de  sens,  avec  lesquels  vos  maîtres  vous 
égarent,  en  caressant  vos  ambitions,  et  en  vous  faisant  croire 
que  vous  êtes  «  les  hommes  de  l'avenir  »,  quand  vous  n'êtes 
pas  même  les  hommes  du  présent  ? 

Vous  ajoutez  que  vous  êtes  «  révolutionnaire,  en  même 
»  temps  que  matérialiste  » ,  et  vous  en  donnez  pour  raison 
que  «  les  libres  penseurs  ne  savent  pas  être  inconséquents  » . 
Comme  la  révolution  politique  est  faite,  ce  n'est  désormais 
que  de  la  révolution  sociale  qu'il  peut  s'agir  dans  votre  pen- 
sée. Voilà  donc  oii  tendent  votre  matérialisme  et  ce  que  vous 
appelez  la  libre  pensée.  Et  vous  vous  étonnez  qu'on  ne  laisse 
pas  de  telles  thèses  passer  sans  réclamation  !  Mais  la  société 
se  défend,  voilà  tout  ;  c'est  son  droit.  Ce  dont  je  m'étonne, 
moi ,  c'est  qu'elle  ait  la  bonté  d'instituer  et  de  payer  des  pro- 
fesseurs pour  vous  enseigner  de  telles  doctrines,  dont  les  con- 
séquences logiques  sont  de  préparer  des  meneurs  et  des 
agents  pour  la  plus  odieuse  des  révolutions,  s'il  vous  était 
donné  de  réussir. 


330  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

Vous  reproduisez  cette  question,  que  j'ai  posée  quelque 
part  dans  mon  écrit  :  "  Qui  donc  parmi  vous  se  dévoue,  à 
»  vingt-cinq  ans ,  à  vivre  dans  un  hameau ,  pauvre ,  solitaire , 
j)  calomnié,  dans  la  société  des  indigents,  des  malades  et  des 
î)  agonisants  ?  »  et  vous  répondez  :  «  Le  médecin  !  »  Soit  ! 
mais  vous  ajoutez  :  "  Les  événements  si  pressés  et  si  impré- 
3)  vus  de  cette  époque  me  permettront-ils  cette  vie  de  mon 
j)  choix?  Ne  m'appelleront-ils  pas  à  une  vie  plus  agitée?  » 
Eh  bien  !  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire ,  voilà 
une  préoccupation  et  une  ambition  que  peuvent  avoir ,  même 
au  fond  d'un  village,  ces  jeunes  gens  dont  on  fait  à  Paris,  par 
un  détestable  enseignement,  des  matérialistes  et  des  révolu- 
tionnaires ,  mais  qui  ne  troublent,guère  nos  bons  prêtres  des 
campagnes,  au  fond  de  leurs  modestes  presbytères. 

Je  vous  écris  tout  ceci,  Monsieur,  croyez-le  bien,  sans 
nulle  amertume  ;  mon  indignation  s'adresse  plus  haut,  et  à 
d'autres  :  pour  vous,  comme  pour  toute  cette  pauvre  jeunesse 
française,  élevée  de  la  même  sorte  que  vous  et  dans  des  écoles 
de  l'État,  je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion. 

Vous  me  dites  que  j'ai  pu  vous  nuire  et  que  vous  me  serez 
sacrifié.  Oh  !  vous  savez  bien  que  tel  n'est  pas  mon  dessein, 
et  vous  savez  aussi  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que ne  cherche  pas  à  m' être  agréable.  Mais ,  au  point  où  en 
sont  les  discussions  publiques  et  avec  des  doctrines  comme 
celles  que  vous  étalez,  pouvez-vous  être  surpris  que  j'aille 
droit  aux  faits ,  au  lieu  de  me  perdre  dans  les  nuages  de  ces 
grands  mots  :  liberté  de  la  pensée,  émancipation  des  mas- 
ses, progrès  de  la  science,  qui  sont  des  mots  de  passe,  vrai- 
ment indignes  d'un  jeune  homme  sincère  comme  vous. 

Puis,  Monsieur,  dites-moi,  si  je  vous  fais  du  mal  en  défen- 
dant notre  foi,  êtes-vo>us  bien  sûr  que  vous  ne  faites  de  mal  à 
personne  en  propageant  la  vôtre  ? 

Et  tenez ,  vous  êtes  touché  de  la  vie  et  de  la  mort  de  mon- 
sieur votre  père.  Vous  ne  dites  pas  un  mot  de  madame  votre 
mère,  je  ne  sais  pourquoi.  Mais  votre  père  a  vécu  pauvre, 
sincère,  dévoué,  il  est  mort  au  chevet  d'une  malade  :  cela 
vous  émeut!  Pourquoi,  s'il  n'y  a  point  d'âme,  et  s'il  n'obéis- 
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sait  qu'à  une  force  aveugle  et  fatale  ?  Mais  croyez-vous  donc 
qu'il  ait  dit  à  ce  pauvre  malade  :  «  Tu  souffres ,  ta  vie  a  été 
»  pénible,  ta  mort  est  dure,  et  tu  n'as  rien  à  attendre  au  delà, 
»  car  il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  pas  de  vie  future  ;  pas  de  ciel  ;  et 
»  nul  ne  se  soucie  de  tes  maux  ;  les  vers  vont  manger  ton  corps 
»  comme  le  corps  d'un  chien  :  telles  sont  les  lois  de  la  ma- 
3)  tière  »?  Non,  non,  je  ne  veux  pas  le  croire  ;  monsieur  votre 
père  n'a  pas  porté  ce  coup  à  un  malade,  il  valait  mieux, 
j'aime  à  le  penser,  que  ses  doctrines,  et,  comme  tant  d'autres 
en  France,  il  avait  les  vertus  de  la  foi  qu'il  niait. 

Et  vous  aussi,  après  une  plus  longue  expérience,  Monsieur, 
vous  n'appellerez  plus  réaction  la  croyance  à  des  vérités  qui 
sont  de  tous  les  temps,  car  la  vérité  est  toujours  jeune  ;  et, 
en  mourant  un  jour,  bien  des  années  après  que  je  ne  serai 
plus,  vous  ne  maudirez  pas,  face  à  face  avec  l'éternité,  la 
main  que  je  tends  en  ce  moment  vers  vous  pour  vous  donner 
une  bénédiction  que  vous  n'avez  pas  pu  recevoir  de  votre  père, 
et  que  vous  ne  refuserez  pas  d'un  vieillard ,  sinon  d'un  évê- 
que  ;  je  ne  dis  pas  d'un  ami,  vous  ne  me  croiriez  pas,  et  ce- 
pendant cela  est  vrai. 

t  FELIX,  évêque  d'Orléans. 


Voici  les  paroles  par  lesquelles  un  grand  médecin ,  le  doc- 
teur Laennec,  achevait  un  discours  prononcé  par  lui  à  l'inau- 
guration de  l'Ecole  médicale  de  Nantes  : 

"  Dieu  de  mes  pères,  si  l'étude  de  mon  art  ne  doit  me  con- 
n  duire  qu'à  douter  de  ta  puissance,  s'il  faut  que,  dans  ce 
»  corps  fragile  et  périssable,  je  ne  retrouve  plus  cet  instru- 
»  ment  céleste  de  ma  pensée ,  cette  âme  immortelle  et  libre 
')  que  je  tiens  de  ta  bonté  :  s'il  faut  qu'assimilé  à  la  brute 
»  stupide,  dégradé  dans  tout  mon  être,  je  reconnaisse  des 
«  penchants  irrésistibles  dans  mon  crâne  et  la  cogitahilité 
r>  dans  une  huître  ;  ah  !  rends-moi  mon  ignorance  !  ne  per- 
»  mets  pas  que  je  blasphème  ton  nom  !  je  n'étudierai  plus  !  » 


LETTRES  ET  INSTRUCTIONS 

DE 

NN.   SS.   LES    ÉVÊQUES 

RELATIVES 

A  L'ÉDUCATION  DES  JEUNES  FILLES 


Montpellier,  20  novembre  1867. 

Monseigneur  , 

Vous  avez  communiqué  à  un  de  vos  collègues  et  à  la  pu- 
blicité de  la  presse  vos  sages  et  judicieuses  observations  sur 
la  circulaire  du  30  octobre  dernier,  émanée  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique;  je  m'associe  entièrement  à  vos 
impressions  et  à  vos  conclusions. 

Oui,  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  doit  rester 
aux  mains  des  femmes,  et  ne  point  passer  aux  mains  des 
bommes,  même  sous  prétexte  de  hautes  études  ou  de  classes 
de  persévérance. 

Oui,  les  jeunes  filles  sont  élevées  pour  la  vie  privée;  elles 
ne  doivent  point  partager  les  émotions  et  les  luttes  qui  pré- 
parent les  bommes  à  la  vie  publique. 

Oui ,  l'enseignement  des  jeunes  filles ,  demeuré  généra- 
lement religieux  pour  le  bonheur  du  foyer  domestique,  ne 
doit  pas  être  exposé  à  donner  un  jour  aux  hommes  des 
compagnes  libres  penseurs,  et  aux  enfants  des  mères  dont  la 
foi  chrétienne  serait  ébranlée. 

Oui,  la  fondation  d'une  Université  de  femmes  dirigée  par 
des  hommes  enlève  aux  institutrices  un  monopole  heureux 
et  juste,  qui  doit  leur  rester;  détourne  de  leur  vocation  vraie, 
déjà  bien  surchargée,  les  professeurs  de  nos  lycées  et  de  nos 
collèges  ;  expose  les  jeunes  filles  de  quatorze  à  dix  huit  ans 
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à  plus  d'un  péril  pour  lleur  intelligence,  pour  leur  cœur, 
pour  leur  âme;  aucune  mère,  aucun  père  ayant  des  filles,  ne 
pourront  jamais  se  plaire  dans  un  tel  projet. 

J'admire  et  j'envie,  Monseigneur,  votre  infatigable  activité, 
et  vous  prie  de  me  croire 

Votre  humble ,  respectueux  et  affectionné  collègue  , 

t  François,  évêque  de  Montpellier. 

Lettre  adressée  à  un  Prélat,  membre  du  Conseil  supérieur 
de  r instruction  publique. 

Angers,  23  novembre  1867. 
Monseigneur  , 

. , .  Comme  évêque,  comme  membre  da  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  vous  avez  une  autorité  et  une  con- 
fiance méritées.  Je  viens  donc  vous  dire  combien  je  suis 
étonné,  peiné  (c'est  Texpression  la  plus  douce)  des  nouveaux 
projets  de  M,  Duruy  et  des  mesures  prises  par  lui  pour  l'en- 
seignement des  jeunes  demoiselles.  Voilà  plus  de  cinquante 
ans  que  je  suis  dans  les  évêchés,  soit  comme  premier  pasteur, 
soit  comme  attaché  à  une  administration  épiscopale  :  pendant 
tout  ce  temps,  je  me  suis  occupé  d'une  manière  spéciale  de  la 
haute  direction  des  collèges  et  des  pensionnats  ;  une  longue 
expérience  me  permet  donc  de  formuler  une  opinion  sur  ces 
projets. 

Le  zèle  ou  une  activité  dévorante  ont  pu  les  former,  mais 
la  réflexion  ne  les  a  pas  mûris,  et  les  conséquences  en  prouve- 
ront le  danger,  si  tant  est  qu'ils  puissent  être  réalisés.  Depuis 
M.  Fortoul  et  sa  bifurcation,  nous  voyons  MM.  les  ministres 
de  l'instruction  publique  enfanter  tour  â  tour  et  nous  jeter 
en  passant  de  nouveaux  plans ,  de  nouveaux  programmes 
d'enseignements,  d'examens,  etc.;  mais  nul  n'a  jamais  atteint 
ïa  fécondité  de  AI.  Duruy,  dont  les  utopies  deviennent  de  plus 
en  plus  effrayantes. 

Je  ne  voudrais  point  supposer  qu'il  y  ait  un  plan  d'attaque 
contre  les  institutions  religieuses  et  l'enseignement  libre,  et 
cependant  on  a  morcelé  et  peu  à  peu  foulé  aux  pieds  cette  loi 
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de  1850,  élaborée  avec  tant  de  peine,  acceptée  de  tous  alors, 
et  qui  favorisait  une  juste  et  libre  concurrence;  puis  on  Fa 
interprétée  d'une  manière  défavorable  aux  congrégations  si 
utiles  des  Sœurs,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  le  ministre 
delà  guerre  lui-même;  puis  on  a  jeté  l'insulte  à  nos  com- 
munautés religieuses  au  sujet  des  lettres  d'obédience,  et  j'ai 
comparu,  en  quelque  sorte,  pour  les  défendre  devant  le  Corps 
législatif  et  le  Sénat  lui-même. 

On  veut  maintenant  paralyser  les  écoles  libres  pour  l'en- 
seignement primaire,  en  les  soumettant  à  l'inspection,  à  des 
méthodes  nouvelles;  en  obligeant  les  communes  à  établir, 
à  grands  frais,  des  écoles  communales  pour  faire  concur- 
rence à  l'école  libre,  qui  suffisait;  enfin,  M.  Duruy  ose  dire 
maintenant  que,  pour  les  études  de  l'enseignement  secondaire, 
les  jeunes  filles  sont  vouées  à  l'ignorance,  et  que  nos  commu- 
nautés, dans  lesquelles  les  place  la  confiance  des  familles,  ne 
peuvent  pas  même  les  élever  au  degré  de  l'enseignement 
primaire. 

Dans  ces  attaques  imprudentes,  il  y  a,  Monseigneur,  ou 
bien  de  la  mauvaise  foi  ou  bien  de  l'ignorance.  Il  y  aurait  un 
moyen  plus  simple  de  connaître  la  force  respective  des  études. 
Que  M.  Duruy  propose  un  concours  entre  les  élèves  de  nos 
communautés,  des  collèges  communaux  ou  même  des  lycées, 
sur  les  sujets  auxquels  les  jeunes  personnes  sont  appliquées, 
c'est-à-dire  l'écriture,  la  grammaire,  la  littérature,  l'histoire, 
la  géographie,  le  calcul;  nous  ne  craindrons  pas  de  descendre 
dans  la  lice  ;  l'on  verra  si  nos  jeunes  filles  méritent  le  dédain 
et  les  reproches  qu'on  leur  adresse. 

€es  observations  ne  concernent  que  l'enseignement;  mais 
les  plans  de  M.  Duruy  soulèvent  bien  d'autres  objections. 

La  plus  grave  concerne  l'éducation  de  la  jeune  fille. 
M.  Duruy  veut  surtout  lui  distribuer  le  pain  de  la  science; 
mais,  vous  le  savez,  Monseigneur,  l'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain.  Celui  de  science  enfle,  a  dit  une  grande  autorité, 
et  l'imagination  surexcitée  de  la  jeune  fille  ressemble  à  ces 
bulles  légères ,  décorées  de  brillantes  couleurs ,  que  l'enfant 
s'amuse  à  livrer  au  vent,  et  que  le  moindre  soufïle  vient  briser. 
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La  jeune  fille  vit  de  simplicité ,  de  calme ,  de  réserve ,  et ,  sur 
son  front,  la  modestie  est  la  plus  belle  fleur  qu'on  puisse  atta- 
cher à  sa  couronne. 

Elle  ressemble  à  ces  plantes  qu'il  faut  cacher,  parce  qu'elles 
craignent  le  moindre  vent;  les  ardeurs  mêmes  du  soleil  leur 
font  perdre  leurs  couleurs,  et  M.  Duruy  ne  craint  pas,  lui, 
de  les  produire  en  public,  de  les  exposer  à  des  yeux  qui  pour- 
raient n'être  pas  toujours  discrets,  à  des  rapports  que  la  légè- 
reté de  l'âge  pourrait  rendre  dangereux,  à  des  leçons  que  le 
parfum  même  de  la  science  ne  rendrait  pas  inoffensives.  Il 
n'a  préservé  autrefois  ni  Héloïse  ni  Abélard. 

Je  m'arrête  sur  cette  pente  dangereuse,  et  si  les  mères 
n'étaient  pas  effrayées,  c'est  qu'elles  ne  comprendraient  pas 
leur  auguste  mission. 

Je  ne  poursuivrai  pas  davantage  ces  réflexions  ;  mais  il  en 
est  une ,  Monseigneur,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire 
devant  vous. 

Il  y  a  un  Conseil  supérieur  préposé  à  l'enseignement,  chargé 
de  le  diriger,  de  le  surveiller,  ayant  sans  doute  autorité  pour 
en  réprimer  les  écarts;  comment  se  fait-il  qu'un  plan  général 
d'études  aussi  grave,  devant  avoir  une  aussi  grande  portée, 
ne  lui  ait  pas  été  soumis?  Et  s'il  lui  a  été  soumis,  comment 
le  Conseil  supérieur  a-t-il  pu  lui  donner  son  assentiment? 

Vos  talents ,  votre  expérience  doivent  vous  donner,  au  sein 
du  Conseil,  une  juste  influence;  de  plus,  Monseigneur,  vous 
êtes  évêque ,  chargé  des  intérêts  de  la  religion ,  de  la  société , 
des  familles,  vous  ne  laisserez  pas  l'autorité  s'égarer  dans 
une  voie  funeste;  il  ne  faut  pas  que  les  familles  deviennent 
les  victimes  d'essais  dangereux  et  d'une  inexpérience  fatale. 

Oui ,  Monseigneur,  nous  qui  devons  à  cette  jeunesse  notre 
surveillance  paternelle,  nous ,  à  qui  elle  a  été  confiée  comme 
un  dépôt,  depositum  custodi,  nous  ne  devons  pas  laisser  ravir 
ce  trésor  précieux  à  la  femme.  A  son  instruction  chrétienne 
est  attaché  l'avenir  de  la  religion,  de  la  France  aussi,  notre 
chère  patrie  ;  pour  défendre  de  tels  intérêts ,  votre  parole  lu- 
mineuse, énergique  se  fera  entendre,  j'en  ai  la  confiance  :  si 
nos  efforts  étaient  impuissants,  si  nos  réclamations  étaient 
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méconnues ,  sentinelles  d'Israël,  nous  devons  donner  l'alarme  ; 
pour  moi,  je  me  croirai  dans  l'obligation  d'élever  la  voix,  et, 
avec  toute  l'autorité  de  mon  âge  et  de  mon  ministère,  j'adres- 
serai des  conseils  à  mes  chers  coopcrateurs  et  aux  mères,  pour 
les  détourner,  les  empêcher,  autant  que  je  le  pourrai,  de 
conduire  leurs  filles  aux  écoles  où  veut  les  appeler  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique. 

Veuillez  agréer.  Monseigneur,  l'hommage  des  sentiments 
respectueux  et  dévoués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  frère. 
t  Guillaume,  évêque  d'Angers. 


Rennes,  23  novetnbrel867. 

Monseigneur  , 

Quand  nous  n'aurions  que  les  aveux  si  instructifs  de  cer- 
tains journaux  proclamant  que  le  but  de  M.  Duruy  est  de 
faire  des  libres  penseuses,  ils  seraient  plus  que  suffisants  pour 
exciter  les  inquiétudes  des  pasteurs  des  âmes,  et  justifier  le 
cri  d'alarme  que  votre  conscience  d' évêque  vient  de  faire  en- 
tendre avec  son  éloquence  habituelle. 

Oui,  Monseigneur,  vous  avez  raison  :  l'institution  nouvelle, 
produit  de  l'activité  fiévreuse  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  est  mauvaise,  dangereuse. 

A  ce  point  de  vue ,  c'était  un  devoir  rigoureux  pour  ceux 
qui  otit  reçu  mission  de  gouverner  l'Eglise  de  Dieu ,  de  la 
signaler  comme  telle  à  celles  de  leurs  brebis  qui  ont  encore 
foi  et  obéissance  en  leur  parole  ;  et  ce  devoir,  nul  d'entre  nous 
■  ne  pouvait  le  remplir  avec  plus  d'autorité  et  de  fruit  que  celui 
que  nous  trouvons  toujours  le  premier  sur  la  brèche,  quand 
il  s'agit  de  défendre  quelque  portion  du  dépôt  sacré  confié  à 
notre  garde.  Aussi  l'avez-vous  fait.  Monseigneur,  de  façon  à 
mériter  encore  une  fois  de  plus  la  reconnaissance  des  catho- 
liques de  la  France  entière. 

Cependant,  permettez-moi  de  vous  le  dire.  Monseigneur, 
je  crois  fermement  que  cette  institution  étrange  ne  saurait 
nous  inquiéter  outre  mesure  dans  la  pratique  ;  car,  si,  pendant 
TOM.  ni.  22 
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quelque  temps,  elle  pouvait  recruter  quelques  aspirantes  au 
brevet  de  libres  penseuses,  elle  ne  le  devrait  qu'à  l'esprit  de 
parti,  mais  nullement  à  une  véritable  popularité.  Je  dirai  plus, 
ceux-là  môme  qui  l'approuvent  et  la  louent  si  hautement  ne 
le  font  que  par  opposition  systématique  à  l'Eglise,  mais  n'en 
sont  en  réalité  pas  plus  admirateurs  que  nous ,  et  ne  vou- 
draient également  pas  plus  que  nous  faire  de  leurs  filles  et  de 
leurs  femmes  des  adeptes  de  la  libre  pensée  à  l'école  de 
M.  Duruy  :  pas  même  MM.  Havin  et  Sauvestre  n'y  consenti- 
raient; époux  ou  pères,  ils  savent  trop  bien  quels  résultats 
funestes  de  tels  principes  pourraient  avoir  pour  leurs  familles. 
Veuillez  agréer,  encore  une  fois,  Monseigneur,  l'assurance 
de  mon  plus  tendre  respect  en  N.-S. 

t  G.,  archevêque  de  Bennes. 


Nîmes,  le  24  novembre  1867. 


MONSEIGNEIR , 


Absorbé  que  je  suis  en  ce  moment  par  un  surcroit  d'études 
et  d'affaires ,  laissez-moi  dire  en  un  seul  mot  à  Votre  Gran- 
deur que  j'adhère  avec  ardeur  et  sans  réserve  à  son  admirable 
lettre  sur  Y  Éducation  secondaire  des  jeunes  Ji  lies.  Je  vous  en 
remercie  comme  d'un  bienfait,  L'Église  et  la  patrie  partage- 
ront ma  reconnaissance. 

Daignez  agréer.  Monseigneur,  l'hommage  de  mon  respec- 
tueux dévouement. 

Henry,  évêque  de  Nîmes. 

Lettre  pastorale  de  Monseigneur  l'Evêque  de  Laval  sur  ■ 
r éducation  et  l'instruction  de  la  jeunesse. 

23  novembre  1867. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas ,  nos  très-chers  Frères  ,  à  ré- 
futer ces  inqualifiables  égarements  de  tant  d'esprits  si  aveu- 
glément présomptueux  et  vains.  Les  crimes  et  les  bassesses  de 
tout  genre,  plus  multipliés  en  ce  siècle  qu'ils  ne  le  furent  peut- 
être  en  aucun  autre,  mettent  dans  la  dernière  évidence,  aux 
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yeux  de  tout  homme  sensé,  la  vraie  valeur  d'une  courte  éru- 
dition et  même  des  connaissances  les  plus  variées,  quand  elles 
sont  séparées  de  la  culture  de  l'âme,  qui  seule  peut  faire 
germer  les  vertus  sous  les  bénédictions  de  Dieu  et  par  sa 
grâce.  Il  ne  suffit  donc  pas  du  tout  de  savoir  lire ,  écrire  et 
calculer,  ni  même  d'ajouter  à  cela  des  études  scientifiques  ou 
littéraires  quelconques  et  même  avancées  ;  car,  combien  de 
personnes  qui  pourraient  lire  de  bons  livres,  n'en  lisent  jamais 
que  de  mauvais  qui  les  pervertissent?  Combien  d'autres  qui 
ont  le  double  talent  d'écrire  et  de  penser,  et  qui  ne  l'emploient 
qu'à  écrire  dans  les  plus  détestables  journaux,  et  à  faire  des 
livres  immoraux  quand  ils  ne  sont  pas  impies  !  Et  quelle  est 
la  science  dont  les  méchants  n'aient  pas  abusé  et  n'abusent 
encore  tous  les  jours,  pour  tromper  les  peuples  et  les  égarer? 
Vous  donc,  fidèles  chrétiens,  vous  entourerez  vos  enfants  de 
tous  les  soins  possibles  ;  vous  veillerez  sur  ces  êtres  si  chers 
comme  sur  la  prunelle  de  votre  œil  ;  vous  les  tiendrez  à  l'écart 
de  tout  compagnon  vicieux;  vous  ne  négligerez  rien,  en  un 
mot,  pour  leur  transmettre  intact  le  trésor  de  religion,  de  pro- 
bité ,  de  bonnes  mœurs  que  vos  ancêtres  vous  ont  laissé  en 
héritage.  Donnez-leur  toute  l'instruction  désirable,  plus  élevée 
même  et  plus  étendue  que  celle  que  vous  avez  vous-même 
reçue.  Nous  ne  voyons  aucun  mal  à  cela,  et  nous  vous  en 
donnons  le  conseil,  autant  qu'il  vous  est  possible  de  l'accepter 
et  de  le  suivre.  Mais  prenez  garde  que  cette  instruction  soit 
saine,  qu'elle  soit  vraie  et  solide,  et  ne  la  demandez  qu'à  des 
hommes  qui  honorent ,  qui  révèrent  et  pratiquent  les  vérités 
et  les  vertus  dont  ils  sont  tenus  de  se  montrer  les  perpétuels 
modèles.  Ceux-là  seuls  sont  capables  de  les  faire  goûter  et 
aimer. 

Voilà,  nos  très -chers  Frères,  la  sérieuse  et  complète 
éducation  que  vous  devez  à  vos  enfants,  et  qu'il  faut  suivre  à 
travers  toutes  les  difficultés  qu'elle  présente.  Car  ne  nous 
faisons  aucune  des  illusions  que  se  font  les  pauvres  aveugles 
que  nous  réfutons  et  combattons.  La  nature  humaine  n'est 
point  bonne  et  parfaite,  comme  ils  le  disent  ;  la  nature  hu- 
maine,  originellement  déchue,  est  portée  au  mal  dès  son 
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enfance,  elle  y  incline  sans  cesse,  selon  la  parole  des  livres 
saints.  Et  les  poètes  païens  eux-mêmes  le  reconnaissent  : 
Nitimur  in  vetituni  semper,  nous  allons  toujours,  s'écrient- 
ils,  vers  ce  qui  est  défendu;  et  ce  qui  nous  est  refusé,  c'est 
cela  que  nous  voulons  :  Cupimusque  negata.  N'est-ce  pas 
vrai,  n'est-ce  pas  certain,  incontestable  aujourd'hui  comme 
autrefois  et  dans  tous  les  temps  ?  Comment  donc  enchaîner 
tous  nos  mauvais  penchants  et  les  passions  violentes  dont 
notre  cœur  est  rempli,  si  ce  n'est  par  la  grâce  de  Dieu  et  avec 
tous  les  secours  de  la  religion  ?  Soyez  donc  véritablement 
pères,  soyez  véritablement  mères;  vous  ne  l'êtes  pas,  s'écrie 
saint  Chrysostome,  pour  avoir  seulement  engendré  ou  mis  au 
monde  un  fils  :  vous  ne  le  serez  entièrement  que  lorsque 
vous  l'aurez  bien  religieusement  élevé. 

Vous  le  voyez,  nos  très-chers  Frères,  il  s'agit  du  bonheur 
et  du  malheur  de  vos  enfants  et  du  vôtre.  Il  faut  donc  de 
toute  nécessité ,  il  faut,  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  à 
venir,  une  éducation  véritablement  chrétienne,  l'éducation 
entière  de  l'esprit  et  du  cœur  en  Dieu.  Mais  que  de  difficultés 
à  surmonter,  que  d'obstacles  à  vaincre  !  C'est  vrai,  c'est  très- 
vrai,  ils  sont  effrayants.  Il  y  en  a  de  tout  genre,  et  plus  que 
jamais  au  temps  oîi  nous  vivons.  11  y  en  a  d'innombrables 
au  dehors,  il  y  en  a  de  nombreux  au  dedans.  Au  dehors,  vous 
savez  avec  quelle  audace,  avec  quel  acharnement,  une  foule 
d'écrivains  et  de  journaux  indignes  de  toute  confiance,  et  qui 
sont  cependant  reçus  et  lus,  même  parmi  vous,  nos  bien- 
aimés  Frères ,  s'efforcent ,  par  tous  les  moyens ,  d'étouffer  tout 
enseignement  religieux,  et  voudraient  bannir  Dieu  lui-même 
du  sein  de  la  société  et  du  cœur  de  vos  enfants.  Dans  les 
familles,  combien  de  parents  sont  plongés  dans  un  aveu- 
glement ou  une  insensibilité  dont  rien  ne  peut  les  tirer  !  Ils 
voient  leurs  filles  et  leurs  fils,  leurs  fils  surtout,  perdre  les 
salutaires  habitudes  de  leur  première  enfance,  perdre  les 
principes  de  la  foi,  les  pratiques  de  la  piété,  puis  bientôt  la 
règle  des  mœurs ,  la  modestie ,  la  pudeur ,  la  tempérance , 
Dieu  sait  combien  d'autres  vertus  !  N'est-il  pas  vrai,  cepen- 
dant, que  beaucoup  de  parents  n'en  paraissent  aucunement 
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inquiets,  et  que  bien  peu  cherchent  à  s'affranchir  d'une  telle 
situation?  Donnons-un  exemple  qui  fait  trembler.  Il  n'y  a 
pas  encore  un  an,  tous  les  journaux  retentirent  des  insensées 
et  épouvantables  prétentions  que  la  très-grande  majorité  des 
étudiants  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  fit  valoir  contre 
tous  les  professeurs  qui  refusaient  de  se  déclarer  matérialistes, 
et  des  longs  applaudissements  dont  elle  saluait  tout  professeur 
qui  lui  promettait  un  enseignement  conforme  à  ses  désirs. 
Complèle  satisfaction  ou  à  peu  près  paraît  avoir  été  donnée  à 
ces  exigences  inouïes;  et  cette  fière  jeunesse  est  maintenant 
tout  entière,  assure-t-on,  entre  les  mains  de  maîtres  qui 
croient  qu'ils  n'ont  point  d'âme  et  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu. 
On  savait  jusque-là  dans  quels  désordres  de  mœurs  se  plon- 
geaient habituellement  la  plupart  de  ces  pauvres  jeunes  gens 
Maintenant  on  sait,  à  n'en  pouvoir  plus  douter,  que  la  corrup- 
tion de  leur  esprit,  sauf  toujours  les  exceptions  sans  doute, 
est  égale  à  celle  de  leur  cœur,  et  que  voilà  les  hommes  que 
nous  aurons  pour  soulager  nos  maux  sur  notre  lit  de  douleur 
ou  de  mort  :  un  athée  à  côté  du  crucifix  et  du  prêtre,  un 
athée  entre  nous  et  l'éternité!  Qui  s'émeut,  cependant,  d'un 
si  épouvantable  scandale  ?  Avez-vous  entendu  dire  qu'un  père 
ait  quelque  part  essayé  de  détourner  son  fils  de  cette  école  de 
matérialisme  affreux  et  de  froid  athéisme  ?  Dieu  le  veuille  assu- 
rément, et  puissiez-vous  tous  avoir  eu  cette  consolation  ! 
Pour  moi,  je  n'en  ai  rien  appris. 

Mais  il  y  a  plus.  Quelques  mois  après  cet  effrayant  succès 
du  délire  matérialiste  et  athée,  il  y  en  eut  un  autre.  Un  libre 
penseur,  qui  publia  quelques  semaines  plus  tard  une  renon- 
ciation générale  à  tous  les  cultes  anciens  qu'il  déclarait  tous 
usés  et  déchus ,  avait ,  dans  une  circonstance  beaucoup  plus 
solennelle  et  au  milieu  d'une  très-haute  assemblée,  trouvé 
bon  de  soutenir  la  cause  d'une  foule  de  très-immoraux  et  im- 
pies écrivains,  et  spécialement  du  malheureux  ex-séminariste 
Renan,  dont  il  se  déclarait  expressément  «  l'ami  »  .  L'émotion 
fut  extrême  parmi  tous  ses  auditeurs,  et  un  blâme,  on  ne  peut 
plus  énergique,  lui  fut  presque  universellement  infligé.  Quel 
ne  fut  pas  ensuite  l'étonnement  public,  quand  bientôt  on 
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apprit  qu'une  lettre  se  publiait  au  nom  de  la  grande  École 
normale  dfi  Paris,  lettre  qui  portait  ses  applaudissements  et 
ses  félicitations  à  l'orateur,  L'Ecole  fut  un  moment  fermée  et 
même  dissoute  et  les  élèves  renvoyés  à  leurs  familles.  Mais 
tout  cela  fut  bientôt  calmé.  Il  n'y  a  eu  d'exclus  en  définitive, 
mais  avec  honneur,  que  le  directeur  sans  reproche  de  l'éta- 
blissement et  quelques-uns  des  professeurs  restés  fidèles  aux 
saines  doctrines.  Tous  les  élèves  ont  été  réintégrés,  et  les 
lycées  de  la  France  continueront  de  recevoir  leurs  principaux 
maîtres  de  la  très-habile,  mais  très-peu  chrétienne  Ecole  nor- 
male de  Paris.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  de  tels  faits 
saute  aux  yeux;  y  a-t-il,  cependant,  beaucoup  de  familles  qui 
s'en  inquiètent  ?  Voyez  et  jugez,..  Et  quels  sujets  plus  graves 
encore  d'inquiétude  extrême  n'aurions-nous  pas  à  vous  présen- 
ter, si  nous  nous  permettions  de  citer  ici  ce  que  renferment 
certains  livres  publiés  par  tel  écrivain  on  ne  peut  plus  haut 
placé  dans  les  rangs  de  l'enseignement  public.  Mais  tâchons 
de  traîne^  l'immense  douleur  qui  oppresse  notre  âme,  et 
passons  outre. 

Mais  pourquoi  n'irions-nous  pas  jusqu'au  bout,  pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  tout?  Ceux  qui  veulent  nous  perdre,  grand 
Dieu  !  ceux  qui  se  sont  faits  vos  ennemis  et  qui  vous  portent 
à  vous-mêmes  les  premiers  une  haine  acharnée,  on  ne  voit 
pas  qu'aucune  considération,  qu'aucune  borne  les  arrête;  ils 
vous  déclarent  qu'ils  ne  veulent  plus  devons,  que  vous  n'avez 
aucun  droit  sur  eux,  qu'il  faut  que  vos  pontifes,  à  com- 
mencer par  leur  chef  vénéré,  que  vos  prêtres,  que  vos  sacre- 
ments et  votre  culte  disparaissent,  qu'ils  doivent  même  périr 
«  étouffés  dans  la  boue  » ,  c'est  l'expression  de  l'un  d'eux,  et 
on  les  laisse  dire.  Pourquoi  nous  serait-il  défendu  de  parler, 
à  nous  seuls?  pourquoi  ne  produirions -nous  pas  les  pièces 
que  nous  avons ,  qu'on  nous  a  mises  en  main  ?  Nous  par- 
lerons, nos  très-chers  Frères,  nous  parlerons  pour  la  seule 
défense  de  la  vérité,  pour  «  obéir  >;,  comme  les  apôtres, 
plutôt  «  à  Dieu  qu'aux  hommes  » ,  et  pour  le  salut  de  ces 
pauvres  âmes  qu'on  veut  lai  arracher.  La  voici  cette  pièce.  Il 
y  a  trois  ans  entiers  que  nous  hésitons   à  nous  en  servir. 
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Plusieurs  l.i  connaissent  déjà ,  mais  il  est  nécessaire  qu'elle 
soit  connue  de  tous.  La  voici.  Le  chef  de  l'Instruction  publique 
en  France,  celui  qui  en  était  le  maître  suprême  il  y  a  quatre 
ans  et  qui  l'est  encore  aujourd'hui,  faisait  imprimer  en  1864 
une  histoire  de  France,  qui  doit  être  à  l'heure  présente  très- 
répandue  dans  les  collèges,  et,  en  tête  de  cette  histoire,  il 
mettait,  sous  le  titre  i' Introduction  générale,  une  histoire  de 
la  formation  du  sol  français.  Or,  voici  ce  que,  du  ton  le  plus 
ferme  et  le  plus  décidé,  sans  ombre  aucune  d'hésitation  ni  de 
doute ,  il  affirme,  comme  s'il  avait  toutes  les  preuves  imagi- 
nables entre  les  mains  ou  toute  la  longue  série  des  faits  sous 
les  yeux.  Il  affirme  que  «  l'univers  a  vécu  sans  l'homme  pen- 
se dant  une  éternité  »  (point  de  création  primitive  par  consé- 
quent, mais  éternité  de  la  matière,  contrairement  au  premier 
mot  de  la  Bible  :  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre).  W  affirme  que  plus  tard,  après  ><  de  longs  siècles  » ,  «  la 
«  création  continue  »  (quoiqu'elle  n'ait  pas  eu,  selon  lui,  de 
commencement),  que  «  de  nouveaux  organes  s'ajoutent  aux 
«  organes  anciens  »,  «  qu'enfin,  »  après  d'autres  milliers  de 
siècles  «  la  nature...  »  je  m'arrête  un  instant,  nos  très- 
chers  Frères,  pour  vous  faire  remarquer  le  grand  rôle  qu'attri- 
buent en  toutes  choses  à  «  la  Nature  »  les  prétendus  philoso- 
phes rationalistes.  Qu'est-ce  pourtant  que  la  nature?  La 
nature  n'est  rien  qu'un  mot  qu'on  emploie  pour  exprimer 
l'ensemble  des  êtres  créés  et  les  lois  qui  les  régissent,  c'est-à- 
dire  la  manière  dont  ils  concourent,  sans  le  savoir,  aux  effets 
qui  se  produisent  et  dont  ils  n'ont  également  et  ne  peuvent 
avoir  la  moindre  idée.  Il  n'y  a  là  ni  intelligence,  ni  volonté, 
ni  dessein,  ni  but  possibles.  Eh  bien!  c'est  de  cette  nature 
inconsciente,  sans  intelligence,  sans  volonté,  sans  desseins > 
sans  but  aucun  qui  lui  puisse  être  personnel,  que  l'auteurdit  : 
«  La  nature  faisait  avec  le  singe,  dont  les  débris,  ajoute-t-il, 
»  ont  été  reconnus  dans  le  Gers,  la  nature  faisait  avec  le  singe 
»  comme  une  première  et  grossière  ébauche  de  l'homme.  » 
Et  il  ajoute  :  «  C'est  un  signe  qui  nous  annonce  l'approche 
»  de  la  création  dernière  ou  de  la  dernière  transformation  des 
»  choses.  »  Le  mot  de  création  n'est  évidemment  là  que  pour 


344  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

la  forme  ;  l'auteur  ne  peut  avoir  en  vue  que  «  la  dernière 
«  transformation  «  si  bien  commencée  par  «  la  nature  »  du 
singe  en  homme.  —  Si  le  grand  maître  de  l'Université  a  le 
droit  d'enseigner  ou  d'insinuer  dans  ses  livres  ces  inquali- 
fiables choses,  on  ne  voit  pas  comment  ce  même  droit 
pourrait  être  refusé  à  aucun  des  professeurs  dans  les  collèges, 
il  aucun  des  instituteurs  dans  toutes  les  communes  de  la 
Mayenne  et  de  la  France;  et  si  cet  enseignement  est  vrai,  il 
ne  reste,  avouons-le  sans  détour,  il  ne  reste  qu'à  déchirer  la 
.Bible  et  l'Évangile,  il  ne  reste  qu'à  fermer  les  églises  au  lieu 
d'en  construire  de  nouvelles,  qu'à  renverser  les  croix,  qu'à 
briser  les  autels,  qu'à  chasser  les  évêques  et  les  prêtres 
comme  des  imposteurs  et  des  fourbes ,  et  à  vivre  comme  le 
singe  et  les  autres  brutes,  sans  Dieu  et  sans  devoirs  d'aucune 
espèce,  autres  que  ceux  qu'il  plairait  à  chacun  de  s'imposer. 
Mais  si  cet  enseignement  est  faux  et  honteux,  comme  il  l'est 
indubitablement,  malgré  les  belles  phrases  dont  on  l'en- 
veloppe, il  faut,  comme  je  le  fais,  le  repousser  avec  autant  de 
tristesse  que  d'inexprimable  dégoût. 

t  C,  Evêque  de  Laval. 


Lyon,  le  24  novembre  1867. 


Monseigneur  , 


Je  viens  d'achever  la  lecture  de  votre  écrit  contre  M.  Duruy. 
J'ai  béni  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  inspiré  une  indignation  si 
noble  et  si  épiscopale  contre  le  fatal  projet  de  ce  ministre. 

Vous  exprimez ,  Monseigneur ,  en  commençant  votre 
lettre,  de  l'étonnement  de  ce  que  vous  avez  trouvé  dans 
l'exposé  du  projet  de  M.  Duruy;  pour  moi,  rien  ne  m'a 
étonné.  Il  y  a  longtemps  que  les  Loges,  qui  sont  le  comité 
directeur  de  la  révolution ,  ont  résolu  de  plonger  les  femmes 
dans  l'incrédulité  par  tous  les  moyens  possibles.  Ils  savent 
ce  que  devient  le  cœur  d'une  femme  incrédule.  Or,  l'instruc- 
tion des  jeunes  filles  par  les  hommes  et  par  des  jeunes  gens 
libres  penseurs ,  est  un  moyen  puissant  d'éteindre  chez  elles 
toutes  les  étincelles  de  foi. 
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Je  me  propose  bien  de  signaler  le  danger  à  mes  diocésains. 
Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'hommage  du  respectueux 
attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
Votre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

f  L.,  cardinal  de  Donald,  archevêque  de  Lyon. 

Nantes,  le  25  novembre  1867. 

Mon  cher  Seigmeur, 

Parmi  tant  de  services  que  vous  avez  rendus  à  l'Eglise, 
•cette  dernière  lettre  sur  l'éducation  est,  à  mon  sens,  digne 
d'être  placée  au  premier  rang. 

J'éprouve  le  besoin  de  vous  remercier ,  comme  nos  Collè- 
gues dans  l'épiscopat,  du  nouveau  service  que  vous  venez  de 
rendre  à  l'Eglise.  Vous  avez  exprimé  notre  commune  pensée. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  religion,  gardienne  nécessaire  de  la 
morale,  qui  réclame  contre  le  projet  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique;  les  convenances  sociales,  un  sentiment 
profondément  entré  dans  les  mœurs  de  la  famille,  toutes  nos 
traditions  françaises  et  européennes  réclament  avec  la  même 
énergie. 

J'interroge  inutilement  mes  souvenirs  pour  trouver  un  fait 
analogue  dans  l'histoire  des  sociétés ,  depuis  que ,  devenues 
•chrétiennes,  elles  ont  environné  la  femme  de  respect  et 
d'égards.  Confier,  d'une  manière  générale,  dans  un  grand 
empire,  l'éducation  littéraire  et  scientifique  des  jeunes  filles  à 
des  hommes ,  à  trois  mille  professeurs ,  môme  alors  qu'ils  se- 
raient tous  très-remarquables  par  la  culture  de  l'esprit,  me 
parait  un  fait  inouï. 

Cette  innovation  dangereuse  est  applaudie  avec  une 
étrange  chaleur  par  plusieurs  journaux  qui  vous  font  l'hon- 
neur de  vous  attaquer  avec  le  même  zèle.  Mais  je  remarque 
que  ces  louanges  et  ces  attaques  sont  plus  ardentes  à  mesure 
que  ces  journaux  sont  placés  à  un  degré  plus  élevé  dans  les 
rangs  des  fauteurs  de  l'impiété  et  des  ennemis  de  l'Eglise. 
Les  esprits  droits  y  trouveront  la  preuve  évidente  que  le  nou- 
veau projet  est  fatal  à  la  religion  et  aux  moeurs  publiques. 
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■  11  y  a  lieu  de  s'affliger  qu'un  dépositaire  aussi  considérable 
de  l'autorité,  dont  l'influence  peut  être  immense  pour  le  bien 
ou  pour  le  mal,  ne  se  sente  pas  averti  qu'il  se  trompe,  quand 
il  voit  se  lever  avec  unanimité,  pour  la  défense  de  sa  récente 
institution,  ceux-là  même  qui,  à  la  face  du  pays,  se  posent 
chaque  jour  comme  les  ennemis  irréconciliables  de  la  religion 
et  des  principes  fondamentaux  de  la  morale. 

La  Fi'ance  est  catholique  et  veut  l'être.  Elle  a  droit  qu'on 
ne  lui  prenne  pas  ses  enfants,  ni  par  la  violence  ni  par  l'habi- 
leté, pour  les  détourner  de  sa  foi;  et  les  évêques accomplissent 
un  devoir  sacré  quand  ils  signalent  au  pays  le  danger  du 
plus  loin  qu'ils  l'aperçoivent,  ou  sous  quelque  forme  qu'il  se 
présente. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'assurance  de  mon  respec- 
tueux dévouement. 

t  Alexandre,  évêque  de  Nantes. 

Circulaire  de  Son  Eminence  le  Cardinal- Archevêque  de  Bor- 
deaux, à  l'occasion  des  mesures  récentes  relatives  à  l'in- 
struction des  jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans. 

Paris,  le  25  novembre  1867,  fête  de  sainte  Catherine, 
patronne  des  jeunes  filles. 

Messieurs  et  Chers  Coopérateurs, 

Parmi  les  devoirs  de  Tépiscopat,  il  n'en  est  pas  de  plus 
important  que  celui  de  veiller  à  la  bonne  éducation  de  la  jeu- 
nesse. Le  divin  Maître  l'a  imposé  lui-même,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  >>  Et  ailleurs  :  «  Mal- 
')  heur  à  ceux  qui  scandalisent  un  seul  d'entre  eucç  » ,  nous 
confiant,  par  ces  paroles,  la  douce  mission  d'amener  à  lui 
ces  jeunes  âmes,  et  d'éloigner  d'elles  avec  énergie  tout  ce  qui 
tendrait  à  les  écarter  de  la  voie  de  son  amour  et  de  son 
culte  '. 

Voilà  pourquoi  nous  n'avons  cessé  de  travailler  à  propager 

1  Relire  la  première  page  du  troisième  volume  de  nos  OEuvres. 
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et  à  améliorer  l'enseignement.  L'éducation  des  filles  n'a 
pas  été  de  notre  part  l'objet  d'une  sollicitude  moins  active 
que  celle  des  garçons.  Vous  pouvez,  mieux  que  personne, 
Messieurs,  attester  qu'on  n'a  pas  attendu  l'an  de  grâce  1867 
pour  s'occuper  parmi  nous  de  l'instruction  et  de  l'éducation 
des  jeunes  filles  de  huit  à  douze  ans,  et  même  de  quatorze 
à  dix-huit. 

Dans  notre  lettre  pastorale  du  25  janvier  1856,  nous  appe- 
lions déjà  sur  ce  sujet  votre  attention  et  celle  des  familles  de 
notre  diocèse.  Après  avoir  déploré  l'oubli  où  on  laissait  de- 
puis trop  longtemps  l'éducation  de  cette  portion  si  intéressante 
de  notre  troupeau,  nous  signalions  les  améliorations  et  les 
réformes  qu'elle  réclamait,  et  nous  recommandions  les  me- 
sures à  prendre  pour  la  fortifier  et  la  mettre  au  niveau  des 
besoins  de  la  société  actuelle. 

Et  comme  si  nous  eussions  eu  dès  lors  le  pressentiment  des 
dangers  que  devaient  lui  faire  courir,  dix  ans  plus  tard,  des 
mesures  irréfléchies  et  imprudentes,  nous  ajoutions  '  : 

«  N' admettez-vous  pas,  nos  très-chers  Frères,  que  l'éduca- 
j)  .tion  donnée  aux  garçons  doit  les  préparer  aux  connaissances, 
»  aux  devoirs  et  aux  vertus  propres  à  l'homme;  et  que  l'édu- 
»  cation  donnée  aux  filles  doit  préparer  aux  connaissances  et 
))  aux  vertus  propres  à  la  femme?  Voilà  donc  deux  éducations 
n  bien  distinctes. 

»  Or,  donner  la  même  éducation  aux  filles  et  aux  garçons, 
»  c'est  confondre  ce  que  la  nature,  le  bon  sens,  l'ordre,  la 
»  société,  la  religion  commandent  de  distinguer. 

«  Donner  aux  filles  l'instruction  des  garçons,  et  par  les 
»  mêmes  instituteurs,  c'est  méconnaître  le  but  et  jusqu'au 
))  principe  fondamental  de  toute  l'éducation. 

»  En  France,  si  le  bon  sens  s'égare  quelquefois,  il  revient 
«  promptement.  Déjà,  depuis  plusieurs  années,  le  principe  si 
))  évident  :  C'est  à  la  femme  à  former  le  cœur  de  la  femme, 
»  n'est  plus  mis  en  question.  » 

*  Lettre  pastorale  sur  l'instruction  des  jeunes  filles ,  janvier  1856, 
t.  IV,  p.  17. 
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Voilà  ce  que  nous  écrivions  en  1856,  sans  prévoir  que  nos 
paroles  dussent  trouver  leur  application  en  1867. 

Nous  prenions  alors  l'initiative,  et  depuis  nous  n'avons  pas 
cessé  de  nous  montrer  prêt  à  joindre  nos  efforts  à  tous  ceux  qui 
avaient  pour  objet  l'amélioration  et  le  progrès  de  l'éducation 
et  de  l'enseignement. 

En  vous  conjurant  de  nous  aider  puissamment  à  créerpar- 
toutdes  écoles  de  filles,  nous  établissions  que  la  femme,  plus 
instruite  et  connaissant  mieux  par  là  même  la  grande  place 
que  le  christiapisme  lui  a  faite  dans  nos  sociétés  modernes, 
apprendrait  que  de  la  mère,  de  l'épouse,  dépendent,  pour  la 
famille  entière,  l'aisance  ou  la  ruine,  la  paix  ou  le  trouble, 
l'ordre  ou  la  licence. 

Si  les  nouvelles  mesures  que  l'on  vient  de  prendre  pour 
l'enseignement  secondaire  des  filles  n'avaient  pour  but  que  de 
fortifier  cet  enseignement,  de  mieux  l'adapter  au  rôle  que  la 
femme  est  appelée  à  remplir  dans  la  société  et  dans  la  famille, 
elles  nous  eussent  trouvé  empressé  à  leur  prêter  notre  appui 
et  notre  concours.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  La 
première  lecture  de  la  circulaire  ministérielle  a  fait  naître 
dans  notre  âme  des  sentiments  d'inquiétude  et  de  défiance,  et 
plus  nous  la  méditons,  plus  elle  nous  parait  grosse  de  périls. 
C'est  donc  un  devoir  pour  nous  d'en  signaler  les  tendances. 
Ce  devoir  est  pénible  à  remplir  ;  on  se  convaincra  que  nous  le 
remplissons  sans  parti  pris ,  sans  acrimonie ,  mais  nous 
croyons  en  danger  la  foi  et  les  mœurs  de  nos  enfants  ;  dès 
lors  aucune  considération  ne  saurait  nous  empêcher  d'élever 
la  voix. 

Ce  qui  a  provoqué  tout  d'abord  notre  étonnement  dans  la 
circulaire  du  30  octobre,  c'est  d'y  lire  :  L'enseignement  se- 
condaire des  filles,  à  proprement  parler,  n'existe  pas  en 
France. 

Vous,  Messieurs,  qui  connaissez  dans  le  diocèse  tant  de  mai- 
sons consacrées  à  cet  enseignement  et  si  dignes  de  la  con- 
fiance des  familles,  ne  vous  demandez-vous  pas  avec  moi  par 
quel  hasard  on  trouve  dans  un  document  officiel  une  asser- 
tion en  contradiction  aussi  flagrante  avec  les  faits?  Comment 
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ne  s'est-on  pas  dit  que,  si  elle  était  fondée,  elle  serait  non- 
seulement  la  condamnation  des  évoques,  mais  celle  de  tous 
les  ministres  de  l'instruction  publique  qui  auraient  toléré  un 
pareil  état  de  choses  jusqu'au  moment  où  le  nouveau  grand 
maître  l'a  constaté  et  a  voulu  y  porter  remède  ? 

Je  commence  donc  par  protester  contre  cette  accusation  de 
coupable  négligence  et  d'ignorance  générale  imputée  aux  classes 
qui,  par  la  naissance  et  la  fortune,  peuvent  prétendre  aux 
premiers  rangs  dans  une  société  éclairée. 

Je  veux  prolester  aussi  contre  cette  assertion  que,  dans  les 
pensionnats  de  jeunes  filles,  renseignement  ne  dépasse  guère 
la  portée  des  études  primaires.  Vous  connaissez  comme  moi 
de  très-nombreux  pensionnats  dirigés  par  des  institutrices  re- 
ligieuses ou  laïques.  Dans  les  visites  que  je  leur  fais  en  raison 
de  mes  tournées  pastorales,  j'ai  eu  l'occasion  d'apprécier  le 
zèle  des  maîtresses,  l'amélioration  des  méthodes  et  la  variété 
des  matières  d'enseignement  ;  vous  me  saurez  gré  de  prendre 
leur  défense  contre  une  voix  accusatrice  qui  tombe  de  si  haut. 

Sans  doute,  il  y  a  dans  l'instruction  des  jeunes  personnes 
des  lacunes  à  combler,  des  progrès  à  réaliser  ;  qui  pense  à  le 
contester? 

Si  M.  le  ministre  se  fût  proposé  de  fonder  des  écoles  là  où 
il  en  manquait,  ou  d'améliorer  celles  qui  existaient  déjà, 
nous  nous  plaisons  à  le  redire,  nous  l'aurions  secondé  par 
tous  les  moyens  en  notre  pouvoir.  Mais,  au  lieu  de  cette 
marche  lente  et  prudente  qui  tient  compte  de  ce  qui  est,  qui 
prend  conseil  de  l'expérience  avant  d'agir,  pourquoi  faire 
table  rase  du  passé,  et  élever,  comme  par  enchantement,  un 
édifice  fantastique  dont  les  annales  de  l'éducation  ne  présen- 
tent aucun  exemple?  A  la  place  de  ces  pensionnats  et  exter- 
nats nombreux  qui  fleurissent  depuis  longtemps  à  l'ombre  du 
sanctuaire,  à  la  place  des  institutrices  laïques  qui  prêtent  leur 
concours  aux  mères  de  famille,  où  tant  de  jeunes  personnes 
se  forment  aux  vertus  de  leur  âge  et  acquièrent  de  précieuses 
connaissances,  on  range  en  bataille  trois  mille  professeurs 
prêts  à  s'élancer  dans  les  salles  de  toutes  les  mairies  de  l'Em- 
pire pour  réunir  sous  leurs  ailes  les  jeunes  filles  de  quatorze 
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à  dix-huit  ans,  qui  seront  peut-être  amenées  plus  tard  sur 
les  estrades  des  comices  agricoles  et  des  sociétés  industrielles, 
pour  recevoir,  nouvelles  rosières  de  la  science,  sous  les  regards 
avides  de  la  foule,  les  prix  décernés  à  leurs  progrès. 

Sur  une  pareille  voie,  il  ne  nous  est  pas  seulement  interdit 
de  suivre  ceux  qui  veulen*  y  conduire  le  pays;  mais  l'intérêt 
même  du  pays  et  celui  de  la  famille  nous  font  un  devoir  im- 
périeux de  combattre  de  toutes  nos  forces  une  pareille 
tentative. 

L'homme  est  né  pour  la  vie  publique  ;  il  est  naturel  que 
son  éducation  l'y  prépare  en  l'aguerrissant  de  bonne  heure 
pour  les  luttes  à  venir ,  et  en  le  mettant  en  contact  avec  ses 
semblables.  La  femme,  au  contraire,  est  née  pour  la  vie 
domestique;  ses  devoirs  de  fille,  d'épouse,  de  mère,  l'y 
attachent;  il  faut  lui  en  inspirer  de  bonne  heure  le  goût,  les 
habitudes  et  les  vertus.  Assimiler  son  éducation  à  celle  de 
l'homme,  lui  donner  les  mômes  maîtres,  la  produire  sur  les 
mêmes  scènes,  la  soumettre  aux  mêmes  épreuves,  c'est  mé- 
connaître sa  mission.  La  meilleure  institutrice,  c'est  la  mère. 
Qu'en  certains  cas  elle  appelle  à  son  aide,  pour  quelques 
branches  d'instruction,  une  maîtresse  plus  habile,  un  maître 
choisi  entre  les  plus  vertueux,  la  raison  et  la  religion  y 
applaudissent.  Que  la  supérieure  d'un  couvent,  la  directrice 
d'un  pensionnat  recoure,  dans  certaines  circonstances,  à  l'in- 
tervention d'un  professeur  externe,  s'il  y  avait  quelques  incon- 
vénients, on  peut  les  faire  disparaître  par  une  surveillance  de 
tous  les  instants.  Les  élèves,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  produites 
en  public ,  exposées  aux  séductions  de  la  vanité  ;  elles  sont 
entourées  de  toutes  les  précautions  délicates  de  la  vie  de 
famille. 

En  est-il  ainsi  dans  cette  aventureuse  conception  qui  sub- 
stitue, pour  l'instruction  des  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans, 
les  hommes  aux  femmes,  la  salle  d'une  mairie  au  sanctuaire 
de  la  famille  ou  du  pensionnat ,  la  surveillance  de  l'autorité 
municipale  à  celle  du  représentant  de  la  religion  ? 

«  La  jeune  fille  » ,  a  dit  un  judicieux  publiciste,  "  est  une  fleur 
de  choix  qui  croît  sous  un  ciel  privilégié.  L'air  du  dehors  lui 
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est  pernicieux.  »  Vouloir  la  produire  en  public  serait  une 
innovation  aussi  contraire  à  la  nature  qu'au  bon  sens ,  con- 
damnée à  la  fois  par  l'autorité  et  par  la  raison;  elle  trouvera, 
nous  l'espérons,  peu  de  partisans  dans  ce  diocèse. 

Qu'une  fille  soit  douce,  chaste,  réservée,  qu'elle  montre  de 
sérieuses  qualités  morales  qui  feront  d'elle  une  bonne  mère, 
à  coup  sûr  personne  ne  lui  saura  mauvais  gré  d'ignorer  toutes 
les  propriétés  du  gaz  hydrogène,  non  plus  que  la  perfectibilité 
d'un  nouveau  système  de  minéralogie,  ou  le  nombre  des  sim- 
ples ajoutés  à  une  nomenclature  de  botanique. 

A  quel  travail  minutieux  et  patient  ne  faut-il  pas  se  con- 
damner pour  pénétrer  dans  ces  natures  si  variées,  si  impres- 
sionnables, pour  gouverner  ces  caractères  si  mobiles?  Et  l'on 
décréterait  que  l'éducation  sera  la  même  pour  les  filles  et  les 
garçons ,  et  confiée  aux  mêmes  maîtres  !  Donner  aux  filles 
de  quatorze  à  dix-huit  ans  l'instruction  des  jeunes  gens  et  par 
le  même  instituteur,  c'est  méconnaître  le  but  et  jusqu'au 
prinèipe  fondamental  de  toute  éducation.  «  Les  femmes  «  ,  a 
dit  M.  de  Bonald,  «  appartiennent  à  la  famille  et  non  au  monde, 
»  et  la  nature  les  a  faites  pour  les  soins  domestiques  et  non 
v  pour  les  fonctions  publiques.  Leur  éducation  doit  donc  être 
»  domestique  dans  son  objet  :  elle  ne  doit  rien  avoir  de  celle 
»  des  jeunes  hommes.  Les  longues  études  de  philosophie,  de 
»  sciences,  ne  leur  conviennent  pas.  Qu'elles  aient  quelques 
»  connaissances  de  ces  choses ,  rien  de  mieux  ;  mais  que  ce 
»  soit  pour  leur  particulier.  » 

Organiser,  là  où  ils  n'existeraient  pas  encore,  des  pension- 
nats ou  des  externats  où  la  jeune  fille  serait  élevée  dans  la 
simplicité,  dans  l'amour  de  l'ordre,  du  travail,  de  l'économie, 
serait  un  bienfait  immense  pour  les  familles.  Mais ,  nous  le 
répétons ,  ces  écoles  ne  peuvent  se  tenir  au  milieu  du  fracas 
d'un  hôtel  de  ville  et  ne  sauraient  être  confiées  qu'à  la  direc- 
tion de  femmes  intelligentes  et  exemplaires.  Que  nos  institu- 
trices soient  pourvues  de  ces  deux  qualités,  et  vous  ne  verrez 
pas  nous  enquérir  de  la  couleur  des  vêtements  qu'elles  portent. 

M.  le  grand  maître,  aux  bonnes  intentions  duquel  nous 
croyons,  est-il  donc  si  au-dessus  des  faiblesses  humaines  qu'il 
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ne  soupçonne  pas  le  danger  de  mettre  en  rapports  journaliers, 
en  correspondances  périodiques,  des  filles  de  seize  à  dix-huit 
ans,  et  de  jeunes  hommes,  dont  la  plupart  célibataires  pour- 
raient ne  pas  avoir  la  maturité  et  la  réserve  que  donne  au 
moins  à  l'homme  marié  le  titre  de  chef  de  famille.  Ne  craint-il 
pas  de  compromettre  leur  réputation  et  leur  avenir? 

Quoiqu'on  puisse  faire,  l'éducation  de  la  femme  appartient 
à  la  femme.  On  aura  beau  surexciter  l'opinion,  mettre  en  jeu 
les  intérêts  et  les  vanités,  le  bon  sens  finira  par  l'emporter. 

Il  est  impossible,  je  veux  le  dire  encore,  que  dans  un  pays 
aussi  sensé  que  le  nôtre ,  l'éducation  des  femmes  cesse  d'être 
l'œuvre  des  femmes  pour  devenir  celle  des  hommes.  Le  ridi- 
cule, à  défaut  de  la  raison,  suffira  pour  en  faire  justice;  et 
quand  le  bruit  qui  se  fait  en  ce  moment  sera  tombé ,  on  sou- 
rira à  la  pensée  qu'on  ait  voulu  convertir  nos  professeurs  en 
dames  de  Saint-Cyr,  de  Saint-Denis  ou  de  Sainte-Ursule. 

Personne  plus  que  nous  ne  rend  justice  à  la  science  et  aux 
qualités  des  membres  de  l'enseignement  officiel;  mais  c'est 
par  là  même  que  nous  leur  rendons  pleine  justice,  que  notre 
vieille  expérience  nous  autorise  à  dire  que  toute  leur  science 
ne  suffira  pas  à  en  faire  des  proffesseurs  et  des  guides  bien 
sûrs  pour  les  jeunes  filles.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  savant, 
éloquent;  pour  faire  un  bon  maître,  il  faut  surtout  approprier 
ce  que  l'on  sait  au  besoin  des  disciples  ;  or,  ce  gouvernement 
délicat  et  habile  des  esprits  et  des  caractères ,  cette  apprécia- 
tion du  but  final  de  la  culture  intellectuelle  et  morale  d'une 
jeune  fille  ne  sont  pas  l'apanage  de  jeunes  hommes. 

Si  le  succès  de  ces  cours  improvisés  nous  inspire  des  doutes 
légitimes  au  point  de  vue  des  connaissances  à  donner,  nous 
ne  saurions  dissimuler  ceux ,  bien  plus  graves ,  que  nous 
éprouvons  à  la  pensée  des  dangers  que  la  foi  de  nos  jeunes 
diocésaines  peut  courir.  Le  temps  est  venu.  Messieurs  et  chers 
coopérateurs,  de  dire  toute  la  vérité.  M.  le  ministre  sait,  aussi 
bien  que  nous ,  que  le  nombre  des  libres  penseurs  augmente 
chaque  jour  dans  les  hautes  régions  de  l'enseignement;  il  ne 
peut  donc  trouver  étonnant  que  les  évêques  poussent  un  cri 
d'alarme.  Les  ennemis  du  catholicisme  ne  s'y  sont  pas  mé- 
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pris;  ils  applaudissent  avec  enthousiasme  au  nouveau  système 
d'instruction,  parce  qu'ils  y  voient  l'atteinte  la  plus  directe 
qui  ait  été  portée,  jusqu'ici,  aux  croyances  religieuses  dans 
l'éducation  de  sa  jeunesse. 

Sous  les  dehors  d'un  langage  brillant,  le  doute  et  le  vice 
peuvent  prendre  des  apparences  aimables.  La  religion  aura 
souvent  des  adversaires,  a  dit  un  moraliste  prévoyant  ',  dans 
la  philosophie,  dans  la  littérature  et  dans  l'histoire;  le  cœur 
et  la  foi  de  la  jeune  fille  en  seront  troublés.  Quels  que  soient 
ici  les  ménagements  et  les  réserves  d'un  professeur,  il  faut 
craindre  encore  que  les  élèves,  si  impressionnables,  n'aillent 
achever  en  secret,  à  la  maison  paternelle,  la  lecture  ou  la 
leçon  commencée  à  l'hôtel  de  ville. 

Ces  considérations,  très-chers  coopérateurs,  vous  porteront 
à  engager  les  institutrices  à  fortifier  les  études  dans  tous  les 
établissements  déjeunes  filles.  Vous  redirez  aux  mères  chré- 
tiennes que  si  elles  sont  dans  la  nécessité  de  recourir  à  un 
auxiliaire  pour  instruire  leurs  enfants ,  elles  doivent  bien 
choisir  l'homme  auquel  elles  confieront  un  trésor  si  précieux. 

Vous  leur  rappellerez  que  dans  l'antiquité,  il  n'y  avait  pas 
de  plus  bel  éloge  de  la  femme  que  de  savoir  s'acquitter  des 
simples  et  nobles  fonctions  de  l'intérieur.  La  femme  forte, 
dit  l'Ecriture,  a  travaillé  la  laine  et  le  lin;  ses  doigts  ont 
pris  le  fuseau;  elle  a  confectionné  elle-même  les  vêtements  de 
ses  fils.  Lisez,  Messieurs,  du  haut  de  la  chaire,  aux  mères  et 
aux  filles,  cet  utile  et  ravissant  article  de  nos  livres  saints. 

Les  Romains  inscrivaient  sur  le  tombeau  d'une  grande 
dame  cette  magnifique  oraison  funèbre  :  «  Passant,  j'ai  peu  à 
»  le  dire;  arrête-toi,  et  lis  :  Ici  est  le  tombeau  d'une  auguste 
»  femme.  Ses  parents  lui  avaient  donné  le  nom  de  Claudia. 
rt  Elle  aima  son  mari  de  tout  son  cœur.  Elle  mit  au. monde 
»  des  fils.  Le  dernier  vit  encore  après  elle;  les  autres  reposent 
»  en  terre.  Elle  était  d'un  entretien  agréable,  d'un  abord 
y>  charmant;  elle  garda  la  maison,  et  fila  de  la  laine,  éleva  bien 
»  ses  enfants  et  fut  secourable  aux  malheureux,  n 

1  M.  A.  Loth. 

TOM.  iir.  23 
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Méritez,  mères  chrétiennes,  qu'on  parle  ainsi  de  vous  après 
votre  mort;  la  même  justice  vous  sera  rendue,  car  vous  avez 
eu  le  bonheur  de  naître  de  parents  qui  vous  avaient  élevées 
d'une  autre  manière  que  vos  jeunes  frères ,  pour  d'autres  de- 
voirs et  d'autres  travaux.  On  vous  avait  enseigné  que  si  les 
hommes  étaient  destinés  à  occuper  une  grande  place  dans  les 
conseils  des  rois ,  à  siéger  dans  les  tribunaux ,  à  se  créer  un 
nom  au  sein  des  assemblées  délibérantes ,  les  femmes  avaient 
pour  mission  de  faire  régner  au  foyer  domestique  l'abon- 
dance. Tordre  et-  la  paix.  Prétendons-nous  que  ces  choses 
suffisent?  Nous  serions  quelquefois  tenté  de  le  croire  ;  mais 
les  exigences  de  l'époque ,  les  tendances  générales  veulent 
pour  la  femme  des  études  plus  complètes  que  par  le  passé. 
Nous  y  consentons  volontiers,  et  nous  sommes  si  peu  en 
désaccord  avec  M.  le  ministre  sur  l'utilité  du  perfectionne- 
ment des  méthodes  et  sur  les  avantages  qui  résulteraient 
d'une  instruction  plus  variée  et  plus  solide ,  que  les  évoques 
ont  établi  dans  les  maisons-mères  de  leurs  diocèses  des  écoles 
normales  où  des  institutrices  se  forment  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement. C'est  la  plus  victorieuse  réponse  aux  attaques 
dont  nos  communautés  ont  été  l'objet. 

Si  quelques-uns  de  nos  contradicteurs  avaient  pu ,  comme 
nous,  assister  aux  examens  qu'on  fait  subir  aux  jeunes  filles 
sur  la  religion,  la  littérature,  l'histoire,  la  géographie,  la 
botanique,  la  chimie,  ils  rendraient  plus  de  justice  aux  maî- 
tresses qui  font  des  élèves  capables  de  lutter  avantageusement 
avec  leurs  frères  sortis  des  lycées  ou  des  petits  séminaires. 
M.  le  ministre  ne  s'est-il  pas  plu  lui-même  à  constater  que 
nombre  de  jeunes  personnes,  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  société,  recherchent  et  obtiennent,  sans  avoir  la  pensée 
de  l'utiliser,  le  brevet  d'institutrice?  Je  pourrais  dire  le  nom 
d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  ',  devenue  le  répétiteur  de 

^  Mademoiselle  d'Avenas.  Je  puis  ajouter  à  ce  nom  ceux  de  mes- 
dames Marie  Martin,  Estelle  de  Nantenet,  Clémentine  Van-Malcotte, 
appartenant  au  même  ordre,  et,  plus  près  de  nous,  les  dames  de  la 
Foi  et  une  sœur  de  Nevers,  Emilie  de  Corne,  à  Blaye;  mesdames 
Bonnat  et  Eugène  de  Saint-Pierre,  de  Notre-Dame  de  Lorette  ;  parmi 
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ses  trois  frères ,  qu'elle  réussit  à  faire  admettre  au  baccalau- 
réat. Le  latin,  le  grec  et  l'anglais  lui  étaient  aussi  familiers 
que  les  sciences  et  les  arts.  Elle  est  aujourd'hui  religieuse 
du  Sacré-Cœur,  et  a  composé  des  livres  d'histoire  fort 
estimés. 

Quant  à  l'émotion  produite  au  sein  de  l'épiscopat  par  les 
changements  qui  tendraient  à  détruire  cet  ordre  de  choses, 
elle  est  naturelle;  vous  l'avez  éprouvée,  Messieurs,  ainsi  que 
toutes  les  familles  chrétiennes  ;  et  si  l'on  avait  pu  garder  quel- 
que incertitude  à  ce  sujet,  les  publicistes,  qui  sont  les  organes 
des  doctrines  antichrétiennes,  suffiraient  pour  nous  apprendre 
quelles  espérances  ils  attachent  aux  cours  nouveaux  qu'on 
veut  établir.  Les  résultats,  ils  le  déclarent  hautement,  seront 
d'arracher  les  jeunes  filles  à  l'influence  de  la  religion,  et  de 
remplacer  la  femme  chrétienne  par  la  femme  libre  penseuse  ; 
«  car,  disent-ils ,  avec  de  telles  femmes ,  plus  de  supersti- 
I)  tions,  plus  de  confréries,  plus  de  puissance  cléricale,  plus 
I)  de  riches  offrandes  *  »  ;  et  un  autre  ajoute  :  "  En  effet,  le 
')  clergé  tient  tout  en  France  par  les  femmes ,  et  il  tient  les 
»  femmes  par  l'éducation.  La  plupart  des  filles  sont  élevées 
»  chez  les  religieuses.  Par  là,  les  prêtres  sont  les  maîtres 
»  chez  nous,  dans  nos  maisons.  Si  bas  ou  si  haut  que  vous 
»  portiez  les  regards,  ils  ont,  dans  chaque  intérieur,  un  œil 
«  sans  cesse  ouvert,  et  une  influence  toujours  active  *.  »  M.  Mi- 
chelet  avait  dit  toutes  ces  choses  avant  eux*. 

De  telles  paroles  n'ont  pas  mérité  le  moindre  communiqué 
à  leurs  auteurs.  La  lutte  se  trouve  ainsi  établie  entre  ceux  qui 
veulent  maintenir  l'éducation  des  jeunes  filles  sous  l'empire 

les  laïques  ,  mesdames  Delfortrie ,  Diiffau ,  de  Fontenay  et  autres , 
sont  une  preuve  vivante  de  la  bonne  et  savante  direction  donnée  à 
l'instruction  des  jeunes  filles. 

1  Le  Siècle,  20  novembre. 

2  Opinion  nationale,  19  ou  20  novembre. 

Voir  encore  le  Siècle,  16  novembre;  le  Temps,  21;  Y  Opinion 
nationale,  23;  Patrie,  22;  Revue  de  l' Instruction  publique ,  20; 
et  les  Débats. 

3  Mandements  du  Carême  de  1846,  1. 1*"",  p.  329. 

23. 
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des  idées  chrétiennes  et  ceux,  au  contraire,  qui  veulent  les 
en  affranchir.  C'est  peut-être  un  bien  que  les  deux  drapeaux 
soient  ainsi  en  présence  et  que  se  trouvent  désormais  appré- 
ciées à  leur  valeur  les  apparences  de  respect  et  d'égards  dont 
l'indifférence  ou  la  faiblesse  étaient  portées  trop  facilement  à 
se  contenter.  De  part  et  d'autre,  on  sait  maintenant  à  quoi 
s'en  tenir.  Il  suffit  aux  familles  de  lire  la  devise  du  dra- 
peau, pour  connaître  les  doctrines  qu'il  préconise.  Mais  en 
maintenant  sur  le  nôtre  le  nom  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église,  inscrivons-y  aussi  les  droits  de  la  science  et  du 
progrès. 

Nous  sommes  conviés  à  agir  de  la  sorte  par  nos  plus  grands 
«jénies  catholiques.  Qu'on  lise  la  lettre  de  saint  Jérôme  à 
Lœta,  noble  Romaine  qui  l'avait  consulté  sur  la  nature  des 
connaissances  dont  elle  devait  orner  l'esprit  de  sa  fille.  Qu'on 
écoute  saint  Jean  Chrysostome,  rappelant  aux  parents  chré- 
tiens de  son  temps  qu'ils  n'étaient  pas  véritablement  pères  de 
leurs  enfants  s'ils  ne  les  élevaient  dans  les  principes  de  la 
foi,  el  ne  leur  inculquaient  pas  les  connaissances  nécessaires 
à  la  position  qu'ils  auraient  à  occuper  dans  le  monde. 

Dans  des  jours  plus  rapprochés  des  nôtres,  quelles  choses, 
ineffables  ont  coulé  plus  encore  du  cœur  que  de  la  plume  de 
Fénelon  dans  son  admirable  Traité  de  l'éducation  des  filles  ! 
Rdllin,  qui  a  tant  écrit  sur  l'éducation,  donne  aussi  à  cet 
égard  des  conseils  tellement  judicieux  et  pratiques,  qu'on 
peut  rester  convaincu  qu'il  n'aurait  pas  écrit  autrement  que 
nous  sur  les  dangers  et  les  inconvénients  offerts  par  les  cours 
publics  inaugurés  déjà  dans  quelques-uns  de  nos  graffds 
centres  de  population, 

Mgr  l'évêque  d'Orléans,  dans  plusieurs  de  ses  chapitres 
sur  l'éducation,  Mgr  Landriot,  encore  évêque  de  la  Rochelle, 
dans  un  de  ses  derniers  ouvrages,  et  le  savant  abbé  Bautain, 
mort  récemment,  avaient  condamné  d'avance  les  nouvelles 
mesures  proposées. 

C'est  dans  de  tels  ombrages  qu'il  faut  aller  chercher  les 
véritables  règles  de  l'éducation  des  femmes,  et  c'est  pour  les 
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mères  et  les  institutrices,  qui  sont  les  guides  naturels  de  la 
jeune  fille,  que  ces  règles  ont  été  tracées. 

Recevez,  Messieurs  et  chers  coopérateurs,  la  nouvelle  assu- 
rance de  mes  meilleurs  seutiments. 

f  Ferdinaxd,  cardinal  Donivet,  archevêque  de 
Bordeaux. 


Tourcoing,  26  novembre  1867. 

Monseigneur, 

Je  suis  en  visite  pastorale  depuis  trois  semaines  et  occupé 
à  donner  la  confirmation  dans  les  grandes  villes  de  mon  dio- 
cèse. Le  ministère  a  pris  tout  mon  temps.  Il  y  a  trois  jours 
seulement  que  j'ai  pu  lire  l'excellente  lettre  de  Votre  Gran- 
deur à  l'un  de  ses  collègues,  au  sujet  de  la  déplorable  entre- 
prise de  M.  Duruy.  Je  partage  entièrement  votre  manière  de 
voir,  et  je  vous  félicite.  Monseigneur,  de  la  haute  raison  et  de 
l'énergie  avec  lesquelles  vous  avez  réfuté  cette  nouvelle  et 
dangereuse  excentricité  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
Je  n'ai  pu  assister  à  la  dernière  réunion  du  Conseil  acadé- 
mique et  je  ne  sais  pas  encore  quelles  communications  ont 
été  faites  par  le  recteur.  Je  le  saurai  bientôt. 

Je  me  propose  d'adresser  une  circulaire  à  mes  curés  pour 
les  engager  à  mettre  leurs  paroissiens  en  garde  contre  l'en- 
seignement auquel  l'Université  convie  nos  jeunes  filles.  J'es- 
père que  cette  tentative  anticatholique  n'aura  pas  grand  suc- 
cès dans  mon  diocèse. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monseigneur,  l'assurance  de  mon 
respectueux  dévouement. 

t  R.^F.,  archevêque  de  Cambrai. 

Digne,  26  novembre  1867. 

Monseigneur, 

Par  votre  lettre  sur  l'éducation  secondaire  des  filles,  vous 
avez  rendu  un  service  signalé  à  la  religion  et  aux  familles. 
Vous  avez  dévoilé  les  desseins  de  M.   Duruy.  Ces  desseins 
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sont  manifestes  :  affaiblir,  étouffer  le  sentiment  religieux 
dans  les  âmes  pour  en  disposer  à  son  gré. 

Mais  il  reste  un  autre  service  à  rendre.  Il  faut,  Monsei- 
gneur, que  vous  complétiez  ce  que  vous  avez  dit  dans  votre 
lettre,  c'est-à-dire  que,  par  de  nombreux  extraits  tirés  des 
ouvrages  de  M.  Duruy,  vous  démontriez  qu'il  n'est  pas  même 
chrétien.  Et  alors  il  sera  beau  de  voir  un  homme  sans  reli- 
gion, ennemi  de  la  religion,  placé  à  la  tête  de  l'instruction  et 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  en  France,  Ils  nous  forcent  à  la 
lutte,  nous  lutterons.  Nous  sommes  de  l'Eglise  militante. 
Que  cela  est  triste  !  et  les  choses  qu'on  ne  peut  pas  dire  sont 
plus  tristes  encore. 

Daignez  agréer.  Monseigneur,  l'hommage  de  mes  senti- 
ments respectueux  et  dévoués. 

t  M.  Julien,  évêque  de  Digne. 

Lyon,  à  l'Archevêché,  le  27  novembre  1867. 

Mon  cher  et  vénéré  Seigneur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  ici.  Hier  à  l'ouverture  du  Conseil 
académique,  le  cardinal  et  moi  nous  avons  protesté  contre  le 
projet  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  touchant 
les  cours  de  jeunes  filles;  et  nous  avons  déclaré  que  nous 
regardions  comme  un  devoir  d'avertir  les  familles  chrétiennes 
de  ne  pas  envoyer  leurs  enfants  à  ces  cours... 

Nous  avons  voulu  que  notre  protestation  soit  connue  et 
consignée  dans  le  procès-verbal. . . 

Si  on  ouvre  un  cours  à  Châlons,  comme  on  le  dit,  je  ferai 
une  lettre  pastorale  pour  signaler  aux  familles  chrétiennes 
les  pièges  tendus  à  la  foi  et  à  la  vertu  de  leurs  filles. 

Croyez,  très-cher  et  vénéré  Seigneur,  à  toute  l'affection 
respectueuse  et  dévouée  avec  laquelle  «je  suis. 

De  Votre  Grandeur, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

t  Frédéric,  évêque  éCAutun. 
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Evreux,  27  novembre  1867. 
MOXSEIGXEUR, 

Vous  avez  rendu  à  la  religion  et  à  la  patrie  un  nouveau  et 
émincnt  service.  Permettez-moi  de  vous  en  remercier  avec 
effusion. 

Vous  n'aurez  pas  fait  un  vain  appel  à  vos  collègues  de 
l'épiscopat.  Nos  prières  et  nos  efforts  s'uniront  aux  vôtres 
pour  défendre  le  dépôt  de  la  foi,  et  pour  protéger  les  âmes. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'expression  de  mes  senti- 
ments respectueux. 

f  Jean,  évêque  d' Evreux. 


Luçon,  le  27  novembre  1867. 

Mox  VÉNÉRÉ  Seigneur, 

Je  suis  profondément  touché  pour  ma  part  des  services  que 
vous  rendez  k  la  sainte  Église. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  d'installer  dans  mon 
diocèse  la  méthode  pédagogique  de  M.  Duruy,  en  ce  qui  con- 
cerne les  femmes.  Cinq  maisons  religieuses  et  un  pensionnat 
laïque  y  donnent  l'enseignement  aux  jeunes  filles,  dont  la 
supériorité  intellectuelle  sur  les  jeunes  gens  sortant  du  lycée 
est  facile  à  constater. 

Agréez,  mon  vénéré  Seigneur,  l'assurance  de  mes  plus 
dévoués  respects. 

t  Charles,  évêque  de  Luçon. 

Laval ,  le  29  novembre  1867. 

Monseigneur, 

Les  tentatives  faites  à  Laval  ont,  je  crois,  complètement 
échoué.  Le  professeur,  honnête  et  même  religieîix,  qu'on 
avait  chargé  de  proposer  l'enseignement  universitaire  à  un 
certain  nombre  de  familles  sur  lesquelles  on  avait  cru  pou- 
voir compter,  a  été  refusé  partout.  Cela  ne  m'empêchera  pas 
de  lire  dimanche  prochain  en  chaire  une  lettre  pastorale  que 
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j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monseigneur,  dès  qu'elle 
sera  imprimée. 

Nous  lisons  vos  écrits  toujours  avec  reconnaissance.  Vous 
rendez  un  service  immense,  Monseigneur;  le  divin  Maître 
vous  en  récompensera  et  nous  vous  en  bénissons. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  la  plus  sincère  expression 
de  toMs  mes  sentiments  aussi  dévoués  que  respectueux. 

t  Casimir,  évêque  de  Laval. 

Nolay,  le  29  novembre  1867, 

Très-cher  et  véxéré  Seigneur, 

Personne  ne  lit  plus  attentivement,  et  avec  plus  d'admira- 
tion que  moi,  tout  ce  que  Dieu  vous  met  à  même  d'écrire  pour 
la  défense  de  sa  cause.  Je  me  plais  à  remercier  le  Pasteur  des 
Pasteurs  de  tout  ce  qu'il  fait  pour  vous  en  ces  circonstances 
difficiles.  Courage,  Monseigneur,  l'épiscopat  est  avec  vous, 
et  tous  ceux  qui  ont  l'esprit  droit  et  un  cœur  pur  vous  for- 
ment un  cortège  d'adhésions,  avec  lesquelles  il  faudra  bien 
que  le  gouvernement  se  décide  à  compter  un  jour,  s'il  ne 
veut  pas  absolument  courir  en  aveugle  à  sa  ruine. 

Votre  lettre  sur  M.  Duruy  et  sa  circulaire  est  irréfutable. 
J'ai  vu  des  gens,  qui  ne  sont  pas  des  nôtres,  applaudir  sans 
restriction  à  la  force  de  vos  observations. 

Agréez,  très-cher  et  vénéré  Seigneur,  l'assurance  cordiale 
du  respectueux  et  bien  affectueux  dévouement  de  votre  vieux 
collègue  et  serviteur  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

f  Fraxçois,  évêque  de  Dijon. 

Viviers ,  le  29  novembre  1867. 
MOXSEIGXEUR, 

J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Grandeur  sur  M.  Duruy  et 
l'éducation  des  filles.  Je  vous  remercie  de  me  l'avoir  adres- 
sée, ainsi  que  celle  du  25  novembre.  Je  vous  félicite  d'avoir 
conçu,  édité  et  livré  au  public  la  première.  Puisse-t-elle  pro- 
duire le  résultat  attendu  !  Je  crains  tout  ce  que  vous  redoutez. 
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.  Le  gouvernement  s'endort  devant  l'abîme  ouvert  sous  nos 
pas. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monseigneur,  l'hommage  de  mon 
admiration  et  de  ma  vénération  pour  Votre  Grandeur. 

f  Louis,  évêque  de  Viviers. 


Le  Puy,  le  30  novembre  1867. 
MOXSEIGXEUR, 

Je  ne  serai  pas  des  premiers,  mais  je  ne  voudrais  pas  non 
plus  être  le  dernier,  à  vous  féliciter  en  Jésus-Christ,  à  vous 
remercier  au  nom  de  l'Eglise,  au  nom  de  la  France  catho- 
lique,  au  nom  de  toutes  les  mères  chrétiennes. 

En  écrivant  votre  lettre  :  M.  Duruy  et  V  éducation  des  filles, 
placé  sur  un  terrain  que  vous  connaissez  et  qui  vous  con- 
naît, vous  l'avez  défendu  avec  ces  armes  de  précision  que 
vous  maniez  comme  le  savent  de  vieille  date  amis  et  ennemis 
de  la  sainte  cause,  si  violemment  attaquée  de  nos  jours. 

A  l'apparition  de  l'étrange  et  audacieuse  circulaire  du 
30  octobre,  si  l'émotion  fut  générale,  il  est  sûr  qu'elle  fut 
diverse;  et  plus  d'un  esprit  sérieux  se  crut  en  droit  de  se 
rassurer  contre  l'énormité  de  la  tentative  ministérielle,  par  la 
pensée  qu'un  tel  projet  succomberait  immédiatement  sous  le 
poids  du  ridicule  et  la  réprobation  de  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes. Cette  espérance  était  une  illusion;  et  depuis  un  mois 
la  presse  irréligieuse,  plus  clairvoyante  ou  mieux  informée, 
en  fournit  la  preuve  à  ses  lecteurs.  Les  sanglantes  flagella- 
tions de  Molière  ne  feraient  aujourd'hui  ni  reculer  ni  rougir 
les  poursuivants  de  la  femme  libre,  en  train  de  créer  et  de 
mettre  en  honneur  la  libre  penseuse. 

Votre  puissant  cri  d'alarme.  Monseigneur,  vos  éloquentes 
et  irréfutables  révélations  sont  donc  un  éminent  service  de 
plus  rendu  par  vous  à  la  religion  et  à  la  famille.  Pour  mon 
compte,  effraye  des  conséquences  trop  visibles  qu'entraînerait 
pour  les  bonnes  mœurs,  autant  que  pour  la  foi,  la  réalisation 
de  la  mesure  proposée  par  la  triste  circulaire  du  30  octobre, 
j'adhère  de  la  manière  la  plus  complète  aux  raisons  si  vlcto- 
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rieusement  développées  dans  votre  lettre,  et  de  tout  mon 
pouvoir  j'en  appuierai  les  conclusions,  en  éclairant  sur  le 
danger,  comme  c'est  le  devoir  d'un  évéque,  la  conscience 
des  familles  chrétiennes. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'expression  nouvelle  de 
mon  respectueux  et  entier  dévouement. 

t  Pierre,  évêque  du  Puy. 

Lettre  de  Mgr  V Archevêque  d'Alby  au  sujet  des  écoles 
secondaires  de  filles  qu'on  se  propose  d'établir. 

Monseigneur, 

Quelle  intrépide  et  infatigable  sentinelle  vous  êtes  !  Il  n'y  a 
personne  qui  fasse  le  guet  comme  vous  autour  du  camp. 
Vous  êtes  jour  et  nuit  en  vedette  sur  le  rempart  pour  voir  si 
l'ennemi  s'approche  de  la  place.  Malheur  à  lui  s'il  est  assez 
téméraire  pour  trop  s'avancer.  Vous  jetez  aussitôt  le  cri 
d'alarme,  et  tout  le  monde  est  à  son  poste  pour  le  repousser. 

On  n'a  pas  oublié,  quoiqu'il  y  ait  déjà  longtemps  de  cela, 
que  vous  fûtes  des  premiers,  lorsque  la  lutte  s'engagea  pour 
réclamer  la  liberté  d'enseignement  que  la  Charte  avait  pro- 
mise et  qu'on  n'accordait  jamais,  à  paraître  sur  la  brèche... 

Vous  ne  fûtes  ni  moins  empressé  ni  moins  ardent,  lorsque, 
en  1848,  à  la  suite  du  cataclysme  qui  bouleversa  la  France, 
un  semblable  mouvement  s'opéra  en  Italie  et  força  le  Souve- 
rain Pontife  à  prendre  le  chemin  de  l'exil.  De  votre  poitrine 
s'échappèrent  de  magnifiques  accents  en  faveur  de  cette  au- 
guste infortune  qui  s'était  réfugiée  sur  le  rocher  de  Gaëte. 
Déjà,  à  cette  date,  vous  rappeliez  aux  Italiens,  avec  une 
noble  énergie,  que  Rome  sans  le  pape  serait  une  ruine,  une 
ville  décapitée,  une  reine  découronnée. 

Tout  récemment  encore,  sous  l'impression  si  chrétienne 
et  si  épiscopale  qui  dominait  votre  âme,  vous  avez  adressé 
au  commandeur  Ratazzi,  premier  ministre  du  roi  Victor-Em- 
manuel, des  paroles  qui  auraient  dû,  devant  toutes  les  con- 
sciences honnêtes,  le  mettre  au  ban  de  l'opinion;  il  avait 
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beau  s'envelopper  et  s'entortiller  dans  le  pli  de  ses  ruses  di- 
plomatiques, vous  aperceviez  les  manœuvres  et  les  machina- 
tions qui  se  préparaient  sous  ses  yeux  ;  les  événements  n'ont 
pas  tardé  malheureusement  à  justifier  vos  douloureuses 
appréhensions. 

Aujourd'hui,  Monseigneur,  voici,  à  travers  tous  les  soucis 
et  toutes  les  préoccupations  dont  vous  êtes  assiégé,  un  nou- 
veau sujet  qui  vient  s'offrir  à  la  vigueur  de  votre  ardente 
plume... 

Pour  moi,  cher  et  vénéré  Seigneur,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  j'accepte  volontiers  toutes  vos  observations;  elles  me 
paraissent  si  justes,  si  vraies,  si  fondées  en  raisons,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  les  faire  siennes;  oui,  comme  vous,  je 
pense  que  le  projet  en  question  ne  répond  pas  à  un  besoin, 
qu'il  ne  va  pas  à  la  délicatesse  de  nos  mœurs  et  qu'il  n'offre 
pas  assez  de  garantie  aux  pères  et  mères  de  famille  pour  la 
moralité  de  leurs  enfants. 

Cher  et  vénéré  Seigneur,  nous  n'avons  plus,  à  présent 
que  nous  avons  expliqué  notre  pensée,  qu'à  mettre  entre 
les  mains  de  Dieu  le  succès  des  humbles  observations  que 
nous  nous  sommes  permises.  C'est  uniquement  dans  l'intérêt 
de  sa  gloire  que  nous  avons  élevé  la  voix  sur  une  question 
qui  intéresse  au  plus  haut  degré  la  religion  et  la  société.  A 
lui  de  donner  à  nos  paroles  la  force  et  l'efficacité  dont  elles 
ont  besoin  pour  se  faire  entendre  et  comprendre;  il  sait,  par 
les  moyens  qui  lui  sont  propres,  conduire,  avec  autant  de 
suavité  que  d'énergie,  toute  chose  à  sa  fin. 

Dans  cette  confiance,  Monseigneur,  heureux  d'avoir  uni, 
quelque  faibles  qu'ils  soient,  mes  efforts  aux  vôtres,  je  vous 
réitère ,  avec  mes  respects  et  affections  d'autrefois ,  la  nou- 
velle assurance  de  mes  plus  empressés  et  dévoués  sentiments. 
t  Jean -Paul,  archevêque  d'Alby. 

Frëjus,  le  30  novembre  1867. 

Monseigneur, 

J'adhère  pleinement  à  votre  réclamation  si  juste,  si  digne  du 
zèle  épiscopal,  contre  la  circulaire  vraiment  étrange  de  M.  le 
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ministre  de  l'instruction  publique,  relative  à  l'enseignement 
public  des  filles  donné  par  des  professeurs  de  l'Université. 

Quand  on  voit  cette  entreprise  applaudie  et  saluée  par  les 
sinistres  espérances  des  hommes  qui ,  chaque  jour ,  dans  la 
presse,  travaillent  à  démolir  l'ordre  social  chrétien  pour  y 
substituer  les  mœurs  les  plus  ignobles  du  paganisme  ;  après 
ce  qui  vient  de  se  passer  à  l'Ecole  normale  où  se  forment  la 
plupart  des  professeurs  des  lycées ,  comment  ne  pas  s'alar- 
mer sur  les  conséquences  d'une  pareille  entreprise? 

Comment  un  évêque  qui  a  la  charge  des  âmes  et  le  rigou- 
reux devoir  de  prémunir  la  jeunesse  contre  les  pièges  qui  lui 
sont  tendus,  pourrait-il  garder  le  silence? 

Non,  il  ne  le  peut  pas.  C'est  le  cas  ou  jamais  d'élever  la  voix 
et  de  signaler  les  périls  qui  menacent  la  société  chrétienne. 
Quasi  tuba  exalta  vocem  tuam,  c'est  le  commandement  du 
Seigneur. 

Le  cri  d'alarme  que  vous  avez  jeté.  Monseigneur,  a  retenti 
dans  tous  les  cœurs  honnêtes.  Toutes  les  mères  vous  en  béni- 
ront. Un  outrage  était  fait  à  leur  éducation,  comme  à  celle 
qu'elles  font  donner  avec  tant  de  succès  et  de  distinction  à 
leurs  filles.  Votre  parole  éloquente  les  a  défendues  et  vengées. 

La  France  a  lieu  d'être  fière  de  la  dignité  dans  les  mœurs 
qui  règne  dans  la  très-grande  majorité  des  familles ,  grâce  à 
l'éducation  chrétienne  des  jeunes  filles...  Elle  n'a  rien  à 
ajouter  de  vraiment  utile  à  ce  qu'elle  possède.  Elle  aurait 
beaucoup  à  perdre  dans  une  expérience  semée  de  dangers  et 
qui  blesse  toutes  les  convenances  sociales. 

Veuillez  agréer.  Monseigneur,  l'hommage  respectueux  de 
mes  sentiments  bien  dévoués  en  Notre-Seigneur. 

•f-  Henri  ,  évêque  de  Fréjus  et  Toulon. 

Arras ,  le  30  novembre  1861. 

Monseigneur  , 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  adressée,  avee 
l'imprimé  qui  l'accompagnait.  Je  n'avais  pas  besoin  de  ces 
extraits  pour  comprendre  tous  les  dangers  que  recèle  la  me 
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sure  relative  à  l'enseignement  secondaire  des  filles.  Votre 
lettre  éloquente  les  a  signalés  avec  non  moins  de  logique  que 
de  vigueur.  Mais  les  témoignages  bien  significatifs  des  jour- 
naux hostiles  à  la  religion  catholique  ajoutent  une  force 
nouvelle  aux  puissantes  considérations  que  Votre  Grandeur  a 
fait  valoir. 

On  affirme,  il  est  vrai,  que  cet  enseignement  est  facultatii, 
qu'il  n'est  nullement  imposé  ni  aux  administrations ,  ni  aux 
familles;  mais  il  n'en  est  pas  moins  suspect  dans  son  but 
comme  dans  son  objet.  Cela  suffit  pour  éveiller  notre  sollici- 
tude et  nous  imposer  le  devoir  d'éclairer  à  ce  sujet  les  âmes 
qui  nous  sont  confiées. 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
respectueux  et  dévoués  en  Notre-Seigneur. 

t  J.-B.-J.,  évéque  d'Arras. 


Saint-Claude,  le  30  novembre  i867. 


Monseigneur  , 


Plusieurs  fois  déjà  Votre  Grandeur  a  daigné  accueillir 
l'humble  expression  de  mes  félicitations  et  de  mes  actions 
de  grâces,  pour  les  succès  qui  couronnent  ses  précieux  et 
incessants  travaux. 

Je  me  reprochei'ais  amèrement  de  ne  pas  vous  les  offrir 
en  ces  nouvelles  circonstances.  Qui  n'a  pas  applaudi  à  votre 
vigoureuse  revendication  des  droits  sacrés  et  impérissables  du 
Saint-Père,  auprès  du  ministre  Ratazzi?  Aujourd'hui,  nous 
vous  admirons  le  premier  encore  sur  la  brèche,  dans  une 
nouvelle  lutte  où  vous  suivent  avec  empressement  vos  collè- 
gues dans  l'épiscopat. 

Je  suis  le  derhier  d'entre  eux;  je  souffrirais  d'être  le  der- 
nier à  me  ranger  sous  votre  drapeau.  Sentinelle  vigilante  et 
exercée,  vous  avez  vu,  en  homme  sûr  de  son  coup  d'œil,  les 
dangers  que  vont  courir  la  foi  et  la  vertu  de  la  vierge  chré- 
tienne dans  les  enseignements  où  il  est  question  de  lui  faire 
puiser  le  développement  de  son  instruction.  Est-ce  un  nou- 
veau coup  dirigé  contre  l'Église,  contre  son  enseignement, 
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contre  son  existence?  Je  le  crains,  mais  je  ne  m'en  effraye 
pas  excessivement,  pourvu  que,  comprenant  sa  dignité  et  le 
haut  degré  de  gloire  auquel  l'Évangile  l'a  élevée,  en  la  faisant 
sortir  de  l'ignominie  païenne,  une  jeune  fille  conserve  sa  foi 
et  sa  vertu  ferme  et  robuste  contre  les  assauts  qui  lui  sont 
livrés.  Qui  sait  mieux  que  vous.  Monseigneur,  combien  les 
femmes  du  grand  siècle  étaient  remarquables  par  la  solidité 
et  l'étendue  de  leur  instruction?  Elle  n'était  pas  renfermée 
dans  quelques  connaissances  superficielles  et  dans  la  culture 
des  arts  d'agrément  :  beaucoup,  et  même  dans  nos  commu- 
nautés, savaient  les  langues  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Jean  Chrysostome;  beaucoup  lisaient  les  grands  écrivains  de 
l'antiquité  grecque  et  latine,  et  mordaient  bien,  disent  les 
historiens,  à  cette  sorte  de  nourriture.  Elles  n'en  sont  pas 
moins  restées  bonnes  et  pieuses  femmes  chrétiennes.  Puissent 
celles  de  notre  époque ,  objets  de  notre  commune  sollicitude, 
nous  apporter  les  mêmes  consolations ,  si  le  bon  sens  ne  par- 
vient pas  à  triompher  de  cette  dernière  levée  de  boucliers. 

Veuillez,  Monseigneur,  recevoir  avec  confiance  l'hommage 
de  mes  sentiments  de  reconnaissance,  de  dévouement  et  de 
respect. 

t  Louis-Anne,  évêque  de  Saint-Claude. 


Limoges,  le  1"  décembre  1867. 

Monseigneur  , 

Je  me  proposais  de  remercier  Votre  Grandeur  de  l'envoi 
de  son  remarquable  écrit  (M.  Duruy  et  l'éducation  des 
filles),  et  de  faire  acte  public  d'adhésion  aux  graves  con- 
sidérations qu'elle  a  présentées  avec  l'autorité  si  admirée  de 
son  caractère  et  de  son  talent.  Ce  devoir  est  devenu  plus 
pressant  depuis  que  le  Moniteur  du  28  novembre  m'a  ap- 
pris que  la  ville  de  Limoges  partageait  avec  la  cité  orléanaise 
l'honneur  d'avoir  inauguré  le  nouvel  enseignement  si  chau- 
dement préconisé  par  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  Je  me  permettrai  de  compléter  ce  renseignement, 
au  risque  d'affaiblir  tant  soit  peu  dans  l'esprit  de  l'auteur  de 
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l'article  du  Moniteur  universel  la  gloire  de  ma  ville  épisco- 
pale.  La  ville  de  Limoges,  préoccupée  du  louable  désir  de 
multiplier  les  moyens  d'instruction  à  tous  les  degrés,  a,  en 
effet,  établi  deux  cours  d'enseignement  universitaire  pour 
les  jeunes  filles.  Ces  cours  ont  été  ouverts  non  à  l'hôtel  de 
ville,  mais  dans  une  salle  obligeamment  prêtée  par  la  So- 
ciété philharmonique ,  et  qui  est  comprise  dans  les  annexes 
du  théâtre. 

Lorsque  les  inscriptions  des  jeunes  élèves  ont  été  provo- 
quées et  reçues,  votre  lettre,  Monseigneur,  n'avait  pas  en- 
core dévoilé  les  dangers  de  cette  institution  ,  et  les  journaux 
irréligieux  n'en  avaient  pas  assigné  la  portée  et  le  but.  Ce- 
pendant la  bienveillante  estime  due  aux  professeurs  distin- 
gués, charges,  à  Limoges,  de  donner  cet  enseignement,  ne 
put  exclure  je  ne  sais  quelle  instinctive  défiance  sur  l'innova- 
tion elle-même ,  défiance  bien  naturelle  à  des  pères  et  à  des 
mères  quand  il  s'agit  de  leurs  filles.  Voilà  quinze  jours  que 
ces  cours  sont  ouverts  ;  combien  d'élèves  les  ont  fréquentés? 
Pour  le  cours  élémentaire,  on  ne  peut  même  pas  dire  avec  le 
poète  :  «  Il  en  est  jusqu'à  trois  que  l'on  pourrait  compter.  » 
Quant  au  cours  secondaire ,  le  nombre  des  jeunes  filles  qui 
en  ont  suivi  les  leçons  surpasse  à  peine  celui  des  professeurs 
qui  les  ont  données  avec  un  zèle  d'autant  plus  méritoire  qu'il 
sera  plus  désintéressé.  Si  ce  début  est  un  succès ,  il  faut  con- 
venir qu'il  est  bien  modeste.  Au  moins  il  méritait  peu  d'être 
inscrit  au  Moniteur,  et  proposé  comme  encouragement  aux 
vingt-cinq  villes  qui  se  préparent  à  confier  aux  professeurs 
des  lycées  ou  des  collèges  communaux  le  soin  «  de  fortifier  le 
»  jugement  des  jeunes  filles,  d'orner  leur  intelligence,  de  leur 
»  apprendre  à  gouverner  leur  esprit,  et  de  les  mettre  en  état 
»  de  partager  avec  un  autre  le  poids  des  devoirs  et  des  res- 
»  ponsabihtés  de  la  vie.  » 

Je  pense  qu'il  sera  difficile  de  persuader  aux  pères  et  aux 
mères  que  leur  expérience  et  leur  tendresse,  aidées  de  l'as- 
sistance toute-puissante  de  la  religion,  ne  suffisent  pas  à 
cette  œuvre  sacrée.  Cette  nouvelle  entreprise ,  fruit  d'une  fé- 
condité surprenante ,  n'est  pas  née  viable.  Les  protecteurs  et 
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les  parrains  puissants  qu'on  lui  a  habilement  ménagés  ne  lui 
assureront  ni  une  longue  ni  une  bienfaisante  existence.  Votre 
cri  d'alarme,  qui  a  retenti  si  profondément  dans  les  cœurs 
des  mères  chrétiennes  ,  a  singulièrement  contribué  à  démolir 
cette  institution  menaçante.  Sans  nuire  au  développement  de 
l'instruction  des  femmes,  qui  leur  est  aujourd'hui  plus  né- 
cessaire que  jamais ,  vous  avez ,  Monseigneur,  rendu  un  nou- 
veau et  signalé  service  à  la  famille,  à  la  société  et  à  la  religion. 
Agréez,  je  vous  prié,  l'hommage  de  mon  respectueux  et 
fraternel  dévouement. 

t  Félix,  évêque  de  Limoges. 

Ajaccio,  2  dëcembre  1867. 

Monseigneur, 

Je  n'hésite  pas  à  adhérer  de  tout  mon  cœur  aux  conclu- 
sions de  votre  savant  écrit;  fondées  sur  les  graves  considéra- 
tions qui  vous  l'ont  inspiré. 

J'aime  à  me  persuader  que  tous  nos  vénérables  collègues 
et  tous  les  pères  et  toutes  les  mères  de  famille ,  auxquels  vous 
signalez  les  périls  de  la  situation  inouïe  où  M.  Duruy  vou- 
drait placer  l'enseignement  des  filles ,  partageront  votre  avis 
et  applaudiront  à  vos  sages  réflexions,  quelle  que  soit  l'issue 
d'une  tentative  si  mal  conçue  et  que  je  crois,  pour  mon 
compte,  non  moins  ridicule  dans  son  principe  et  dans  ses 
moyens  d'exécution,  qu'elle  serait  désastreuse  dans  ses  con- 
séquences ,  si  elle  pouvait  aboutir.  Mais  il  en  sera ,  j'en  suis 
sûr,  de  cette  dernière  fantaisie  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  comme  de  ses  conférences  du  soir  pour  essayer 
de  mettre  en  vogue  l'enseignement  de  la  morale  indépendante. 

Agréez,  Monseigneur,  la  sincère  assurance  de  mon  respec- 
tueux et  fidèle  dévouement. 

t  X.  T.  R.,  évêque  d' Ajaccio. 

Quimper,  le  2  décembre  1867, 
MOXSEIGXEUR , 

....  J'avais  déjà  eu  occasion  de  m'en  convaincre  lorsque  je 
me  trouvais  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 
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Le  ministre  et  son  secrétaire  général,  M.  Charles  Robert,  qui 
est  un  sectaire  ardent,  veulent  -à  tout  prix  enlever  les  jeunes 
filles  à  la  direction  de  l'Église  et,  comme  ils  le  disent,  sécu- 
lariser leur  éducation.  Les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  fa- 
mille ne  les  arrêteront  point,  ils  n'y  penseront  même  pas.  Le 
parti  qu'ils  servent  veut  avant  tout  nuire  à  l'Église ,  ensuite 
augmenter  l'absorption  par  l'État,  et  propager  le  scepticisme 
universitaire.  Je  crois,  comme  vous,  que  le  moment  est  venu 
d'avertir  nos  diocésains ,  et  je  me  propose  de  le  faire.  En  at- 
tendant, veuillez  agréer  mes  remerciments  pour  le  nouveau 
service  que  vous  venez  de  nous  rendre... 

Recevez,  Monseigneur,  toute  ma  gratitude,  ainsi  que  le 
respect  aussi  affectueux  que  profond  avec  lequel  je  suis 

Votre  très-dévoué  serviteur, 

t  René,  évêque  de  Quimper. 


Vannes,  le  3  décembre  1867. 


Monseigneur  , 


J'arrive  de  Paris.  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  répondre 
plus  promptement  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m' adresser  à  Vannes  pendant  mon  absence.  ^ 

J'ai  eu  entre  les  mains  les  journaux  où  Votre  Grandeur  a 
recueilli  de  si  tristes  aveux,  dépouillés  de  tout  artifice.  Les 
écrivains  assez  téméraires  pour  tenir  un  pareil  langage ,  tra- 
vaillent involontairement  au  triomphe  de  la  cause  que  vous 
défendez  avec  tant  de  zèle  et  de  talent.  Tous  les  honnêtes 
gens  feront  justice  de  ces  scandales. 

Grâce  à  Dieu ,  mon  diocèse  n'a  pas  beaucoup  souffert  jus- 
qu'à ce  jour  des  excès  de  la  mauvaise  presse.  J'espère  qu'il 
en  sera  préservé  longtemps  encore. 

A  votre  exemple ,  Monseigneur,  je  me  ferai  un  devoir  de 
parler  et  d'agir  en  temps  opportun. 

Qu'il  plaise  à  Votre  Grandeur  d'agréer  l'hommage  de  mes 
sentiments  respectueux  et  dévoués, 

t  Jean-Marie,  évêque  de  Vannes. 
Tou.  ni.  24 
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Le  Mans,  le  3  décembre  1867. 

Monseigneur  , 

Vous  avez  rendu  un  éclatant  service  à  la  religion  et  aux  fa- 
milles en  signalant  l'inutilité,  l'inconvenance  et  les  dangers 
des  cours  publics  de  jeunes  filles.  Vous  avez  mis  au  grand 
jour  les  intentions  plus  ou  moins  déguisées  de  M.  Duruy  ;  les 
journaux  qui  reçoivent'  ses  confidences  attestent  que  vous  avez 
deviné  juste  et  que  vous  n'avez  rien  dit  de  trop.  Ils  avertissent 
à  leur  manière  les  pères  et  les  mères  qui  ont  conservé  quel- 
ques sentiments  chrétiens  ou  simplement  honnêtes  ;  désor- 
mais il  n'y  aura  d'illusion  possible  que  pour  ceux  qui  vou- 
dront fermer  les  yeux.  Votre  seconde  lettre  achèvera  l'effet 
produit  par  la  première,  et  Votre  Grandeur  aura  ajouté  à 
beaucoup  d'autres  le  mérite  et  la  gloire  d'avoir  fait  tomber 
une  des  entreprises  les  plus  déplorables  dont  l'éducation 
puisse  être  menacée  en  France. 

Mon  premier  soin  a  été  d'en  préserver  le  troupeau  qui  m'est 
confié,  et  j'espère  y  être  parvenu.  Lorsque  votre  brochure  a 
paru,  j'étais  occupé  à  prêcher  une  retraite  à  quatre  cents 
mères  chrétiennes  de  ma  ville  épiscopale,  je  leur  ai  signalé  le 
péril,  et  je  suis  sûr  d'avoir  trouvé  de  l'écho;  aucune  d'elles 
ne  consentirait  à  envoyer  sa  fille  aux  leçons  inspirées  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Maintenant,  Monseigneur,  c'est  pour  moi  un  devoir  bien 
doux  à  remplir  de  vous  témoigner  toute  ma  part  de  recon- 
naissance. Veuillez  en  agréer  l'expression  avec  l'hommage  de 
mon  plus  respectueux  attachement  et  me  croire ,  de  Votre 
Grandeur, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  en  N.-S., 

t  Charles,  évêque  du  Mans. 


Saint-Brieuc ,  le  3  décembre  1867. 


Monseigneur  , 


Vous  ne  pouvez  douter  que  l'épiscopat  tout  entier  ne  soit 
avec  vous  dans  la  question  des  Cows  publics  de  jeunes  filles. 
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C'est  une  des  conceptions  les  plus  malheureuses  et  les  plus 
dangereuses  d'un  ministre  qui  s'agite  éternellement  dans  le 
vide,  et  qui  disparaîtra  sans  avoir  rien  fondé  de  sérieux. 

Le  jour  où  M.  Duruy  sera  remplacé  par  un  ministre  sage, 
ami  de  la  religion  et  des  vrais  progrès  de  l'enseignement ,  je 
bénirai  le  ciel.  Partisan  de  l'union  pacifique  de  l'Église  et  de 
l'État,  je  saluerai  pour  moi  ce  jour-là  avec  bonheur. 

Vous  avez,  Monseigneur,  rendu  un  service  de  plus  à  la 
cause  de  la  religion  et  de  la  France. 

Agréez  mes  meilleurs  respects, 

t  Augustin,  évêque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier. 

Annecy,  le  4  décembre  1867. 
MONSEIGXEUR ,  ' 

Je  VOUS  remercie  d'avoir  bien  voulu  m' adresser  votre  Zc^ire 
sur  M.  Duruy  et  l'éducation  des  filles.  Je  l'ai  lue  avec  le  haut 
intérêt  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  vient  de  votre  plume,  et 
aussi  avec  celui  que  recommande  la  gravité  du  sujet. 

Il  appartenait  à  Votre  Grandeur  plus  qu'à  tout  autre  de  si- 
gnaler ce  que  le  mode  d'enseignement  proposé  par  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  a  de  contraire  aux  lois  éta- 
blies par  la  nature  elle-même  pour  présider  à  l'éducation 
des  jeunes  filles.  Vous  avez  fait  ressortir  avec  autant  de  viva- 
cité et  d'éclat  que  de  vérité,  les  incompatibilités  et  les  impos- 
sibilités de  tout  genre  de  ce  nouveau  mode  d'enseignement. 
Athlète  vigilant  et  infatigable,  vous  avez  fait  entendre  aux 
familles  le  cri  d'alarme,  comme  naguère  vous  l'avez  fait  re- 
tentir si  haut,  à  la  veille  du  péril  du  Saint-Siège. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  respectueux 
et  dévoués. 

f  C.  Marie,  évêque  d'Annecy. 

Carcassonne,  4  décembre  1867. 

Monseigneur  , 

J'ai  vivement  regretté  que  d'incessantes  occupations  ne 
m'aient  pas  permis  de  vous  adresser  plus  tôt  ma  franche  et 
complète  adhésion  à  la  lettre  que  vous  avez  dernièrement  pu- 

24. 
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bliée  au  sujet  de  la  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  relative  à  l'éducation  des  filles  . 

Bien  que  plusieurs  des  nombreuses  pièces  qui  émanent  du 
cabinet  de  M.  Duruy  puissent  échapper  à  la  lecture ,  je  ne 
dirai  pas  que,  sans  l'éveil  donné  par  votre  excellente  lettre. 
Monseigneur,  ce  nouvel  acte  de  M.  le  ministre  eût  risqué 
d'être  inaperçu.  Non,  il  était  d'une  telle  gravité,  qu'on  l'eût 
distingué  entre  mille,  mais  il  convenait  précisément  que  cette 
gravité  exceptionnelle  fût  signalée  au  monde  catholique  ;  et 
vous  vous  êtes  acquitté  de  cette  tâche.  Monseigneur,  avec  une 
force  de  bon  sens  et  un  bonheur  d'expression  qui  ne  laissent 
à  vos  collègues  que  le  devoir  très-facile  et  très-doux  de  vous 
remercier  et  de  vous  féliciter. 

Vraiment  notre  siècle,  il  en  faut  convenir,   a  une  bien 

étrange  et  une  bien  détestable  manie ,  celle  de  vouloir  tou- 
jours, en  toutes  choses,  mieux  faire  que  la  religion.  Pour 
subvenir  aux  misères  humaines ,  il  invente  la  philanthropie, 
La  charité  de  la  religion  valait  mieux.  Pour  fonder  et  assurer 
l'avenir  de  la  famille,  il  invente  le  mariage  civil.  Le  sacrement 
de  mariage  valait  mieux.  Et  maintenant,  pour  perfectionner 
l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  filles,  voici  les  cours  de  M.  Du- 
ruy!.., Ah!  toutes  les  mères,  je  n'en  saurais  douter,  pré- 
féreront avec  vous  et  moi,  Monseigneur,  l'éducation  d'une 
famille  chrétienne  ou  de  nos  maisons  religieuses. 

Mais  ce  qui  nous  sauve  de  beaucoup  de  périls,  me  permet- 
trai-je  de  le  dire ,  c'est  qu'il  est  rare  qu'un  peu  de  ridicule 
ne  s'attache  pas  à  chacun  de  ces  essais  de  sécularisation, 
qui  sont  l'un  des  travers  de  notre  temps  et  de  notre  pays. 

Ainsi ,  vous  nous  décrivez ,  Monseigneur,  l'installation  des 
nouveaux  cours  dans  les  salles  de  la  mairie.  Cette  description 
est  un  morceau  achevé.  Mais  comment  tenir  son  sérieux  à  la 
pensée  des  jeunes  élèves  rencontrant  à  leur  nouvelle  école 
cette  suite  de  gens  que  vous  nous  dépeignez,  les  mariés,  les 
clients  de  caisses  d'épargne,  les  soldats;  les  vagabonds,  les 
tapageurs  et  le  reste  ! . . .  Non ,  je  me  trompe ,  cela  n'est  pag 
plaisant,  cela  est  triste,  et  en  somme  je  doute  fort  que  l'in. 
stitution  qu'on  projette  puisse  compter  sur  un  long  avenir. 
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Je  n'ignore  cependant  pas,  Monseigneur,  que  les  cours  de 
jeunes  filles  ont  été  inaugurés  très-vite ,  inaugurés  chez  vous, 
dans  votre  ville  épiscopale,  et  à  la  portede  votre  palais.  Faut- 
il  vous  l'avouer.  Monseigneur?  Pour  ma  part,  je  n'ai  pas 
très-bien  saisi  le  bon  goût  de  cette  initiative  empressée. 
Serait-ce  par  hasard  que  le  bon  goût  et  la  délicatesse  des  sen- 
timents ne  feraient  pas  partie  du  programme  des  nouveaux 
cours  de  M.  le  ministre?  Au  surplus,  cet  incident  regrettable 
ne  peut  avoir  pour  votre  diocèse  des  conséquences  très-graves. 
On  s'effraye  moins  de  la  substance  malsaine  quand  on  a  près 
de  soi  l'antidote.  Et  si  jamais  les  leçons  données  à  vos  jeunes 
diocésaines  légitimaient  les  justes  craintes  dont  vous  vous 
êtes  fait  l'interprète,  votre  haute  influence,  Monseigneur,  et 
l'autorité  de  votre  parole  seraient  du  moins  un  tout-puissant 
remède  pour  guérir  ces  jeunes  âmes  toujours  avides  de  vos 
enseignements. 

Agréez,  Monseigneur,  l'expression  de  mes  dévoués  et  res- 
pectueux hommages. 

t  François,  évêque  de  Carcassonne. 

Mende ,  le  4  décembre  1861. 

Monseigneur, 

J'ai  bien  à  vous  remercier  pour  ma  part,  et  plus  encore  à 
vous  féliciter  de  l'éminent  service  que  vous  venez  de  rendre, 
une  fois  de  plus,  à  la  religion,  à  la  France,  et,  on  peut  le 
dire,  à  la  civilisation  chrétienne. 

Avec  une  haute  raison ,  avec  votre  profonde  connaissance 
des  signes  des  temps  et  par  votre  vive  parole ,  vous  avez  fixé 
l'attention  publique  sur  la  tendance  funeste  qui  se  manifeste 
depuis  quelque  temps ,  sous  l'inspiration  des  mille  doctrines 
antichrétiennes ,  à  soustraire  la  femme  à  l'éducation  donnée 
par  la  femme ,  par  la  Religieuse  surtout ,  pour  la  confier,  s'il 
se  pouvait,  à  l'homme,  et  la  conduire  pas  à  pas,  et  avec  elle 
la  famille  tout  entière,  au  plus  désolant  scepticisme. 

Cette  tendance  se  produit  au  plus  grand  jour,  avec  le  cy- 
nisme le  plus  alarmant,  dans  nos  journaux  les  plus  avancés, 
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comme  on  les  appelle,  et  cela  à  l'occasion  et  dans  le  sens 
d'une  récente  circulaire. 

Mais  on  peut  bien  le  dire  après  vous ,  Monseigneur,  la  pu- 
deur publique,  au  sein  d'une  nation  chrétienne,  le  sens  moral, 
le  sens  commun,  repoussent  et  repousseront  toujours  cette 
théorie,  condamnée  par  cela  seul  qu'elle  est  tout  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  étrange  et  de  plus  inouï,  et  qu'elle  heurte 
les  idées  de  tout  temps  reçues  parmi  les  peuples  éclairés  par 
la  lumière  du  Christianisme. 

Non  :  elle  ne  prévaudra  pas,  elle  ne  prendra  pas  racine 
dans  ce  beau  pays  de  France,  qui,  selon  la  parole  d'un  illus- 
tre évêque  de  nos  jours ,  «  baigne  par  ses  racines  les  plus 
»  profondes  dans  les  eaux  du  baptême  de  Clovis  »  ;  dans 
cette  France,  où  le  sentiment  des  convenances  morales,  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  pur  et  de  plus  délicat,  a  toujours  été  si 
vif  et  si  puissant. 

Ah!  qu'on  laisse  la  jeune  fille  grandir  sous  l'œil  de  Dieu 
et  de  sa  mère ,  entre  les  bras  de  la  religion ,  qui  est  bien 
aussi  une  mère  pour  elle;  qui  seule,  en  rendant  à  la  femme 
sa  dignité  de  vierge,  d'épouse  et  de  mère,  en  l'entourant  du 
respect  de  tous  et  lui  apprenant  à  se  respecter  elle-même,  l'a 
élevée  si  haut,  et  qui  par  elle,  par  elle  surtout,  a  créé  la  fa- 
mille chrétienne,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes 
choses  qui  aient  jamais  été  offertes  à  l'admiration  des  sages, 
l'un  des  plus  précieux  éléments  du  bonheur  social. 

Qu'on  laisse  à  la  jeune  fille  sa  plus  belle  couronne,  son 
innocence  et  sa  modestie;  qu'on  lui  laisse  l'abri  tutélaire  que 
lui  a  ménagé  le  bon  sens  des  âges  chrétiens ,  et  que  ceux  qui 
lui  ont  donné  le  jour  n'aient  jamais  la  douleur  de  voir  ce 
qu'elle  a  de  plus  précieux  et  de  plus  cher  flétri  par  un  souffle 
qui,  avec  la  foi,  lui  ravirait  la  vertu  dont  elle  est  l'inspira- 
trice et  le  soutien. 

Du  reste ,  Monseigneur,  votre  voix  éloquente  a  trouvé  un 
écho  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs  :  la  convic- 
tion universelle  ne  pouvait  qu'être  affermie,  et  la  répulsion 
unanime  augmentée  par  les  quelques  dissidences  qui  se  sont 
manifestées  :  et  les  minces  avantages   que   pourrait   offrir 
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quelquefois,  par  exception,  un  essai  dangereux  et  funeste, 
sont ,  dans  la  pensée  de  tous ,  loin ,  bien  loin  de  compenser 
les  inconvénients  et  les  maux  incalculables  qu'il  amènerait 
infailliblement  après  lui. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'hommage  des  sentiments 
bien  respectueux  et  fraternellement  dévoués  avec  lesquels 

Je  suis,  de  Votre  Grandeur,  le  très-humble  et  très- 
affectionné  serviteur. 

t  Jean  A.  Al.,  évêque  de  Mende. 

Verdun,  le  5  décembre  1867. 

Monseigneur, 

Je  vous  remercie  sincèrement  d'avoir  sonné  la  cloche  d'a- 
larme et  appelé  notre  attention  sur  les  dangers  qui  menacent 

l'avenir  religieux  des  filles Tous  mes  efforts  tendront  à  ne 

pas  nous  laisser  entamer,  et  j'espère  y  réussir. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'hommage  de  mon  profond 
respect  et  de  toute  ma  gratitude. 

•}•  AuGDSTiN,  évêque  de  Verdun. 

Saint-Flour,  le  8  décembre  1867. 

Monseigneur, 

Vous  excuserez  le  retard  que  j'ai  mis  à  vous  répondre. 
J'étais  à  Paris  lorsque  votre  lettre ,  en  date  du  24  novembre, 
est  parvenue  à  Saint-Flour.  Au  retour,  je  la  trouve  sur  mon 
bureau  et  je  me  hâte  de  vous  dire  que  vous  pouvez  me  comp- 
ter parmi  les  évêques  qui  adhèrent  pleinement  à  vos  élo- 
quentes et  énergiques  protestations.  Vous  désirez  connaître  la 
détermination  prise  par  le  conseil  académique  de  Clermont. 
Nous  n'avons  été  saisis  d'aucun  projet  se  rapportant  à  la  cir- 
culaire de  M.  Duruy;  M.  le  recteur,  plus  sage  et  mieux  pen- 
sant que  son  collègue  d'Aix ,  ne  nous  a  pas  dit  un  mot  de 
nature  à  nous  faire  craindre  qu'il  eût  la  pensée  de  lui  donner 
suite,  et  j'ai  vu  plusieurs  universitaires  persuadés  qu'elle 
était  d'une  exécution  à  peu  près  impossible  dans  notre  pays. 
Que  le  danger  soit  plus  ou  moins  imminent ,  il  est  toujours 
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bon  de  se  précautionner  contre ,  surtout  dans  un  temps  où 
l'on  nous  a  habitués  à  bien  d'autres  surprises.  Vous  avez  fait 
une  œuvre  sainte,  Monseigneur,  en  donnant  à  l'épiscopat 
l'exemple  de  la  résistance  ;  nous  sommes  tous  unanimes  sur 
cette  question  comme  sur  toutes  celles  qui  touchent  aujour- 
d'hui aux  intérêts  les  plus  graves  de  la  religion  et  de  l'Église. 
Veuillez  agréer.  Monseigneur,  l'hommage  de  mes  senti- 
ments respectueux  et  les  plus  dévoués. 

t  P.  B.,  évêque  de  Saint-Flour. 

Auch,  le  10  décembre  1867. 

Monseigneur  , 

Si  de  longues  absences  et  des  occupations  nombreuses  ne 
m'avaient  retenu  loin  de  mon  diocèse ,  où  je  ne  suis  rentré 
que  depuis  fort  peu  de  temps ,  je  vous  aurais  déjà  adressé 
mes  félicitations  les  plus  sincères  sur  votre  excellente  lettre, 
touchant  Véducation  secondaire  des  jeunes  filles. 

Par  cette  lettre  que  je  ne  saurais  trop  louer,  Votre  Gran- 
deur a  rendu  un  véritable  service  à  la  religion  et  à  l'Église , 
et  tous  les  vrais  catholiques  partageront  mes  sentiments  et 
ma  reconnaissance. 

Vous  avez  victorieusement  vengé  nos  communautés  reli- 
gieuses du  reproche  d'ignorance  ;  aussi ,  Monseigneur,  je  ne 
suis  nullement  surpris  que  les  dames  les  plus  respectables  de 
la  ville  d'Auch,  mêlant  leur  hommage  à  celui  des  mères 
chrétiennes  qui  ont  été  élevées  dans  ces  maisons ,  et  qui  vous 
ont  écrit  de  tous  les  points  de  la  France,  aient  eu  la  pensée 
de  vous  offrir  des  remercîments. 

Veuillez  agréer.  Monseigneur,  l'expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  respectueux  et  les  plus  dévoués. 

t  François-Augustin,  archevêque  d'Auch. 

Strasbourg,  le  10  décembre  1867. 

Monseigneur  , 

Des  affaires  diocésaines  exceptionnellement  urgentes  ne 
m'ont  pas  permis  de  me  prononcer  plus  tôt  sur  la  circulaire  de 
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S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  au  sujet  de 
l'éducation  des  filles. 

Mon  intention  était,  tout  d'abord,  de  n'envoyer  à  Votre 
Grandeur  que  mon  adhésion  pure  et  simple  à  votre  admirable 
appréciation  du  projet  pédagogique  de  M.  Duruy.  Cependant, 
après  avoir  lu  une  seconde  fois  ladite  circulaire,  et  pesé  mû- 
rement, d'un  côté,  l'émotion  pénible  qu'elle  a  produite  dans 
toutes  les  âmes  pieuses  et  éclairées ,  de  l'autre ,  la  joie  qu'elle 
a  excitée  dans  le  camp  révolutionnaire  et  anticatholique ,  je 
me  hasarde.  Monseigneur,  à  vous  confier  les  observations  que 
m'ont  inspirées  cette  nouvelle  lecture  ainsi  qu'une  longue  ex- 
périence et  le  plus  simple  bon  sens ,  dégagé  de  toute  préoc- 
cupation étrangère. 

I 

Le  besoin  intellectuel  auquel  M.  le  ministre  a  désiré  pour- 
voir en  offrant ,  pour  l'instruction  des  jeunes  filles ,  les  trois 
mille  professeurs  de  ses  établissements  universitaires ,  reçoit 
depuis  longtemps  satisfaction  dans  la  mesure  convenable. 
Lorsque  la  culture  d'une  branche  de  connaissances  humaines 
paraît  devoir  être  utile  aux  jeunes  filles  d'une  institution, 
mais  qu'elle  dépasse  les  notions  des  sous-maîtresses  et  de  la 
directrice,  celle-ci  ne  manque  point  d'appeler  à  son  aide, 
moyennant  rémunération,  un  professeur  du  dehors.  Elle  s'a- 
dresse volontiers  à  un  professeur  du  collège  ou  du  lycée ,  à 
un  professeur  de  faculté,  si  elle  en  trouve  qui  réunisse  au 
savoir  garanti  par  son  titre  les  qualités  toutes  spéciales  re- 
quises pour  un  tel  emploi.  C'est  ainsi  qu'à  Strasbourg,  feu 
M.  Le  RebouUet,  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  qui  n'é- 
tait pas  moins  recommandable  par  sa  piété  et  par  la  gravité 
de  ses  mœurs  que  par  son  mérite  scientifique,  allait  enseigner 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle  au  pensionnat  dirigé 
par  mademoiselle  Werner.  Plus  tard ,  il  fit  un  cours  exclusi- 
vement destiné  à  des  dames  et  à  des  jeunes  filles. 

L'année  dernière,  M.  Gay,  professeur  de  physique  au 
lycée,  jeune  encore,  mais  père  de  famille,  et  présentant 
également  les  garanties  morales  les  plus  complètes ,  a  donné 
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des  leçons  de  physique  à  une  réunion  de  jeunes  personnes 
dont  les  parents  s'étaient  concertés  à  cet  effet.  A  la  vérité,  ce 
n'est  guère  que  pour  l'enseignement  des  sciences  qu'on  a  re- 
cours au  ministère  des  hommes.  La  littérature  et  l'histoire 
sont  ordinairement  enseignées  par  les  femmes  elles-mêmes, 
et  elles  le  font  beaucoup  moins  imparfaitement  que  ne  paraît 
le  croire  M.  le  ministre,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  a  lieu 
dans  plusieurs  établissements ,  soit  laïques ,  soit  religieux , 
du  diocèse  de  Strasbourg.  Toujours  est-il  que  là  où  le  besoin 
d'un  enseignement  plus  élevé  se  fait  réellement  sentir,  et 
où  les  femmes  ne  sont  point  en  état  de  le  donner,  il  y  est 
pourvu,  soit  par  l'initiative  des  directrices  d'institution,  soit 
par  le  concert  spontané  des  familles ,  s'il  se  trouve  dans  la 
localité  des  hommes  aptes  de  tout  point  à  une  mission  si 
délicate. 

Mais  il  est  fort  à  craindre  qu'en  voulant  généraliser  et  con- 
stituer administrativement  cette  intervention  des  hommes  dans 
l'éducation  des  jeunes  filles,  on  n'en  compromette  l'utilité  et  le 
succès.  A  Strasbourg,  au  commencement  de  cette  année  sco- 
laire, plusieurs  familles  honorables  comptaient  prier  M.  Gay 
de  reprendre  ses  leçons  de  physique  destinées  aux  jeunes 
personnes;  l'auditoire,  presque  toujours  choisi  et  homogène, 
devait  être  plus  nombreux  que  l'an  dernier,  et,  par  consé- 
quent, rémunérer  plus  amplement  les  soins  de  l'habile  maître. 
Dès  que  ces  familles  ont  eu  connaissance  du  projet  conçu  par 
M.  le  ministre,  dès  qu'elles  ont  eu  lieu  de  penser  que  le  cours 
de  M.  Gay  serait  compris  dans  l'ensemble  des  cours  qui  doi- 
vent s'ouvrir  à  la  mairie,  elles  ont  renoncé  à  y  envoyer  leurs 
filles ,  elles  y  ont  renoncé  spontanément  avant  tout  conseil. 

Ce  peu  de  sympathie  pour  l'Université  masculine  et  muni- 
cipale, à  laquelle  on  voudrait  confier  l'instruction  des  jeunes 
filles,  sera  généralement  partagé  par  les  parents  éclairés.  En 
effet,  pour  être  apte  à  cultiver  l'esprit  des  jeunes  personnes, 
par  conséquent  à  exercer,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le 
veuille  pas ,  une  très-grande  influence  sur  tout  leur  être  mo- 
ral, il  ne  suffit  pas  d'être  un  honnête  homme  dans  le  sens 
vulgaire  du  mot,  ni  d'être  instruit,  et  d'avoir  l'habitude  de 
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faire  la  classe  à  des  garçons  ;  il  faut  posséder  soi-même  une 
extrême  délicatesse  d'âme  et  une  prudence  en  quelque  sorte 
maternelle  pour  manier  convenablement  ces  âmes  virginales  : 
il  faut  un  tact  rare,  une  expérience  consommée  et  beaucoup 
de  préparation.  Je  connais  un  professeur  de  faculté  qui  n'a 
voulu  confier  à  personne  le  soin  d'instruire  sa  fille,  il  se  l'est 
réservé.  «  La  leçon  quotidienne  que  je  lui  donne  « ,  me  di- 
sait-il, «  est  pour  moi  l'heure  la  plus  douce  de  la  journée; 
»  mais  il  me  faut  beaucoup  de  temps  et  de  soins  pour  prépa- 
»  rer  ces  leçons ,  pour  être  mère  dans  mon  enseignement.  « 
Or,  cet  ensemble  exceptionnel  de  qualités,  et  cette  difficile 
préparation  de  leçons  accessoires ,  on  ne  peut  raisonnable- 
ment les  attendre  des  quatre,  cinq  ou  six  professeurs  que 
chaque  collège  ou  lycée  devra  fournir  pour  réaliser  le  plan 
de  M.  le  ministre.  Et  pour  préjuger  si  tel  professeur  saura 
toujours  apporter,  dans  cet  enseignement,  une  prudence  et 
une  délicatesse  maternelles ,  je  m'en  fierais  beaucoup  plus  à 
vm^  femme,  à  une  directrice  de  pensionnat  ou  à  des  mères  de 
famille  se  concertant  entre  elles,  qu'à  un  administrateur, 
quel  qu'il  soit,  fût-ce  même  M.  le  recteur  de  l'Académie  d« 
Strasbourg,  si  digne,  à  tous  égards,  d'estime  et  de  sympathie. 
Par  le  système  projeté ,  par  les  leçons  que  des  jeunes  per- 
sonnes viendront  recevoir  de  professeurs  accoutumés  à  un 
langage  viril  et  librement  scientifique,  par  le  contact  de 
toutes  ces  jeunes  filles ,  d'habitudes  sociales  fort  différentes , 
par  la  publicité  des  récompenses  que  l'on  se  propose  de  leur 
décerner,  on  parviendra  sans  doute  à  développer  chez  quel- 
ques-unes des  connaissances  utiles;  chez  un  plus  grand  nom- 
bre ,  on  fera  naître  un  vaniteux  et  factice  besoin  de  savoir,  et 
on  leur  rendra  un  fort  mauvais  service  en  les  détournant  des 
soins  du  ménage  pour  les  convier  à  ces  cours  littéraires  et 
scientifiques.  Dans  aucune,  assurément,  un  tel  système  ne 
favorisera  la  chaste  réserve  des  pensées  et  du  langage,  la 
modestie,  l'exquise  pudeur,  ces  vertus  et  ces  qualités  délicates 
qui  ne  sont  pas  seulement  le  plus  bel  ornement  de  la  femme, 
mais  qui  sont  aussi  sa  sauvegarde  et  sa  force. 
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II 

Ce  sont  surtout  les  considérations  religieuses  qui  mettent 
en  évidence ,  je  ne  dis  pas  l'intention ,  mais  l'immense  et  iné- 
vitable danger  de  la  circulaire  en  question.  Je  m'abstiens 
d'entrer  dans  les  détails  pour  ne  pas  augmenter  les  terreurs 
trop  fondées  des  uns ,  ni  irriter  les  dispositions  trop  connues 
des  autres.  Les  craintes  manifestées  par  les  évêques  ne  sont 
que  trop  justifiées  par  l'accueil  enthousiaste  que  les  journaux 
notoirement  et  violemment  hostiles ,  soit  au  Christianisme  en 
général,  soit  à  l'Kglise  catholique  en  particulier,  ont  tous  fait 
au  projet  conçu  par  M.  le  ministre.  Plus  inquiétants  encore 
sont  les  aveux  et  les  appréciations  qu'on  lit  dans  la  Revue  de 
l' instruction  publique  (numéros  du  14  et  du  21  novembre), 
feuille  exclusivement  rédigée  par  des  hommes  de  l'Université, 
accoutumée  à  louer  les  actes  de  M.  le  ministre,  et  qui  ne 
passe  point  pour  lui  être  désagréable.  Je  ne  doute  pas  que 
ces  journaux  et  cette  revue  n'aient  prêté  à  M.  le  ministre  des 
intentions  et  des  sentiments  qui  ne  sont  point  les  siens  ;  mais 
le  résultat  qu'ils  se  promettent  de  la  mesure  projetée  par  lui 
est  précisément  le  même  que  les  évêques  prévoient  et  redou- 
tent, c'est-à-dire  l'absence  de  foi  religieuse  et  de  ferme  at- 
tachement au  catholicisme,  devenant  aussi  commune  chez  le» 
femmes  qu'elle  l'est  malheureusement  chez  les  hommes. 

III 

Il  existe  en  France  une  classe  nombreuse  de  jeunes  per- 
sonnes dont  la  situation  doit  inspirer  une  vive  sympathie.  Ce 
sont  celles  dont  les  pères  reçoivent,  en  qualité  de  fonction- 
naires, un  assez  gros  traitement,  et  occupent  un  rang  hono- 
rable dans  le  monde.  Us  ont  fait  élever  leurs  enfants  confor- 
mément à  ce  traitement  et  à  ce  rang,  puis  ils  meurent  sans 
laisser  de  fortune.  Leurs  filles  ne  voudront  point  épouser  des- 
ouvriers, leur  éducation  s'y  oppose,  et,  d'un  autre  côté,  leur 
pauvreté  leur  permet  bien  rarement  une  alliance  plus  relevée. 
Elles  doivent  donc  demander  au  travail  le  nécessaire  qui  leur 
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manque.  Pour  celles  qui  sont  instruites  et  que  recommande 
la  mémoire  honorée  de  leur  père ,  la  ressource  la  plus  ordi- 
naire est  d'entrer  comme  sous-maîtresse  dans  un  pensionnat 
dont  elles  espèrent  devenir  un  jour  directrice,  ou  bien  de 
donner  des  leçons  en  ville.  A  Strasbourg,  il  y  a  une  ving- 
taine de  personnes  qui  vivent  par  ce  moyen;  parmi  elles  je 
connais  personnellement  l'une  ou  l'autre  qui,  par  sa  remar- 
quable intelligence,  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances, par  la  sûreté  et  la  finesse  de  son  goût,  est  cer- 
tainement le  meilleur  et  le  plus  convenable  professeur  de 
littérature  qu'on  puisse  donner  à  de  jeunes  filles.  Or,  cet 
honnête  refuge  de  l'enseignement,  ouvert  à  des  personnes 
dont  la  situation  est  si  digne  d'intérêt ,  va  se  trouver  encore 
rétréci  et  appauvri  par  la  création  de  ces  cours  de  la  mairie, 
où  les  mères  sont  invitées  à  conduire  leurs  filles ,  les  direc- 
trices d'institutions  à  conduire  leurs  élèves ,  et  où  la  rétribu- 
tion exigée  de  chacune  pourra  être  très-faible  si  le  nombre 
total  est  grand.  On  se  plaint,  et  non  sans  raison,  qu'en 
France  les  femmes  aient  si  peu  de  moyens  propres  d'existence; 
elles  ont  été  supplantées  par  les  hommes  jusque  dans  les  ma- 
gasins où  l'on  vend  les  objets  de  toilette  de  leur  sexe  :  n'est-il 
pas  regrettable  que  M.  le  ministre  vienne  à  son  tour  organiser 
contre  elles ,  sur  une  si  vaste  échelle ,  la  concurrence  de  ses 
professeurs  universitaires  ! 

Telles  sont,  Monseigneur,  les  quelques  réflexions  que  m'a 
suggérées  le  projet  qui  fait  l'objet  de  nos  justes  doléances. 

Veuillez  agréer.  Monseigneur,  l'expression  de  mes  senti- 
ments profondément  respectueux  et  dévoués  en  N.-S. 

t  André,  évêque  de  Strasbourg. 
Bayonne ,  le  20  décembre  ]  867. 

Mon  très-vénéré  et  très-aimé  Seigneur  , 

C'est  une  indisposition  qui  m'a  empêché  de  répondre  plus 
tôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  et 
de  m' associer  d'une  maaièrç  plus  explicite  à  vos  observations 
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si  justes  et  si  sages  concernant  l'instruction  secondaire  des 
filles.  Vos  pensées  à  cet  égard  sont  les  miennes,  et  nos  senti- 
ments ne  sauraient  différer. 

L'instruction  des  filles,  dans  nos  écoles,  et  à  tous  les  de- 
grés, m' ayant  paru  jusqu'ici  très-satisfaisante,  je  ne  vois  pas 
de  raisons  pour  qu'on  la  fasse  passer  en  d'autres  mains,  sous 
prétexte  de  perfectionnement. 

Au  point  de  vue  religieux,  qui  est  incontestablement  le  plus 
essentiel,  cette  instruction  ne  laisse  rien  à  désirer;  elle  est 
approfondie,  sûre,  et  aussi  complète  que  l'âge  et  les  besoins 
des  jeunes  filles  le  requièrent.  Est-ce  par  une  telle  instruction 
que  se  distinguent  les  hommes  du  monde,  les  professeurs  et 
les  écrivains  du  jour?  Est-ce  parmi  eux  qu'il  faudrait  aller 
chercher  des  auxiliaires  pour  la  perfectionner? 

Au  point  de  vue  de  la  littérature,  l'instruction  de  nos  écoles 
ne  mérite-t-elle  pas  de  justes  éloges?  Celle  des  jeunes  gens 
les  mieux  cultivés  peut  et  doit  sans  doute  la  dépasser  en 
étendue,  mais  elle  ne  la  surpasse  ni  par  le  goût,  ni  par  l'élé- 
vation des  idées,  ni  par  le  naturel  et  l'élégance  du  style,  sur- 
tout dans  le  genre  épistolaire. 

Les  études  historiques  sont  cultivées  avec  soin  et  dirigées 
avec  un  sage  discernement.  Le  zèle  des  maîtresses  et  les  dis- 
positions des  élèves  pour  cette  partie  si  attrayante  de  l'ensei- 
gnement en  assurent  partout  le  succès.  Les  éléments  des 
sciences  sont  professés  avec  intelligence,  méthode  et  clarté. 
La  sûi-eté  des  principes  à  cet  égard  supplée  à  des  connais- 
sances plus  étendues,  qui  ne  sauraient  être  nécessaires  ni 
utiles  peut-être  à  de  telles  élèves. 

Avons-nous  besoin  de  mentionner  les  arts  d'agrément  que 
l'on  cultive  avec  tant  de  soin  et  pour  lesquels  on  ne  manque 
pas  de  réclamer,  au  besoin ,  le  concours  de  professeurs  ex- 
périmentés enseignant  sous  les  yeux  des  maîtresses  de  l'école? 

La  vertu  est  l'arôme  de  la  science;  elle  est  aussi  le  plus 
bel  ornement  des  demoiselles ,  le  plus  indispensable  de  leur 
sexe;  aussi  fait-elle  l'objet  principal  de  l'attention  et  de  la 
sollicitude  des  maîtresses  :  et  ce  n'est  pas  seulement  la  vertu 
en  principe  et  en  spéculation,  mais  bien  la  vertu  inculquée  à 


SUR  L'ÉDUCATION  DES  FILLES.  383 

l'âme,  infiltrée  dans  le  cœur,  et  fortifiée  par  l'exemple  :  c'est 
ainsi  que  l'enseignent  de  graves  et  pieuses  maîtresses  ;  c'est 
par  ce  moyen  qu'elles  la  font  apprécier  et  aimer.  Où  trouver 
ailleurs  un  tel  enseignement,  un  tel  complément  d'éducation? 
Pourquoi  donc  songer  à  le  modifier,  pourquoi  introduire 
dans  l'enseignement  des  demoiselles  des  professeurs  étran- 
gers à  leur  sexe  et  à  leurs  habitudes? 

Des  inconvénients  particuliers  relatifs  aux  jeunes  personnes 
ont  été  signalés  par  vous,  Monseigneur,  dans  la  circulaire  du 
30  octobre.  Ces  inconvénients,  je  les  reconnais  avec  vous,  et 
les  craintes  qu'ils  vous  inspirent,  je  les  partage  avec  Votre 
Grandeur. 

Veuillez  continuer.  Monseigneur,  ce  beau  ministère  de  zèle 
et  de  dévouement  pour  les  intérêts  de  la  religion  et  de  l'Église, 
que  vous  accomplissez  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonheur. 
Nous  tous ,  vos  collègues  dans  l'épiscopat ,  nous  vous  en  bé- 
nirons, et  le  Seigneur  en  sera  glorifié  ! 

Votre  vieil  ami ,  qui  est  toujours  à  vous  et  avec  vous , 

t  François  ,  évêque  de  Bayonne. 

Circulaire  de  Mgr  t évêque  de  Marseille  adressée  à  MM:  les 
curés  du  diocèse  de  Marseille  relativement  aux  cours 
récemment  établis  pour  les  jeunes  filles  de  quatorze  à  dicc- 
huit  ans. 

^  Marseille,  le  8  janvier  1868. 

Mbssieurs  et  chers  Coopérateurs  , 

Vous  aviez  espéré ,  comme  moi ,  que  notre  catholique  cité 
échapperait  aux  entreprises  dont  nous  menaçait  la  circulaire 
du  30  octobre.  Aussi  est-ce  avec  un  douloureux  étonnement 
que  vous  avez  appris  cfu'on  allait  essayer  de  nous  imposer, 
sous  le  nom  de  cours  pour  les  jeunes  filles,  une  sorte  de  ré- 
volution aussi  étrange  qu'inattendue  dans  l'éducation  des 
femmes.  Aucun  avertissement  n'a  pu  éclairer  les  autorités 
universitaires  et  académiques  :  ni  les  fortes  et  lumineuses  ré- 
clamations   de    l'épiscopat,    ni  les    applaudissements  de  la 
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presse  antireligieuse  et  ses  paroles  outrageantes  contre  l'Église 
catholique  ;  il  est  décidé  que  les  fidèles  confiés  à  nos  soins  au-  . 
ront,  eux  aussi,  à  subir  les  expériences  du  nouveau  régime. 

Au  milieu  de  l'émotion  générale,  plusieurs  des  membres 
de  notre  clergé  sont  venus  nous  demander  conseil  sur  la  con- 
duite qu'ils  avaient  à  tenir  ;  c'est  pour  répondre  à  ce  désir 
que  nous  nous  sommes  décidé  à  leur  adresser  cette  lettre  ; 
nous  y  réunirons  les  principaux  motifs  qui  nous  font  repous- 
ser et  condamner  la  nouvelle  institution  ;  votre  expérience  et 
votre  sens  pratique  compléteront  ce  que  nous  ne  dirons  pas. 

Nous  n'étions  pas,  du  reste,  demeuré  inactif  jusqu'ici  : 
aussitôt  que  la  circulaire  du  30  octobre  nous  avait  été  con- 
nue ,  comprenant  tous  ses  dangers ,  nous  nous  étions  em- 
pressé d'écrire  à  M.  le  ministre  des  cultes  comme  au  protec- 
teur naturel  de  nos  intérêts  religieux;  nous  aurions  voulu 
qu'avant  tout  l'éclat  que  devait  entraîner  une  si  grave  affaire, 
la  lumière  pût  se  produire  sans  engager  aucun  amour-propre. 
Et  c'est  également  afin  de  ne  pas  sortir  de  cette  ligne  de  mo- 
dération, que  nous  nous  étions  fait  violence  à  nous-mêmes 
pour  ne  pas  donner  publiquement  notre  adhésion  à  l'illustre 
et  infatigable  champion  de  nos  luttes  religieuses,  à  Mgr  l'évê- 
que»  d'Orléans. 

Rien  n'y  a  fait  :  par  la  tentative  malheureuse  qui  vient  de 
se  produire  à  Marseille,  on  a  blessé  notre  conscience  et  notre 
responsabilité  d'évêque  :  le  silence  n'est  plus  possible.  .Ja- 
mais, Dieu  aidant,  en  de  pareilles  circonstances,  nous  ne 
manquerons  à  notre  devoir,  et  nous  venons  l'accomplir. 

1 

Pour  apprécier  l'importance  et  la  gravité  des  questions 
soulevées  par  la  circulaire  du  30  octobre,  il  faut  l'interroger 
elle-même  et  rappeler,  pour  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  entre 
les  mains,  quelques-unes  de  ses  dispositions. 

Elle  débute  ainsi  : 

«  Il  reste  une  chose  considérable  à  faire  :  il  faudrait  fon- 
der l'enseignement  secondaire  des  filles  qui,  à  vraiment  par- 
ler, n'existe  point  en  France.  » 
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Et  un  peu  plus  loin  elle  ajoute  :  «  Cette  instruction  forte  et 
)î  simple,  il  est  bien  rare  de  la  trouver  aujourd'hui  en  France  »  . 

Le  programme  de  l'enseignement  est  déterminé  ce  sera 
«  l'enseignement  spécial  qui  vient  d'être  constitué  pour  les 
»  garçons  par  la  loi  du  21  juin  1865,  et  d'où  les  langues  mortes 
«  sont  exclues  >; . 

Quant  au  mécanisme  scolaire,  aucun  des  rouages  qui  exis- 
tent dans  les  collèges  de  garçons  n'est  omis  :  «  L'enseigne- 
«  ment  secondaire  des  filles  formerait  un  ensemble  régulier, 
M  divisé  en  trois  ou  quatre  années,  chacune  de  six  ou  sept  mois 
j)  d'études,  avec  une  ou  deux  leçons  par  jour,  des  devoirs  remis 
»  par  les  élèves,  corrigés  par  les  maîtres,  et  des  compositions 
y.  mensuelles. 

j)  On  ne  passerait  d'un  cours  à  l'autre  qu'après  un  examen 
«  sérieux. 

»  Ce  cours  complet  aurait  pour  sanction  et  pour  couronne- 
)'  ment  la  délivrance,  par  le  jury  départemental  ou  académique, 
»  des  diplômes  que  la  loi  du  21  juin  a  institués.  ') 

Le  prix  de  cet  enseignement  variera  entre  quinze  et  vingt 
francs  par  mois. 

L'âge  des  jeunes  filles  qui  pourront  y  participer  est  fixé  de 
quatorze  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans. 

Le  local  sera  une  salle  de  l'hôtel  de  ville  ou  quelque  édifice 
comnmnal. 

Le  matériel  de  l'enseignement  :  instruments  de  physique,  etc., 
sera  le  même  que  celui  des  lycées. 

Le  point  capital  est  celui  qui  traite  du  personnel  chargé  de 
cet  enseignement,  c'est  par  là  que  se  termine  la  circulaire , 
c'est  sa  pièce  à  effet  «  nos  trois  mille  professeurs  sont  tout 
prêts  » , 

Tels  sont,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs ,  les  traits  gé- 
néraux, mais  caractéristiques  de  la  circulaire  du  30  octobre. 

Nous  n'avons  pu  nous  défendre,  en  voyant  cette  date,  d'un 
triste  rapprochement  :  date  singulière,  en  effet.  C'est  au  mo- 
ment même  où  l'armée  française  allait  glorieusement  accom- 
plir la  délivrance  de  Rome  et  du  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  au 
moment  où  les  acclamations  unanimes  des  évêques  expri- 
TOM.  in.  25 
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maient,  avec  les  accents  de  leur  reconnaissance  pour  l'Em- 
pereur, des  sentiments  qui  étaient  ceux  de  la  France  entière  ; 
c'est  dans  ce  moment  même,  le  30  octobre,  que  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  qui,  dit-on,  avait  combattu 
notre  glorieuse  entreprise,  commençait,  de  son  côté,  sa 
campagne  universitaire.  Pendant  que  la  deuxième  expédition 
de  Rome  éveillait  les  sympathies  générales  qui  devaient  bien- 
tôt trouver  leur  couronnement  et  dans  la  mémorable  séance 
•du  5  décembre  et  dans  les  témoignages  de  gratitude  exprimés 
par  le  Saint-Père  lui-même  en  faveur  de  la  magnanime  na- 
tion française ,  de  sa  vaillante  armée  et  de  son  auguste  Sou- 
verain ;  pendant  ce  même  temps ,  presque  le  môme  jour,  la 
circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  venait 
préparer  de  nouvelles  et  douloureuses  divisions  et  arrêter  les 
préliminaires  d'un  apaisement  qui  s'opérait,  à  l'occasion  de 
la  plus  sainte  des  causes,  entre  fous  les  partis  honnêtes. 

Ce  n'est  pas  encore  là  le  fond  du  débat,  sans  doute,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater  la  fâcheuse  im- 
pression que  de  tels  rapprochements  produisent  au  milieu 
de  nos  populations  catholiques  :  les  plus  modérés  eux-mêmes 
se  demandent  quels  intérêts  on  veut  servir,  en  ressuscitant  ou 
en  entretenant  de  pareilles  dissidences. 


II 


Quelques  observations  me  paraissent  encore  indispensables, 
avant  d'entrer  dans  l'examen  plus  approfondi  de  la  circulaire. 

La  première  de  ces  observations  s'impose ,  comme  d'elle- 
même,  quand  on  considère,  d'une  part,  l'immensité  de 
l'œuvre  tentée  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique , 
et,  de  l'autre,  l'absence  de  tout  conseil  et  de  tout  contrôle 
dans  la  conception  et  l'organisation  de  cette  œuvre. 

Il  suffit  d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'établissement  du 
30  octobre,  pour  se  convaincre  que  depuis  le  décret  de  1808, 
par  lequel  l'empereur  Napoléon  I*'  constituait  l'enseignement 
public  en  France ,  rien  de  pareil  n'avait  été  tenté  :  c'est  bien 
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une  seconde  université  que  la  circulaire  a  la  prétention  de 
fonder. 

En  effet,  d'après  elle,  «  l'enseignement  secondaire  des 
filles,  à  vraiment  parler,  n'existe  point  en  France  » . 

Voilà  son  point  de  départ ,  et  toutes  ses  dispositions  régle- 
mentaires n'ont  pas  d'autre  but  que  d'organiser  cet  ensei- 
gnement. 

C'est  donc  réellement  d'une  seconde  université  qu'il  s'agit, 
et  d'une  université  dont  la  création  soulève  des  questions  bien 
autrement  graves  que  celles  qui  se  rattachaient  au  décret 
de  1808. 

Nous  aurions  nos  réserves  à  faire  sur  ce  décret,  mais,  après 
tout,  ses  principaux  articles  ne  sont  que  la  reproduction  des 
règles  consacrées  par  l'expérience  des  siècles  précédents  en 
fait  d'enseignement,  et  la  gloire  de  l'Empereur,  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  a  été  de  res- 
taurer du  passé  ce  *jui  pouvait  l'être ,  et  non  pas  de  tout  re- 
mettre en  question  par  de  puériles  et  dangereuses  innova- 
tions :  la  puissante  personnalité  de  son  génie  trouvait  assez 
d'autres  matières  sur  lesquelles  il  imprimait  son  indestruc- 
tible empreinte.  Néanmoins,  malgré  les  motifs  de  sécurité 
que  le  décret  de  1808  offrait  par  ses  emprunts  au  passé, 
l'Empereur,  avant  de  le  promulguer,  voulut  s'entourer  des 
lumières  des  hommes  les  plus  compétents  de  l'époque,  et 
dont  la  valeur  littéraire,  scientifique  et  pédagogique  était  le 
plus  justement  en  renom  ;  de  plus,  il  le  fit  revêtir  de  toutes  les 
garanties  législatives  prévues  par  la  constitution  d'alors. 

Les  choses  ont  eu  lieu  bien  différemment  dans  la  question 
présente,  et  cependant  il  s'agit  d'un  enseignement  sans  ana- 
logue dans  les  temps  antérieurs,  et  qui  menace  d'ébranler  les 
bases  constitutives  de  la  famille  et,  en  même  temps,  celles 
de  la  religion. 

Quelles  garanties  a-t-on  données?  Quels  conseils  autorisés 
a-t-on  entendus?  Quels  hommes  compétents  en  matière  d'é- 
ducation ,  et  ils  ne  manquent  pas  aujourd'hui,  a-t-on 
consultés? 

Rien ,  absolument  rien  ne  se  révèle  qui  puisse  inspirer  la 

25. 
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confiance  qu'une  affaire  d'une  telle  importance  ait  été  traitée 
avec  la  maturité  convenable. 

La  loi  de  1850  a  placé,  à  côté  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  un  grand  conseil,  dont  l'organisation  a  clé  altérée, 
sans  doute,  par  l'éloignement  de  l'élément  électif,  mais  qui 
n'en  demeure  pas  moins  une  sauvegarde  et  une  sécurité  pour 
la  bonne  direction  de  l'enseignement  public. 

Or,  nous  savons  que  ce  conseil  n'a  pas  même  été  réuni, 
avant  la  promulgation  de  la  circulaire;  et  cependant  il  l'a  été 
quelques  semaines  après  sa  publication. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  ses^ 
premières  séances  ;  mais,  indépendamment  de  l'obscurité  que 
certaines  réclamations  font  planer  sur  les  procès-verbaux  qui 
ont  été  publiés ,  il  est  certain  qu'on  ne  peut  pas  comparer, 
quant  à  leur  valeur  morale ,  les  avis  donnés  par  un  conseil 
délibérant ,  lorsque  les  affaires  qu'on  lui  soumet  sont  en- 
lières  ou,  lorsque,  au  contraire,  elles  sont  déjà  consommées. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  :  c'est  de  voir  à  quel 
poin'.  toutes  les  autres  formes  protectrices  des  grands  intérêts 
sociaux  ont  été  méconnues.  Hier,  M,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  voulait  améliorer  le  sort  des  fonctionnaires  de 
l'enseignement,  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  louer;  mais  il 
comprenait  qu'il  ne  pouvait  le  faire  sous  sa  seule  initiative,  et 
le  Moniteur  du  26  décembre  dernier  nous  apportait  le  décret 
rendu  par  l'Empereur. 

Comment  donc  a-t-il  été  possible  de  régler  les  graves  pro- 
blèmes qui  se  rattachent  à  l'enseignement  des  filles,  par  voie 
de  simple  circulaire,  sans  que  ni  les  lumières  du  conseil  des 
ministres,  ni  l'avis  du  conseil  d'Etat  et  encore  moins  l'inter- 
vention souveraine  ne  soient  venus  autoriser  une  telle  entre- 
prise? Nous  ne  voulons  pas  examiner  si  la  circulaire  du  30  oc- 
tobre ne  dépasse  pas  la  compétence  ministérielle;  nous  ne 
constatons  qu'une  chose  :  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique l'a  rendue  sous  sa  responsabilité  individuelle,  et  sa 
personnalité  seule  est  en  cause  dans  ce  grand  débat. 

Une  seconde  observation  non  moins  grave  que  la  première, 
quoiqu'elle  n'en  soit  probablement  que  la  conséquence,  res- 
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sort  de  l'examen  des  considérants  sur  lesquels  repose  tout 
l'établissement  du  30  octobre.  Si  ces  considérants  étaient 
faux,  erronés,  chimériques,  absolument  contraires  à  la  réa- 
lité, que  deviendrait  le  gigantesque  édifice  dont  ils  sont  les 
uniques  fondements? 

Rendons  celte  justice  à  la  circulaire  :  elle  articule  ces  con- 
sidérants avec  une  rude  franchise  qui  ne  laisse  pas  place  à 
l'équivoque.  Elle  ne  s'est  pas  certainement  dissimulé  la  per- 
turbation qu'elle  allait  opérer  dans  la  famille,  mais  il  fallait 
bien  s'y  résoudre,  car  jusqu'à  l'an  de  grâce  1867,  «  Venset- 
5)  gnement  des  filles ,  à  vraiment  parler,  n'existait  point  en 
:>  France  « . 

Il  fallait  inventer,  pour  la  jeune  fille ,  les  nouveaux  procé- 
dés «  d'une  instruction  forte  et  simple  »,  et  cela  était  devenu 
indispensable  «  pour  fortifier  son  jugement  et  orner  son  in- 
>-  telligence ,  pour  lui  apprendre  à  gouverner  son  esprit  et  à 
j)  se  mettre  en  état  de  porter,  avec  un  autre,  le  poids  des  de- 
»  voirs  ou  des  responsabilités  de  la  vie  '> . 

.Et  ce  qui  rendait  la  mise  en  œuvre  des  nouveaux  procédés 
aussi  urgente  que  nécessaire,  c'est  que  «  cette  instruction  forte 
n  et  simple,  il  est  bien  rare  de  la  trouver  aujourd'hui  en 
n  France  ». 

Ainsi  voilà,  de  par  la  circulaire,  la  jeune  fille  et  la  femme 
françaises  mises  au  ban,  je  ne  dirai  pas  des  nations  civili- 
sées, ce  serait  aller  trop  loin,  mais  au  ban  des  nations  in- 
struites ;  les  voilà  dénoncées  comme  n'ayant  reçu  ni  «  un 
»  enseignement  secondaire  qui  n'existe  pas  chez  nous,  ni  une 
n  instruction  forte  et  simple  qu'il  est  bien  rare  de  trouver 
n  aujourd'hui  en  France  »  . 

Et  comme ,  jusqu'à  ce  jour,  elles  ont  été  privées  de  «  cette 
ïi  instruction  forte  et  simple  »,  il  faut  en  conclure,  puisque 
c'est  cette  merveilleuse  découverte  qui  doit  désormais  tout  ré- 
parer, qu'elles  n'ont  su  "  ni  fortifier  leur  jugement,  ni  orner 
»  leur  intelligence ,  ni  gouverner  leur  esprit,  ni  appris  à 
»  porter,  avec  un  autre,  le  poids  des  devoirs  et  des  responsa- 
j)  bilités  de  la  vie  » . 
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III 


Nous  voulons,  jusqu'à  la  fin  de  celte  lettre,  éviter  tout  ce 
qui  pourrait  aigrir  la  discussion,  et  interdire  à  notre  plume 
des  satires  trop  faciles. 

Mais  nous  avons  beau  descendre  dans  nos  souvenirs ,  les 
interroger  aussi  loin  que  nous  pouvons  les  atteindre ,  jamais 
nous  n'avions  rencontré  d'attaque  plus  imméritée,  d'accusa- 
tion plus  injuste  et  plus  contraire  à  la  réalité.  Un  évêque, 
nous  le  sentons  mieux  que  personne,  se  trouve  placé  ici  dans 
une  situation  pleine  de  délicatesses  ,  mais  il  nous  sera  aisé  ^ 
nous  l'espérons,  de  ne  manquer  à  aucune,  tout  en  restant 
fidèle  à  la  vérité. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  insisterions-nous?  Celles  que  vous  at- 
taquez n'ont  pas  besoin  de  notre  défense  :  elles  sont  suffisam- 
ment vengées  par  la  vénération,  le  dévouement  et  la  tendresse 
de  leurs  pères,  de  leurs  maris,  de  leurs  filles  et  de  leurs  frères. 
Quoi  qu'en  dise  la  circulaire,  elles  ont  assez  appris  à  gou- 
verner leur  esprit  et  leur  cœur,  pour  ne  pas  prendre  ses  ac- 
cusations trop  au  tragique  ;  mais ,  en  même  temps ,  elles  qui 
savent,  mieux  que  nous,  combien  ces  reproches  sont  mal 
fondés ,  pourront  se  le  rappeler,  quand  il  s'agira  de  décider 
de  l'instruction  de  leurs  filles. 

L'idéal  de  la  circulaire,  c'est  le  niveau  obtenu  dans  l'en- 
seignement des  garçons;  dussions-nous  causer  un  grand 
étonnement  à  M.  le  ministre ,  nous  affirmons  à  notre  tour, 
pour  avoir  été  plus  d'une  fois  à  même  d'en  faire  l'expérience, 
que,  dans  notre  conviction  la  plus  profonde,  les  filles,  prises 
dans  la  généralité,  l'emportent  sur  eux,  pour  les  branches 
d'instruction  qui  leur  sont  communes ,  notamment  pour  l'his- 
toire ,  la  géographie ,  les  langues  vivantes ,  le  dessin ,  les  no- 
tions de  sciences,  etc.,  etc.,  et,  s'il  nous  est  permis  de  des- 
cendre de  ces  hauteurs,  nous  ajouterons  :  pour  l'orthographe 
et  l'écriture. 

Si  nous  ne  repoussions  pas  comme  un  des  dangers  de  l'éta- 
blissement du  30  octobre  la  publicité  à  laquelle  elle  va  livrer 
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les  jeunes  filles ,  nous  demanderions  volontiers  l'enquête  et 
la  confrontation.  Mais  cette  enquête  et  cette  confrontation 
n'offrent  aucune  difficulté  ni  aucun  inconvénient  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille,  et  nous  sommes  convaincus  que,  là  où 
elles  auront  lieu^  l'avantage  restera  ordinairement  aux  filles  : 
c'est  l'opinion  qui  nous  a  été  souvent  exprimée  par  des  pères 
et  par  des  mères  qui  avaient  pu  faire  eux-mêmes  cette  com- 
paraison entre  leurs  enfants. 

Les  motifs  sur  lesquels  s'appuie  la  circulaire  n'ont  aucune 
réalité ,  nous  venons  de  le  montrer.  Il  faut  donc  en  conclure  : 
ou  que  ces  motifs  ne  sont  pas  les  véritables  et  ceux  que  l'on 
peut  avouer,  ou  que  l'établissement  ne  repose  sur  aucun  fon- 
dement solide  et  qu'il  est  bâti  en  l'air. 

JV 

Sortons  de  ces  conditions  générales  et  arrivons  au  fond  de 
la  question. 

Nous  disons  que  la  nouvelle  institution,  conçue  et  promul- 
guée en  dehors  de  toutes  les  garanties  que  nos  lois  donnent  à 
la  bonne  administration  de  l'instruction  publique,  ne  pouvant 
invoquer,  pour  se  produire,  que  de  vains  prétextes  et  des  mo- 
tifs démentis  par  les  faits  et  par  l'expérience  de  chaque  jour, 
est  une  des  atteintes  les  plus  funestes  qui  aient  pu  être  diri- 
gées contre  la  famille  et  la  société  dont  elle  viole  toutes  les 
traditions ,  et  contre  la  religion  elle-même. 

Si  on  était  tenté  de  nous  accuser  d'exagération ,  nos  adver- 
saires répondraient  pour  nous  : 

«  C'est  »,  dit  V Opinion  nationale,  «  une  question  vitale 
»  pour  le  pays  ».  (21  novembre.) 

Et  le  journal  le  Temps,  du  même  jour,  allant  encore  plus 
loin ,  s'écrie  :  «  Au  fond ,  c'est  le  sort  de  la  France  qui  est  en 
!!  question  !  j; 

Et  ils  ont  raison. 

V 

Nous  voulons  d'abord,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 
appeler  votre  attention  sur  les  périls  de  toute  nature  qui  ré- 


392  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

sultent  des  dispositions  qui  livrent,  d'une  manière  générale, 
l'enseignement  des  jeunes  fdles  à  la  direction  des  hommes. 
Ecoutez  les  jugements  décisifs  prononcés  sur  celte  question 
par  quelques-uns  de  nos  vénérés  collègues  dans  l'épiscopat; 
nous  ne  pouvons  pas  tout  reproduire,  nous  choisirons, 
comme  au  hasard ,  parmi  les  textes  que  nous  avons  réunis , 
ceux  qui  se  présenteront  les  premiers  sous  notre  main  : 

Mgr  l'évêque  de  Nantes  s'exprime  ainsi  : 

tt  Ce  n'est  pas  seulement  la  religion,  gardienne  nécessaire 
»  de  la  morale,  qui  réclame  contre  le  projet  de  M.  le  ministre 
')  de  l'instruction  publique;  les  convenances  sociales,  un 
')  sentiment  profondément  entré  dans  les  mœurs  de  la  fa- 
»  mille,  toutes  nos  traditions  françaises  et  européennes  récla- 
')  ment  avec  la  même  énergie. 

«  J'interroge  inutilement  mes  souvenirs  pour  trouver  un 
n  fait  analogue  dans  l'histoire  des  sociétés,  depuis  que,  deve- 
!!  nues  chrétiennes,  elles  ont  environné  la  femme  de  respect 
)i  et  d'égards.  Confier  d'une  manière  générale,  dans  un  grand 
»  empire,  l'éducation  littéraire  et  scientifique  des  jeunes  filles 
))  à  des  hommes,  à  trois  mille  professeurs,  même  alors  qu'ils 
n  seraient  tous  très-remarquables  par  la  culture  de  l'esprit, 
■n  me  paraît  un  fait  inouï  « . 

Le  vénérable  prélat  termine  en  ces  termes  : 

((  La  France  est  catholique  et  veut  l'être.  Elle  a  droit  qu'on 
Ti  ne  lui  prenne  ses  enfants ,  ni  par  la  violence  ni  par  l'habi- 
j)  leté ,  pour  les  détourner  de  sa  foi  ;  et  les  évêques  accom- 
»  plissent  un  devoir  sacré  quand  ils  signalent  au  pays  le  dan- 
!)  ger,  du  plus  loin  qu'ils  l'aperçoivent,  ou  sous  quelque 
»  forme  qu'il  se  présente.  » 

Mgr  l'archevêque  de  Tours  dit  de  son  côté,  avec  la  même 
autorité  : 

«  C'est,  en  effet,  une  étrange  idée  ,  qui  ne  s'était  présentée 
»  à  personne  jusqu'ici,  que  celle  d'appeler  à  la  fois  toutes  les 
»  jeunes  filles  de  notre  pays,  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  sous 
»  la  discipline  de  trois  mille  professeurs ,  et  de  poser  en  prin- 
))  cipe  que  l'instruction  supérieure  des  filles  peut  être  confiée 
1)  à  des  hommes.  Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'un  pareil  système 
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n  blesse  au  plus  haut  degré  les  convenances  morales ,  les  rè- 
»  gles  les  plus  vulgaires  de  la  décence ,  et  toutes  les  délica- 
n  tesses  de  notre  civilisation  chrétienne  » . 

On  a  contredit  ces  fortes  papoles  ;  nous  les  maintenons  dans 
leur  gravité  et  leur  énergie. 

Non,  on  n'avait  jamais  vu,  ni  dans  aucun  temps,  ni  dans 
aucun  pays ,  appeler  en  masse  toutes  les  jeunes  filles  de  qua- 
torze à  dix-huit  ans  ,  appartenant  aux  classes  aisées  de  la  so- 
ciété, à  passer  sous  la  direction  d'un  corps  d'instituteurs- 
hommes  de  toute  opinion,  de  tout  principe,  de  toute  croyance 
religieuse,  et  cela  sans  qu'il  fût  possible  de  choisir  entre  eux. 

Nous  n'exagérons  rien  :  que  dans  nos  grands  centres  de 
population,  là  oii  à  côté  des  lycées  pourvus  d'un  nombreux 
personnel  de  professeurs  exislent  des  Facultés,  on  puisse  faire 
un  choix  entre  les  maîtres ,  —  cela  est  possible  à  la  rigueur. 

Mais  comment  dans  les  quatre-vingts  villes  qui  ont  un  ly- 
cée, et  dans  les  deux  cent  soixante  qui  possèdent  un  collège 
et  dans  lesquels  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  se 
déclare  tout  prêt  à  appliquer  son  système,  comment,  dans  ces 
dernières  surtout,  pourra-t-on  choisir  entre  les  professeurs? 
Il  faudra  y  renoncer,  car  c'est  à  peine  si  pour  chaque  branche 
d'enseignement  il  y  a  un  maître  spécial. 

On  nous  dit  qu'avant  la  circulaire,  trois  mille  hommes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  professeurs 
■de  l'Université ,  étaient  employés  dans  les  pensionnats  de 
jeunes  filles  ou  faisaient  des  cours  à  leur  usage;  que  devant 
un  tel  état  de  choses ,  si  voisin  de  celui  qu'on  veut  établir  au- 
jourd'hui, nulle  voix  ne  s'élevait,  ni  de  la  part  des  catholi- 
ques ,  ai  de  la  part  des  évêques ,  et  que  nous  ne  pouvons  le 
■condamner  maintenant,  sans  nous  mettre  en  contradiction 
avec  nous-mêmes. 

Une  première  remarque  se  présente  à  notre  esprit  :  la 
création  de  l'université  féminine  n'était  donc  pas  une  des  né- 
cessités du  temps ,  si  déjà  le  concours  de  professeurs-hommes 
était  assuré,  dans  une  si  large  mesure,  à  l'instruction  des 
femmes.  Il  n'était  donc  pas  indispensable  de  jeter,  au  milieu 
de  notre  société  catholique ,  ces  germes  de  discussions  et  de 
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discorde  qui  agitent  aujourd'hui  les  esprits  et  troublent  les 
consciences  :  un  peu  moins  de  règlements  et  un  peu  plus  de 
liberté  auraient  suffi.  Nous  disons  un  peu  plus  de  liberté,  au 
moins  en  faveur  des  professeurs  de  l'Université,  car  nous 
avons  connu  le  temps ,  et  il  n'est  pas  loin  de  nous ,  où  il  leur 
était  interdit  de  donner  leur  enseignement  en  dehors  des 
lycées  auxquels  ils  étaient  attachés. 

Qu'on  ne  vienne  pas  non  plus  faire  de  l'indignation  et 
nous  accuser  d'avoir  dénoncé  les  professeurs  aux  mères  de 
famille-,  comme  dangereux  pour  la  foi  et  la  vertu  de  leurs 
filles  :  le  ministère  de  l'enseignement  que  nous  avons  eu 
l'honneur  d'exercer  nous-même  est,  après  le  sacerdoce,  celui 
que  nous  vénérons  le  plus.  Nous  ne  nous  pardonnerions  pas 
d'avoir  porté  atteinte  à  la  considération  d'un  corps  qui ,  pris 
dans  son  ensemble,  est  digne  de  respect  et  d'estime. 

Mais,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'entre  l'état  de 
choses  qui  a  précédé  la  circulaire  du  30  octobre ,  et  celui 
qu'elle  prétend  fonder,  il  y  a  un  abîme,  —  et  il  nous  sera 
facile  de  le  prouver. 

Oui ,  nous  comprenons ,  sans  l'encourager  toutefois  ,  que , 
dans  la  famille  aussi  bien  que  dans  l'institution ,  des  profes- 
seurs choisis,  dont  l'âge,  la  gravité  et  les  principes  inspirent 
toute  sécurité,  viennent  donner  certaines  leçons  :  ils  ne  sont 
pas  là  chez  eux,  la  présence  et  les  regards  de  la  mère  ou  de 
la  maîtresse,  sans  que  personne  ne  sorte  de  sa  condition,  ont 
dans  ce  foyer  de  famille  et  de  saine  éducation  une  autorité  et 
une  influence  qui  seraient  vaines  dans  un  autre  milieu. 

Nous  comprenons  encore  qu'un  certain  nombre  de  mères 
de  famille,  pas  trop  nombreuses  cependant,  se  concertent 
pour  faire  donner  à  leurs  enfants  par  un  professeur,  choisi 
avec  la  même  vigilance,  un  enseignement  bien  défini  :  les  ga- 
ranties dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  se  rencontreront 
encore  quoiqu'il  un  degré  moindre,  mais  néanmoins  à  un 
degré  suffisant. 

Nous  irions  même  plus  loin  et  nous  ne  condamnerions  pas 
ces  femmes  d'un  âge  mûi;,  comme  on  en  rencontre  quelques- 
unes  dans  les  cours  publics,  qui  n'ayant  plus  d'intérieur  ou 
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désaccoutumées  des  travaux  de  leur  sexe,  se  plaisent  à  donner 
à  leurs  loisirs  une  teinte  littéraire  ou  scientifique,  en  venant 
s'asseoir  dans  les  amphithéâtres. 

Nous  admettrions  encore  ces  pauvres  jeunes  filles ,  issues 
de  parents  qui  n'avaient  qu'une  aisance  factice  et  dont  elles 
ont  été  privées  avant  le  temps.  Leur  première  éducation  ne 
leur  permet  plus  un  travail  manuel,  et  les  condamne,  comme 
forcément,  au  dur  labeur  d'institutrices;  elles  venaient  là 
chercher  au  milieu  du  malheur  de  leur  déclassement,  dans 
des  études  spéciales,  une  ressource  que  vos  règlements  vont 
compromettre;  nous  nous  sentons  d'autant  moins  le  courage 
de  les  éloigner  que  leur  infortune  précoce  leur  donne  souvent 
une  maturité  qui  est  une  garantie  contre  d'autres  dangers. 

Mais  encore  une  fois,  entre  ces  exceptions,  entourées 
d'ailleurs  elles-mêmes  de  tant  de  circonstances  favorables,  et 
l'institution  du  30  octobre,  il  y  a  un  monde. 

C'est  un  régime,  c'est  une  discipline  générale  qu'établit  la 
circulaire  :  sous  son  empire,  plus  de  choix  possible  entre  les 
maîtres,  aujourd'hui  catholiques,  demain  rationalistes  ou 
libres  penseurs  ;  plus  d'enseignement  contrôlé  dans  ses  détails 
par  la  mère  ou  la  maîtresse.  Que  le  professeur,  dominant 
son  auditoire  du  haut  de  sa  chaire,  lui  plaise,  l'émeuve,  et, 
au  besoin,  le  passionne  dans  ces  cours  de  littérature  et  d'his- 
toire ,  dans  la  plupart  des  cas ,  son  succès  sera  assuré  ;  la 
jeune  fille  sera-t-elle  plus  instruite?  Nous  en  doutons  fort. 
Où  sera  donc  la  compensation  pour  tous  les  autres  dangers 
auxquels  vous  l'aurez  exposée? 

Si  le  professeur  n'est  pas  sincèrement  catholique  (il  ne  le 
sera,  pas  toujours,  le  sera-t-il  ordinairement?),  que  d'allu- 
sions faciles  qui  ébranleront,  dans  ces  jeunes  âmes,  l'amour 
et  le  respect  pour  l'Eglise  et  les  plus  saintes  institutions. 

Que  de  livres,  que  deproductions,  que  d'auteurs,  je  ne  dis 
pas  immoraux,  mais  légers  ou  suspects,  trouveront,  avant 
que  la  maturité  de  l'âge  ne  puisse  servir  de  contre-poids,  de 
spirituelles  apologies  qui  en  feront  parvenir  le  poison  jus- 
qu'au fond  de  l'âme. 
L'antiquité  a  dit   une   belle   parole  :   «  Maxima  debetur 
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puero  reverentia  »  ;  ce  respect,  cette  vénération  qu'elle  re- 
commandait pour  l'enfant,  nous  les  demandons  pour  la  jeune 
fille.  Son  éducation  exige  des  délicatesses,  une  retenue,  une 
réserve  qu'une  femme  seule  peut  bien  comprendre,  et  qu'elle 
seule  peut  être  à  même  de  surveiller  dans  le  détail  de  chaque 
leçon. 

Telle  devrait  être ,  du  moins ,  la  règle  générale ,  et  si  nous 
avons  admis  précédemment  quelques  exceptions,  c'est  à  la 
condition  qu'il  se  rencontrera  aussi  du  côté  des  maîtres  les 
qualités  nécessaires  pour  donner  une  sécurité  convenable. 

Mgr  l'évêque  de  Strasbourg,  dans  un  passage  de  sa  belle 
lettre  pastorale  du  10  décembre  dernier,  a  indiqué  ces  qua- 
lités d'une  manière  si  mesurée  et  si  précise,  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  le  reproduire. 

«  Pour  être  apte  à  cultiver  l'esprit  des  jeunes  personnes, 
»  par  conséquent  à  exercer,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le 
!)  veuille  pas,  une  très-grande  influence  sur  tout  leur  être 
»  moral,  il  ne  suffit'ni  d'être  un  honnête  homme  dans  le  sens 
»  vulgaire  du  mot,  ni  d'être  instruit  et  d'avoir  l'habitude  de 
«  faire  la  classe  à  des  garçons  ;  il  faut  posséder  soi-même 
»  une  extrême  délicatessse  d'âme  et  une  prudence  en  quelque 
»  sorte  maternelle  pour  manier  convenablement  ces  âmes 
»  virginales;  il  faut  un  tact  rare,  une  expérience  consommée 
»  et  beaucoup  de  préparation  » . 

Le  vénérable  prélat  cite  ensuite  ce  touchant  exemple  : 

u  Je  connais  un  professeur  de  Faculté  qui  n'a  voulu  con- 
3)  fier  à  personne  le  soin  d'instruire  sa  fille,  il  se  l'est  réservé. 

»  La  leçon  quotidienne  que  je  lui  donne,  disait-il,  est  pour 
5)  moi  l'heure  la  plus  douce  de  la  journée;  mais  il  me  faut 
»  beaucoup  de  temps  et  de  soins  pour  préparer  ces  leçons, 
))  pour  être  mère  dans  mon  enseignement.  » 

Voilà  le  langage  de  l'expérience  et  du  bon  sens,  nous  nous 
y  rallions  complètement,  heureux  d'insister  encore  une  fois 
sur  cette  remarque,  que  quand  nous  repoussons  une  mesure' 
qui  appelle  en  masse  tous  les  professeurs  de  l'Université  à 
procéder  à  l'enseignement  des  jeunes  filles,  nous  n'entendons 
rien  dire  qui  puisse  blesser  l'honorabilité  ou  la  capacité  des 
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membres  du  corps  enseignant;  nous  ne  prétendons  qu'une 
seule  chose,  c'est  qu'il  n'est  pas  dans  les  aptitudes  ordinaires 
des  hommes,  fussent-ils  professeurs,  de  faire  l'éducation  des 
jeunes  filles. 

L'empereur  Napoléon  I*""  avait ,  lui  aussi ,  compris  cette 
incompétence  des  hommes  pour  instruire  les  femmes,  et  dans 
sa  sollicitude  pour  les  filles  de  ses  braves  compagnons  d'armes 
pour  lesquelles  il  fondait  la  maison  d'Écouen,  voulant  leur 
donner  l'instruction  "  forte  et  simple  »  qu'a  rêvée  la  circulaire 
du  30  octobre,  il  frappait  à  l'avance  de  sa  réprobation  les 
funestes  procédés  qu'elle  a  imaginés.  Posant,  dans  sa  lettre  à 
Lacépède,  du  11  mai  1807,  les  bases  du  règlement  de  la  nou- 
velle maison,  il  lui  disait  : 

it  Les  hommes,  à  la  seule  exception  du  directeur,  doivent 
»  être  exclus  de  cet  établissement.  Il  ne  doit  jamais  en  entrer 
»  dans  son  enceinte,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 
»  Les  travaux  même  du  jardinage  doivent  être  faits  par  des 
«  femmes.   ^ 

Il  ajoutait  encore  : 

«  La  directrice  même  ne  pourra  recevoir  d'hommes  qu'au 
!)  parloir,  et  si  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  laisser  entrer  les 
))  parents  en  cas  de  maladies  graves,  ils  ne  doivent  être  admis 
'!  qu'avec  une  permission  du  grand  chancelier  de  la  Légion 
«  d'honneur.  » 

Et  précédemment  il  s'était  écrié  : 

«  Elevez-nous  des  croyantes  et  non  pas  des  raisonneuses  !  >? 

Pourquoi  ces  sévères  institutions  ?  L'Empereur  en  donnait 
lui-même  le  motif  dans  sa  lettre  : 

«  Je  désire  qu'il  en  sorte,  non  des  femmes  agréables,  mais 
!3  des  femmes  vertueuses  :  que  leurs  agréments  soient  de 
»  mœurs  et  de  cœur,  non  d'esprit  et  d''amusement.  » 

Cette  importante  citation  pose  la  question  dans  toute  sa  net- 
teté et,  suivant  nous,  elle  la  décide.  Si  vous  voulez  former 
des  croyantes,  des  femmes  vertueuses  dont  les  agréments  soient 
de  mœurs  et  de  cœur,  inspirez-vous  du  principe  fondamental 
des  statuts  d'Ecouen,  en  l'élargissant  môme  quelque  peu  ;  si, 
au  contraire,  vous  voulez  former  des  femmes  dont  les  agré- 
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ments  soient  d'esprit  et  d'amusement,  si  vous  voulez  prépa- 
rer une  génération  de  raisonneuses  qui  se  croiront  en  droit 
de  tout  juger,  qui  discuteront  l'autorité  de  leurs  parents,  qui 
ne  respecteront  pas  leur  vieillesse,  prenez  le  régime  de  la 
circulaire  du  30  octobre. 

Le  débat  peut  rigoureusement  se  résumer  entre  ces  deux 
systèmes  et  par  conséquent  se  personnifier  entre  deux  noms. 
Choisissez  entre  Napoléon  et  M.  Duruy. 


VI 

Considérons  maintenant  quels  doivent  être  les  dommages 
inévitables  que  vont  entraîner  pour  les  jeunes  filles  le  régime 
scolaire  et  tout  l'appareil  universitaire  imposés  par  les  nou- 
veaux cours. 

C'est  toujours  l'enseignement  des  garçons  qui  est  l'idéal 
de  la  circulaire,  c'est  le  modèle  sur  lequel  doit  être  calqué 
l'enseignement  des  filles. 

Rien  ne  manque  aux  formalités  scolaires  :  inscription, 
promenades  pour  aller  aux  cours,  une  ou  deux  fois  par  jour; 
lecture  et  correction  des  devoirs,  probablement  aussi  des 
interrogations  ;  compositions  mensuelles  dont  le  résultat  dé- 
noncera publiquement  les  élèves  fortes  et  les  faibles,  les  ca- 
pables et  les  incapables  ;  et  nécessairement  éloges  et  répri- 
mandes, examens,  diplômes,  tous  les  moyens  possibles 
d'exalter  ces  natures  impressionnables;  et  tout  cela,  encore 
une  fois,  publiquement. 

C'en  est  assez.  Comment  n'avez-vous  pas  compris  que  ce 
que  vous  proposez  est  une  révolution  complète  dans  l'éduca- 
tion des  femmes.  Aujourd'hui,  c'est  dans  une  atmosphère 
calme  et  tempérée  que  la  jeune  fille  est  élevée,  soit  qu'elle 
demeure  dans  le  sein  de  la  famille,  ce  que  nous  préférons  à 
tout ,  soit  que ,  par  des  nécessités  de  différentes  natures ,  on 
l'ait  confiée  à  des  maîtresses  dignes  de  cette  grande  mission, 
et  nous  sommes  heureux  de  constater  que,  même  en  dehors 
de  nos  maisons  religieuses,  le  nombre  en  est  plus  grand  que 
vous  ne  paraissez  le  supposer  :  dans  ce  milieu  plein  de  cir- 


SUR  L'EDUCATION  DES  FILLES.  399 

conspection,  quoique  sans  roideur  et  sans  contrainte,  s'opère 
doucement  et  tranquillement  l'épanouissement  des  qualités  et 
des  vertus  de  la  jeune  fille.  Elle  a  des  compagnes  et  des 
amies ,  mais  elles  sont  choisies  ;  elle  a  ses  distractions  et 
d'innocents  plaisirs,  mais  ils  sont  surveillés  et  en  rapport 
avec  son  âge;  l'instruction,  et  une  instruction  solide,  occupe 
une  large  place  dans  sa  vie ,  et  des  professeurs ,  au  besoin , 
sont  associés  à  cette  œuvre  :  nous  avons  établi  qu'avec  cer- 
taines mesures  de  prudence,  nous  ne  les  écartions  pas;  les 
moyens  d'émulation  ont  aussi  leur  place,  mais  ils  sont  établis 
de  manière  à  ne  pas  exalter  l'amour-propre.  C'est  ce  bel 
ordre  de  choses  voulu  par  la  nature  elle-même  et  sanctionné 
par  les  convenances  que,  de  gaieté  de  cœur,  votre  établisse- 
ment renverse  de  fond  en  comble.  Qu'aurez-vous  gagné  à 
affaiblir,  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille,  le  doux  prestige  et 
les  mœurs  traditionnelles  de  la  vie  de  famille?  Elle  y  aurait 
trouvé,  un  jour,  une  de  ses  sauvegardes  les  plus  sûres.  Que 
de  femmes  délaissées  dans  leur  foyer  solitaire  par  la  concur- 
rence du  club  ou  du  cercle,  ont  été  protégées  contre  les  mau- 
vais conseils  de  l'isolement,  par  les  souvenirs  et  les  salutaires 
habitudes  de  leur  jeunesse. 

Je  laisse  de  côté  beaucoup  d'autres  dangers  que  Mgr  l'évê- 
que  d'Orléans  et,  avec  lui,  nos  vénérables  collègues  ont 
signalés  avec  tant  de  force  et  de  vérité  :  je  veux  rester  dans 
votre  cadre. 

Dans  les  maisons  d'éducation  bien  réglées ,  même  dans  les 
maisons  laïques,  les  jeunes  filles  jusqu'ici  ne  sortaient  pas, 
même  pour  aller  à  la  promenade ,  une  fois  la  semaine  ;  et  nous 
nous  rappelons  cette  phrase  stéréotypée  sur  un  grand  nombre 
de  prospectus ,  et  les  parents  y  font  attention  :  «  Il  y  a  dans 
n  l'établissement  un  vaste  jardin  pour  les  récréations  des 
»  élèves  )) .  La  circulaire  qui  appelle  aussi  les  pensionnats  aux 
cours,  les  force  à  faire,  chaque  jour,  une  ou  deux  prome- 
nades. Beaucoup  de  parents  en  gémissent  pour  les  pensions 
de  jeunes  gens  qui  envoient  leurs  élèves  aux  cours  des  lycées , 
personne  jusqu'alors  n'avait  eu  l'idée  que  cela  fût  possible  et 
décent  pour  des  .pensions  déjeunes  filles. 
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Que  n'aurions-nous  pas  à  dire,  si  nous  examinions  en  dé- 
tail tout  l'appareil  scolaire  dont  vous  avez  hérissé  ces  cours  ! 
Jamais  on  n'avait  compris  que  cette  publicité,  cette  agglomé- 
ration fût  convenfible  pour  de  jeunes  personnes.  Vous  avez 
vos  moyens  d'émulation ,  mais  n'est-il  pas  évident  que ,  dans 
ce  milieu,  VQS  corrections  de  devoirs,  vos  compositions  men- 
suelles, vos  examens  deviendront  immédiatement  des  excita- 
tions pour  la  vanité?  Et  si  vous  abandonnez  ces  procédés 
compliqués  :  ou  ces  cours  ne  seront  plus  suivis ,  comme  cela 
arrive  pour  la  plupart  de  ceux  qui  sont  destinés  aux  jeunes 
gens  et  qui  n'ont  pas  pour  eux  un  résultat  pratique,  ou  bien 
les  professeurs,  et  ceux-là  surtout  qui  enseignent  les  matières 
les  plus  délicates,  la  littérature  et  l'histoire,  pour  retenir  les 
jeunes  étudiantes  autour  de  leur  chaire,  seront  entraînés 
d'une  manière  plus  irrésistible  encore  à  passionner  leur  leçon, 
ou  à  faire  tourner  leur  enseignement  à  une  vaine  et  frivole 
satisfaction  d'esprit. 

Non,  non,  il  n'est  pas  possible  que  ,  dans  de  telles  circon- 
stances, vous  puissiez  conserver  la  candeur  de  la  jeune  fille  ^ 
cette  douce  et  aimable  simplicité  qui  fait  la  joie  du  foyer  do- 
mestique ,  qui  repose  délicieusement  dans  un  abandon  pleia 
de  charme  le  cœur  du  père  de  famille,  après  les  labeurs  de 
la  journée,  et  qui  donne,  de  bonne  heure,  à  la  mère  une 
amie  et  presque  une  confidente  intime ,  sans  rien  enlever  à  la- 
soumission  et  à  la  docilité  de  son  enfant. 

Non ,  non ,  cette  âme  ouverte  à  tous  les  vents  de  la  publi- 
cité, envahie,  avant  l'heure,  par  des  excitations  qu'elle  n'est 
pas  encore  capable  de  porter,  ne  sera  plus  cette  âme  inno- 
cente et  virginale,  apprenant  à  aimer  et  à  estimer  la  vie  inté- 
rieure qui ,  après  tout,  doit  être  la  sienne,  et  concentrant 
son  besoin  de  s'attacher  et  ses  plus  vives  affections  sur  une 
famille  bien-aimée;  pendant  ce  temps-là,  les  années  arrivent, 
les  leçons  du  père ,  les  exemples  de  la  mère  lui  enseignent  le 
sérieux  de  l'existence  ;  les  douces  et  aimables  qualités  de  la  jeune 
fille  deviennent  les  fortes  et  généreuses  vertus  de  la  femme, 
et  quand  le  moment  est  venu  de  transporter  dans  une  autre 
maison  les  fruits   recueillis  dans  cette  solide  éducation,  de 
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reporter  ailleurs  les  innocentes  tendresses  de  son  cœur,  sans 
rien  oublier  de  ce  qu'elle  doit  à  ceux  qu'elle  a  d'abord  si 
légitimement  et  si  heureusement  aimés,  elle  se  trouve  à  la 
hauteur  de  tous  ses  nouveaux  devoirs. 


VII 

Il  y  a  bien  loin  de  là  aux  collégiennes  que  veut  créer  la  cir- 
culaire du  30  octobre,  mais  elle  tient  à  cette  assimilation, 
elle  y  lient  tellement  qu'elle  met  une  sorte  d'affectation  à  le 
constater  : 

ce  L'enseignement  secondaire  des  filles,  dit-elle,  est  et  ne 
peut  être  que  l'enseignement  spécial  qui  vient  d'être  constitué 
pour  les  garçons  par  la  loi  du  21  juin  1865  et  d'où  les  lan- 
gues mortes  sont  exclues.  » 

Et ,  pour  que  rien  n'y  manque ,  les  méthodes ,  les  program- 
mes ,  les  moyens  d'émulation ,  les  professeurs  seront  les 
mêmes  :  «  Les  trois  mille  professeurs  sont  toujours  là  en  expec- 
tative. »  M.  le  ministre  ignore  donc  ce  qui  se  passe  dans  les 
familles ,  les  angoisses  qui  s'emparent  des  parents ,  quand  le 
moment  est  arrivé  où  le  jeune  enfant  va  être  envoyé  au  lycée 
ou  au  collège ,  et  ici  je  ne  songe  pas  seulement  aux  parents 
catholiques,  je  veux  aussi  parler  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas? 
Enfin ,  il  a  fallu  se  décider  ;  mais  attendez  quelques  années , 
souvent  môme  quelques  mois,  et  vous  verrez,  avec  douleur, 
ce  qu'est  devenu  ce  jeune  garçon  :  il  portait  la  candeur  sur 
son  front,  son  regard  était  pur  et  limpide,  il  était  plein  de 
respect  et  de  tendresse  pour  ses  parents  ;  aujourd'hui  tout  est 
changé,  et,  pendant  qu'une  sœur,  restée  au  foyer  domes- 
tique ou  confiée  à  de  bonnes  maîtresses  ,  fait  la  consolation  et 
le  bonheur  de  la  famille ,  ce  pauvre  enfant  est  l'occasion  de 
larmes  bien  cruelles  qui  tombent  non-seulement  des  yeux  de 
la  mère ,  mais  aussi  de  ceux  du  père. 

Sans  doute,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  nous  n'en- 
tendons pas  rendre  tous  les  lycées  responsables  de  pareils 
désordres ,  mais  les  exemples  en  fussent-ils  plus  rares  qu'ils 
ne  le  sont  réellement ,  pourquoi  donc  condamner  les  jeunes 
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filles ,  à  leur  tour,  à  de  si  dangereuees  expériences ,  alors  sur- 
tout que  vous  n'avez  pas  l'excuse  des  nécessités  de  la  vie  pu- 
blique qui,  un  jour  ou  l'autre,  viendront  saisir  les  jeunes 
gens?  Pourquoi  l'auteur  de  la  circulaire,  au  lieu  d'apporter 
le  trouble  et  le  désordre  dans  l'enseignement  des  jeunes  filles, 
ne  s'est-il  pas  préoccupé,  en  première  ligne,  d'améliorer  le 
régime  moraldes  lycées  et  des  collèges?  Il  aurait  pu  ainsi  pré- 
parer les  voies  à  son  système  et  rendre  moins  effrayante  l'as- 
similation des  deux  éducations. 

Mais,  disons-le  hautement,  quoi  qu'on  fasse,  cette  assimi- 
lation est  impossible,  et  les  efforts  contre  nature  faits  par  le 
système  du  30  octobre  ,  pour  la  réaliser,  sont  sa  plus  évidente 
condamnation. 

Ou  bien  déclarez  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  de  distinction 
entre  la  mission  et  les  destinées  des  femmes  et  la  mission  et 
les  destinées  des  hommes ,  et  assimilez-les  pour  leur  éduca- 
cation ,  comme  pour  toutes  les  fonctions  domestiques  et  so- 
ciales. 

Ou  bien  reconnaissez  que,  jusqu'ici,  le  genre  humain  a  eu 
raison  contre  vous ,  en  admettant  chez  l'homme  et  chez  la 
femme  une  vocation  différente,  et,  dès  lors,  comprenez  que 
toute  tentative  faite  pour  troubler  l'ordre  providentiel  et  pour 
renverser  les  barrières  qui  sont  dans  la  nature  même  des 
choses ,  est  un  attentat  contre  les  lois  les  plus  profondes  de 
l'humanité. 

La  question  capitale  et  dont  la  circulaire  ne  paraît  pas  s'être 
doutée,  ce  n'est  pas  tant  une  question  d'instruction  qu'une 
question  d'éducation  :  il  y  a  sans  doute  à  faire  pour  la  pre- 
mière et  il  y  aura  toujours  à  améliorer,  mais  là  n'est  pas  le 
point  vital  pour  quiconque  comprenant  l'influence  prépondé- 
rante, soit  en  bien,  soit  en  mal,  d'une  bonne  éducation, 
veut  lui  faire  produire  des  fruits  d'honneur,  de  vie  et  de  salut. 
Ah!  si  la  circulaire  nous  avait  appris  à  l'aide  de  quels 
moyens  elle  voulait  réprimer  les  désirs  immodérés  des  satis- 
factions matéi'ielles  qui  s'emparent  même  du  jeune  âge,  com- 
ment elle  voulait  combattre  la  soif  des  plaisirs ,  l'envahisse- 
ment de  la  vanité,  la  mollesse  et  l'affaissement  des  caractères, 
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l'esprit  d'indocilité  et  d'indépendance,  l'éloignement  pour  les 
devoirs  qui  imposent  de  la  peine  et  des  sacrifices ,  et  tous  ces 
entraînements  funestes  qui  énervent  les  jeunes  générations  ;  si 
elle  nous  avait  appris  des  procédés  d'enseignement  à  l'aide 
desquels  on  pourrait  lutter  contre  ces  redoutables  influences, 
nous  y  aurions  applaudi  volontiers  et  nous  aurions  été  heu- 
reux de  nous  rencontrer  sur  un  terrain  commun,  travaillant 
chacun  dans  notre  sphère,  sans  doute,  mais  marchant  vers 
un  même  but  et  faisant  servir  l'instruction  elle-même  et  ses 
méthodes  à  fortifier  les  âmes  et  à  relever  les  notions  du  de- 
voir. Tous  nos  efforts  réunis  n'auraient  peut-être  pas  encore 
suffi  à  atteindre  un  si  noble  résultat!  Mais  quand,  au  contraire, 
nous  voyons  la  circulaire,  oubliant  complètement  ce  qui  pour- 
rait servir  les  intérêts  les  plus  précieux  de  la  famille  et  de  la 
société,  attenter  par  ses  méthodes,  par  ses  programmes,  par 
ses  professeurs-hommes  aux  conditions  les  plus  élémentaires 
d'une  bonne  et  véritable  éducation,  sans  même  donner  une 
instruction  plus  complète ,  nous  ne  saurions  employer  trop  de 
zèle,  d'efforts,  d'insistance  pour  conjurer  les  malheurs  dont 
elle  nous  menace. 

Prétendre  que  les  dangers  des  cours  seront  écartés  ou  dimi- 
nués par  l'assistance  des  mères ,  des  gouvernantes  ou  des 
maîtresses  de  pension  n'est  pas  une  réponse  sérieuse.  Com- 
ment leur  serait-il  possible  de  régler,  de  modérer  ou  de  diri- 
ger un  enseignement  plein  de  dogmatisme  et  qui  viendra  s'im- 
poser du  haut  d'une  chaire. 

Admettons  que  cet  enseignement  soit  sans  danger  pour  les 
mères  elles-mêmes.  Où  trouver  dans  la  société  dans  laquelle, 
à  défaut  d'occupations  réglées  ,  les  devoirs  que  l'on  appelle 
du  monde  se  multiplient  outre  mesure ,  où  trouver  des  mères 
qui  aient  le  loisir  d'accompagner  leurs  filles  à  la  mairie  ou  à 
la  Faculté,  chaque  jour  et  même  deux  fois  par  jour?  Cela 
n'est  pas  praticable.  Celles  qui  sont  sérieusement  occupées  de 
leur  intérieur  le  pourront  encore  moins. 

Les  jeunes  filles  resteront  donc  ordinairement  sous  la  con- 
duite de  leurs  gouvernantes  :  dès  lors ,  à  notre  avis ,  au  lieu 
de  diminuer  le  danger,  vous  ne  faites  que  le  doubler, 
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Vin 

A  quoi  bon  insister  davantage?  L'opinion  publique  n'a- 
t-elle  pas  prononcé  son  verdict  définitif  dans  cette  solennelle 
affaire?  Et  ce  verdict  n'a-t-il  pas  tous  les  caractères  de  l'una- 
nimilé?  En  effet,  les  applaudissements  qui ,  dans  la  presse 
anticatholique  et  antilibérale,  ont  accueilli  la  fondation  du 
30  octobre,  sont  à  nos  yeux  une  condamnation  presque  aussi 
5Ûre  et  aussi  irréfragable  que  les  arrêts  portés  par  l'Épiscopat. 
Aous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  reproduire  tous  les  encou- 
ragements donnés  par  nos  adversaires  à  celte  institution  :  il 
■nous  suffira,  pour  qu'on  puisse  s'en  faire  une  idée,  de  citer 
.quelques  phrases  empruntées  à  l'organe  le  plus  répandu  du 
faux  libéralisme. 

Le  jour  même  où  la  Lettre  sur  M.  Duruy  et  l'éducation  des 
Jilles  était  publiée,  et  avant  qu'elle  eût  paru  ,  le  Siècle  voyait 
dans  la  circulaire  du  30  octobre  le  moyen  d'arracher  les  fem- 
mes «  au  joug  de  superstitions  ridicules  et  de  préparer  des 
.  générations  nouvelles  ».  (16  novembre.) 

Quand  la  lettre  eut  paru,  le  Siècle  écrivit;  écoutez  cette 
phrase  significative  :  «  Je  demande ,  dit  M.  Dupanloup ,  qu'on 
1)  ne  forme  pas  pour  l'avenir  des  femmes  libres-penseuses  !  » 
Mous  le  croyons  sans  peine.  Avec  des  libres-penseuses ,  plus 
«de  superstitions ,  plus  de  confréries  de  la  Vierge  dirigées  par 
des  prêtres  ,  plus  de  denier  de  Saint-Pierre  ,  plus  d'influences 
•cléricales,  jîlus  de  riches  offrandes!  »  (Le  Siècle, 'iQ  no- 
vembre.) 

Puis  le  Siècle  ajoutait  :  «  Que  (M.  Duruy)  crée  le  plus  tôt 
possible  une  école  normale  supérieure  de  professeuses !  Pour 
vaincre  l'ennemi  qui  fait  obstacle  à  tout  progrès ,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  qu'un  seul  :  instruire  les  femmes  pour  qu'elles  in- 
struisent les  jeunes  filles ,  et  former  des  libres-penseuses  » . 
(Le  Siècle,  20  novembre.) 

Ces  iniques  attaques  dépassent ,  nous  en  sommes  convain- 
cus, les  intentions  de  la  circulaire,  mais  n'a-t-elle  pas  été 
bien  imprudente  d'en  fournir  le  prétexte? 
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IX 

L'Episcopat,  de  son  côté,  ne  pouvait  pas  s'y  tromper  :  enr 
face  des  menaces  dirigées  contre  la  constitution  de  la  famille' 
et  les  traditions  domestiques  ,  il  ne  pouvait  rester  ni  étranger, 
ni  indifférent,  ni  silencieux,  et  c'est  au  nom  des  intérêts 
sacrés  de  la  famille ,  au  nom  des  intérêts  si  méconnus  de  la 
société  et  de  la  religion,  qu'il  est,  à  son  tour,  intervenu  ré- 
solument et  presque  unanimement  dans  ce  grand  débat.  lï 
avait  bien  quelques  titres  pour  le  faire,  et  il  était  de  notre 
devoir  de  repousser  les  injustes  et  calomnieuses  accusations 
d'avoir  pris  à  tâche  d'enchaîner  dans  la  servitude  et  l'igno- 
rance une  moitié  du  genre  humain. 

N'est-ce  pas  l'Eglise  qui  a  été ,  pendant  des  siècles ,  la  seule 
institutrice  des  nations  chrétiennes?  C'est  là  un  des  impéris- 
sables souvenirs  qui  ont  surnagé  au-dessus  de  toutes  les  ingra- 
titudes accumulées  contre  elle ,  et  aujourd'hui  encore,  et  mal- 
gré vos  calomnies ,  n'a-t-elle  pas  la  plus  grande  part  dans 
cette  sainte  mission? 

Comment  avez-vous  pu  l'oublier? 

Mais  l'Église  fait  bien  autre  chose  que  de  propager  l'in- 
struction :  si  nous  avions  le  loisir  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
le  passé ,  et  si  cette  lettre ,  déjà  trop  longue ,  nous  le  permet- 
tait ,  nous  vous  montrerions  tout  ce  qu'elle  a  fait  encore  pour 
les  femmes  que  la  circulaire  du  30  octobre ,  suivant  le  jour- 
nal t  Opinion  nationale,  doit  «  tirer  de  l'ignorance  où  le 
clergé  se  plaît  à  les  voir  et  à  les  maintenir  » .  (23  novembre.) 

C'est  l'Eglise  qui  a  brisé  les  prisons  dans  lesquelles  on  les 
retenait  captives ,  c'est  elle  qui  les  a  tirées  de  l'abaissement 
moral  mille  fois  plus  odieux  et  plus  humiliant  que  les  en- 
traves imposées  matériellement  à  leur  liberté.  Et  ces  merveil- 
leux résultats  l'Eglise  les  a  obtenus,  quoi  que  vous  en  disiez, 
en  instruisant  les  femmes,  en  développant  les  admirables 
ressources  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  en  éveillant  les  dé- 
licatesses de  leur  conscience ,  en  leur  apprenant  la  grandeur 
et  la  sainteté  de  leurs  devoirs,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
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si  nos  adversaires  pouvaient  nous  comprendre,  m  leur  fai- 
sant connaître  et  aimer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la 
Vierge  Immaculée,  sa  très-pure  et  très-auguste  Mère. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  relevé  l'honneur  et  la  dignité  de  l'é- 
pouse, et,  tout  en  maintenant  dans  la  famille  l'unité  d'auto- 
rité ,  elle  a ,  sous  le  rapport  de  l'affection ,  placé  la  femme 
sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité.  C'est  ainsi  qu'elle  a  entouré 
la  mère  de  respect,  de  vénération  et  de  tendresse;  et  notre 
législation ,  plus  catholique  elle-même  qu'on  ne  se  plaît  à  le 
dire ,  a  donné  à  la  fille ,  en  obéissant  aux  influences  chré- 
tiennes, des  droits  égaux  à  ceux  du  fils. 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  l'attachement  des  femmes 
pour  l'F'^glise  cathohque;  la  foi  s'associe  naturellement,  dans 
ces  nobles  âmes ,  à  la  reconnaissance  ;  elle  sera  plus  forte 
que  vos  injustices ,  vos  calomnies  et  votre  ignorance ,  et  vos 
efforts  désespérés  ne  serviront  qu'à  rendre  ces  sentiments 
plus  profonds  et  plus  inébranlables. 

L'Eglise  a  bien  fait  autre  chose  :  sa  confiance  dans  la  femme 
a  été  jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  l'audace.  Assurée  que  l'éduca- 
tion qu'elle  lui  donne  ou  qu'elle  encourage ,  et  qui  n'est  pas 
la  vôtre,  a  fortifié  son  esprit,  son  cœur  et  ses  vertus,  elle 
la  place  dans  les  hospices  et  dans  les  hôpitaux  destinés  aux 
hommes;  elle  l'envoie  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les 
ambulances  de  nos  armées,  et  quand,  pour  satisfaire  à  ces  j)é- 
rilleux  devoirs ,  elle  fait  appel  au  développement  de  ses  reli- 
gieuses ,  c'est  par  centaines  que  lui  répondent  ces  volontaires 
de  la  charité. 

Et  elles  s'en  vont,  au  milieu  des  hommes  et  des  soldats, 
sans  autre  voile  que  leur  modestie,  sans  autre  clôture  que 
leur  innocence  et  leur  foi  catholique,  mais  aussi  sans  autre 
préoccupation  d'esprit  et  de  cœur  que  de  prodiguer  pour  ceux 
qui  souffrent  ces  ardeurs  d'un  saint  dévouement  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  allumées  dans  leurs  âmes.  Grâce  à 
ces  admirables  filles ,  le  soldat  blessé  et  le  malade  trouvent 
en  elles  la  sollicitude  de  la  mère  la  plus  compatissante;  le 
vieillard,  une  fille  pleine  de  soin  et  de  délicatesse;  et  tous 
ceux  qui  sont  visités  pur  l'affliction  et  la  souffrance ,  une  sœur 
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animée  d'un  pur  et  affectueux  dévouement ,  et  ce  doux  nom 
de  sœur  a  prévalu  dans  la  reconnaissance  publique ,  qui  l'a 
consacré  en  le  bénissant. 

Vous  nous  avez  accusés  de  ne  pas  donner  aux  femmes 
«  une  instruction  forte  et  simple  » ,  et  c'est  pour  ces  motifs 
que  vous  voulez  «  fonder  un  enseignement  qui ,  à  vraiment 
parler,  n'existe  pas  en  France  » .  Si  nous  sommes  destinés  au 
malheur  de  voir  réussir  votre  œuvre ,  nous  en  connaîtrons 
bientôt  les  lamentables  résultats;  en  attendant,  nous  vous 
avons  rappelé  les  nôtres.  Jetez,  tant  qu'il  vous  plaira,  le  dé- 
dain et  la  défiance  sur  les  femmes  telles  qu'elles  ont  été  éle- 
vées jusqu'à  ce  jour,  soit  dans  l'intérieur  de  la  famille,  soit 
dans  des  institutions  laïques  ou  religieuses  convenablement 
dirigées  ;  quelque  imparfait  que  soit  le  tableau  que  nous  ve- 
nons d'esquisser,  vous  avez  vu  ce  qu'elles  devenaient  après 
s'être  formées  dans  ce  milieu  calme ,  recueilli ,  paisible  et  sur- 
tout chrétien.  Pour  tout  résumer,  en  quelques  mots,  comme 
l'a  fait  excellemment  l'illustre  évêque  d'Orléans,  c'est  là  l'é- 
ducation "  qui  a  produit  la  femme,  la  mère,  la  jeune  fille 
r)  française,  c'est-à-dire  un  type  de  pureté,  de  générosité, 
»  de  bon  sens,  de  goût,  qu'aucun  autre  peuple  ne  possède.  " 

Voilà  notre  type  ! 

Le  vôtre ,  celui  que  doit  produire  le  régime  de  la  circulaire, 
si  nous  nous  en  rapportons  à  tous  ses  approbateurs,  c'est  la 
libre-penseuse,  ou,  si  vous  le  préférez,  ce  sera,  comme  le 
disait  l'empereur  Napoléon  I*"",  la  raisonneuse ,  c'est-à-dire  la 
femme  qui  ne  croit  plus  à  rien  ou  qui  ne  croit  plus  que  ce 
qu'elle  veut. 

Vous  n'y  avez  donc  pas  pensé? La  femme  qui,  en  fait  de 
devoirs  religieux,  n'accepte  que  ce  qui  lui  convient,  est  bien 
près  d'en  agir  ainsi  avec  d'autres  devoirs.  Le  sexe  fort  s'en  est 
douté  et  il  y  a  pourvu,  et  nous  savons  ce  que,  en  dehors  du 
christianisme,  il  a  fait  de  la  femme. 

Pendant  que  l'Eglise  l'affranchissait,  dans  le  sens  le  plus 
pur  et  le  plus  élevé  de  ce  mot,  et  que  la  grande  voix  de  Paul, 
qui  nous  arrive  à  travers  les  siècles  aussi  vivante  que  le  pre- 
mier jour,  faisait  entendre  le  cri  de  la  délivrance  dans  la  fidé- 
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lité  aux  devoirs  ;  pendant  ce  temps-là  ,  le  monde  païen  la  ren- 
fermait dans  le  gynécée  ;  aujourd'hui  l'islamisme  met  le  harem 
à  sa  disposition,  et  la  Chine,  la  terre  modèle  de  la  morale 
indépendante  et  de  la  libre-pensée,  lui  casse  les  pieds. 

Si  vous  l'avez  oublié,  les  mères  ne  l'oublieront  pas. 

Nous  ajouterons  encore  cette  parole,  car  l'expérience  de 
chaque  jour  nous  en  démontre  la  vérité ,  vous-mêmes  quand 
vous  aurez  à  prendre  une  de  ces  grandes  décisions  qui  enga- 
gent la  vie  tout  entière  ,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  beaucoup 
d'efforts  pour  vous  rappeler  que  ce  n'est  pas  avec  des  libres 
penseuses  que  l'on  fonde  des  familles  ,  et  que  la  fréquentation 
des  cours  de  jeunes  filles  n'est  pas  une  de  ces  recommanda- 
tions qui  dispensent  de  toutes  les  autres. 

Telles  sont.  Messieurs  et  chers  Coopérateurs ,  quelques- 
unes  des  considérations  qui  nous  ont  été  inspirées  par  l'exa- 
men de  la  circulaire  du  30  octobre.  Nous  n'avons  pas  eu  la 
prétention  de  tout  dire,  mais  votre  expérience  du  saint  minis- 
tère et  votre  dévouement  pour  les  âmes  qui  vous  sont  confiées 
suppléeront  à  ce  que  nous  avons  laissé  dans  le  silence. 

Comme  nous,  vous  êtes  pasteur  et  père,  et  si  les  blessures 
faites  à  notre  cœur  d'évêque  sont  plus  profondes  et  plus 
nombreuses,  parce  qu'il  embrasse,  dans  sa  sollicitude  et  dans 
son  amour,  le  troupeau  tout  entier,  vous  aussi  vous  avez  été 
atteints  dans  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux  :  dans  l'hon- 
neur de  votre  foi  et  dans  sa  conservation  dans  nos  catholiques 
familles.  V'otre  zèle  sacerdotal  me  répond  de  vos  généreux  et 
persévérants  efforts  pour  répandre  la  lumière  autour  de  vous 
et  pour  la  faire  parvenir  à  ceux  qu'elle  doit  éclairer. 


C'est,  en  effet,  une  bien  étrange  pensée  que  celle  qui  a  fait 
choisir  Marseille  pour  être  l'un  des  théâtres  des  expériences 
que  l'on  voulait  tenter  :  la  suite  prouvera,  nous  en  avons  la 
confiance,  que  ces  essais  étaient  téméraires. 

Comment  n'a-t-on  pas  reculé  devant  l'imprudente  entre- 
prise de  venir  se  heurter  contre  l'atlach'ement  si  sincère  et  si 
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ardent  de  nos  populations  à  leur  foi  catholique,  et  contre  cet 
esprit  pratique  et  pénétrant  qui  déconcerte  l'erreur,  quelque 
forme  spécieuse  qu'elle  affecte?  La  circulaire  du  30  octobre 
menace  surtout  la  constitution  de  la  famille,  et  c'est  dans  une 
cilé  dont  l'une  des  gloires  les  plus  pures  et  les  plus  solides  est 
le  culte  de  la  famille  et  l'attachement  aux  nobles  et  fortes  tra- 
ditions de  la  maison  paternelle,  qu'on  est  venu  faire  une  ten- 
tative désespérée.  Elle  ne  saurait  réussir;  nos  religieuses  et 
intelligentes  populations  entendront ,  Messieurs  et  chère 
Coopérateurs ,  vos  conseils  dévoués  ;  elles  entendront  aussi  la 
voix  de  leur  évêque. 

Comment  n' aurions-nous  pas  cette  confiance  quand  nous 
voyons  les  heureuses  inspirations  que  nos  chers  diocésains 
ont  su  trouver  dans  leur  bon  sens  catholique?  Si  nous  devons 
en  croire  des  renseignements  que  nous  avons  tout  lieu  de 
regarder  comme  authentiques,  malgré  le  luxe  des  affiches  qui 
annonçaient  l'ouverture  des  cours  pour  le  samedi  4  janvier; 
malgré  les  annonces  des  journaux;  malgré  les  prospectus 
envoyés  officiellement  dans  les  pensionnats;  mei"credi,  1"  jan- 
vier, une  seule  et  unique  étudiante  était  inscrite  ;  le  2,  il  s'en 
présenta  trois  autres,  on  nous  assure  qu'elles  étaient  grecques 
schismatiques.  Il  n'était  pas  aisé,  avec  un  pareil  personnel, 
d'inaugurer  la  nouvelle  institution  par  une  séance  solennelle 
d'ouverture  qui  avait  été  pompeusement  annoncée. 

La  situation  était  devenue  critique  et  l'embarras  était 
grand.  C'était  le  moment  des  mesures  héroïques,  elles  ont 
été  vaillamment  accomplies  ;  on  parle  de  visites  répétées , 
même  de  voyages  et  de  démarches  que  rien  ne  pouvait  lasser; 
néanmoins  le  samedi,  jour  fixé  pour  l'ouverture  des  cours, 
on  n'avait  encore  rallié  que  quatorze  nouvelles  élèves,  ce  qui 
élevait  le  total  à  dix-huit. 

Ce  chiffre  n'était  pas  encourageant;  aussi,  grâce  aux  intem- 
péries de  la  saison  qui,  cette  fois^  ont  été  bonnes  à  quelque 
chose,  un  ajournement  a  été  prononcé  pour  le  9  janvier. 

A  considérer  la  puissance  des  moyens  mis  en  œuvre,  il  est 
vraisemblable  que  le  nombre  des  inscriptions  grossira  :  ce- 
pendant, après  les  résultats  plus  que  médiocres  de  ce  pre- 
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mier  et  formidable  essai ,  nous  pouvons ,  dès  aujourd'hui , 
espérer  que  l'élément  catholique  et  indépendant  de  la  cité 
sera  invulnérable. 

Si  on  a  compté  trouver  un  appoint  auprès  des  communions 
religieuses  dissidentes ,  on  pourrait  bien  rencontrer  de  nou- 
veaux mécomptes  :  la  famille,  ses  lois  saintes  et  imprescrip- 
tibles, la  tendresse  des  parents  pour  leur  fille,  se  rencontrent 
dans  toutes  les  croyances,  et  nous  n'admettrons  jamais  que 
nos  frères  séparés  de  nous  soient,  plus  que  nous  le  sommes 
nous-mêmes,  disposés  à  faire  entrer  dans  le  sanctuaire  de  la 
famille  des  raisonneuses  et  des  libres-penseuses. 

Il  restera  les  filles  des  petits  employés.  Ah!  nous  vous  de- 
mandons pitié  pour  ces  pauvres  enfants  ;  c'est  pour  elles  sur- 
tout que  notre  cœur  s'émeut,  ce  sont  elles ,  entre  toutes  les 
autres,  qui  ont  besoin  d'une  éducation  forte  et  de  principes 
solides  ;  si ,  avant  le  temps ,  elles  avaient  le  malheur  d'être 
privées  de  leur  père,  leur  unique  soutien,  que  deviendraient- 
elles?  Quel  sort  serait  le  leur?  Une  aisance  apparente  et  pas- 
sagère leur  rend  déjà  trop  pesantes,  dans  leur  infortune^  les 
difficultés  de  l'existence  qui  les  assaillent  de  toutes  parts  : 
laissèz-les  dans  l'inlime  et  le  réel  de  leur  vie,  elles  seront 
plus  fortes  pour  supporter  leur  honorable  pauvreté,  elles  n'y 
résisteraient  pas  avec  un  esprit  exalté  par  la  vanité. 

On  nous  a  dit  que,  pour  adoucir  la  répulsion  que  la  circu- 
laire du  30  octobre  devait  produire  parmi  nous,  on  avait  tem- 
péré quelques-unes  de  ses  dispositions  les  plus  exorbitantes, 
qu'on  avait  notamment  substitué  au  local  de  la  mairie  ou- 
verte à  tout  le  monde,  les  amphithéâtres  plus  discrets  de  la 
Faculté  des  sciences,  et  que  les  compositions  mensuelles  et 
les  devoirs,  qui  devaient  être  imposés  aux  étudiantes,  seraient 
facultatifs. 

Nous  n'admettons  pas  que  ces  atténuations  modifient  l'es- 
prit de  la  circulaire  et  en  écartent  les  plus  graves  périls  :  c'e^t 
l'institution  qui  est  radicalement  mauvaise ,  les  amoindrisse- 
ments n'y  feront  rien. 

Il  y  aurait,  d'ailleurs,  beaucoup  h  dire  sur  ces  prétendues 
atténuations,  mais  ce  n'est  plus  le  moment  d'entrer  dans  les 
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détails  d'une  discussion.  Sans  doute,  le  local  de  la  Faculté 
n'a  pas  le  même  inconvénient  que  celui  de  l'hôtel  de  ville, 
mais  n'est-ce  pas  aussi  un  lieu  public  ?  Ne  craignez-vous  pas 
que  le  concours  simultané  des  étudiantes  et  des  étudiants  ne 
se  répète  plus  que  de  raison.  Pour  Marseille,  en  particulier, 
nous  avons  du  malheur,  car  les  bâtiments  de  la  Faculté  sont 
précisément  situés  sur  la  promenade  publique  la  plus  fré- 
quentée de  la  ville. 

Quant  à  la  dispense  des  compositions  et  des  devoirs  laissés 
au  choix  des  élèves ,  pour  dire  toute  notre  pensée ,  nous  y 
trouvons  plutôt  une  aggravation  de  la  mesure  qu'une  amélio- 
ration. Nous  en  avons  donné  précédemment  le  motif  qui  nous 
parait  péremptoire,  plus  ces  cours  affecteront  la  solennité 
des  cours  publics,  plus  ils  s'éloigneront  des  règles  unanime- 
ment adoptées  pour  un  enseignement  sérieux,  et  plus  nous 
redouterons  de  les  voir  envahis  par  des  déclamations  futiles 
ou  malsaines,  et  peut-être  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 

Il  y  a  une  classe  d'étudiants  dont  on  connaît  la  réputation 
trop  méritée  pour  peu  qu'on  ait  suivi  les  cours  des  Facultés, 
c'est  la  classe  des  étudiants  dits  étudiants  amateurs.  N'intro- 
duisez pas  dans  vos  cours  cette  catégorie  d'étudiantes,  ils  ont 
déjà  assez  de  dangers,  n'y  ajoutez  pas  celui-là. 

Croyez-nous,  quelle  que  puisse  être  aujourd'hui  votre 
bonne  volonté  de  faire  des  améliorations,  vous  n'y  arriverez 
pas  ;  encore  une  fois ,  c'est  l'institution  elle-même  qui  est 
essentiellement  vicieuse ,  et  il  n'y  a  qu'un  remède  possible, 
c'est  de  la  retirer. 

On  a  cru  terminer  les  débats  et  repousser  victorieusement 
les  alarmes  de  D'ipiscopat  et  des  catholiques,  en  nous  répon- 
dant que  ces  cours  étaient  facultatifs,  que  c'était  une  œuvre  de 
persuasion  à  poursuivre  auprès  des  autorités  municipales  et 
des  familles.  Pauvre  réponse,  et  qui  ne  jette  aucune  clarté 
sur  la  question. 

Et  d'abord ,  sans  faire  dépendre  complètement  notre  opi- 
nion des  décisions  rendues  par  les  autorités  municipales,  il 
nous  paraîtrait  intéi'essant,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  renseigne- 
ment, de  connaître  les  délibérations  des  conseils  municipaux. 
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Mais ,  poursuivons.  Qu'entendez-vous ,  en  disant  que  ces 
cours  sont  facultatifs?  Est-ce  à  dire  que  vous  ne  ferez  pas 
saisir  violemmentjles  jeunes  filles  pour  les  y  amener  de  force? 
Grâce  à  Dieu,  tant  qu'une  loi  sauvage  n'aura  pas  imposé  la 
tyrannie  de  l'enseignement  obligatoire,  la  liberté  est  le  régime 
commun.  Il  est  facultatif  d'aller  aux  cours  des  Facultés,  il  est 
facultatif  au  père  d'envoyer  son  fils  au  lycée,  il  est  même 
facultatif  de  ne  pas  aller  à  l'école  primaire. 

Ce  qui  nous  intéresserait  plus  encore  que  de  connaître 
l'opinion  des  conseils  municipaux,  ce  sei'ait  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  les  professeurs,  les  employés  et  les  fonctionnaires 
publics  seront  libres  d'envoyer  leurs  filles  à  ces  cours?  Quand 
une  autorité  aussi  décidée  et  aussi  agissante  que  celle  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  veut  absolument  obtenir 
un  succès  et  éviter,  à  tout  prix,  une  déconvenue,  plus  d'un 
pèi'e  sur  lequel  cette  autorité  pourrait  s'exercer,  sera  tenté 
de  se  demander  s'il  est  tout  à  fait  prudent,  pour  lui,  d'user 
de  son  droit  d'abstention. 

Passons  encore  et  admettons  que  ces  cours  seront  faculta- 
tifs dans  le  sens  que  vous  voulez  attacher  à  ce  mot.  La  ques- 
tion n'aura  pas  changé  de  face,  et  les  cours  n'en  conserveront 
pas  moins  leurs  périls  et  leur  désastreuse  influence. 

Mais,  direz-vous,  il  n'y  a  que  ceux  qui  voudront  de  notre 
enseignement ,  qui  en  subiront  la  conséquence  toute  de  leur 
choix, 

Eh  bien  !  quant  à  nous,  c'est  ce  malheur  que  nous  voulons 
éviter,  et  nos  efforts,  jusqu'ici,  n'ont  pas  eu  d'autre  but.  Si 
vous  répandiez  du  poison  sous  une  forme  attrayante  qui  invi- 
tât à  y  porter  les  lèvres,  vous  ne  trouveriez  aucun  tribunal 
de  la  terre  disposé  à  vous  innocenter,  si  vous  n'aviez  d'autre 
justification  à  faire  valoir  que  la  liberté  oîi  étaient  vos  victimes 
de  ne  pas  se  laisser  tromper.  Sans  prétendre  que  toutes  les- 
doctrines  professées  dans  ces  cours  seront  empoisonnées,  il 
nous  suffit  que  ce  danger  soit  possible  pour  que  nous  met- 
tions tous  nos  efforts  aie  conjurer.  Ce  que  nous  voulons,  c'est 
que  personne  ne  soit  atteint,  c'est  qu'aucune  de  nos  familles, 
aucune  de  ces  malheureuses  jeunes  filles  qui  seraient  tentées 
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de  se  laisser  attirer  par  des  amorces  trompeuses ,  ne  puisse 
nous  accuser,  un  jour,  d'avoir  trahi  notre  devoir,  en  négli- 
geant de  faire  entendre  le  cri  d'alarme. 

Nous  venons  de  montrer  que  les  cours  ne  sont  pas  aussi 
facultatifs  que  vous  voulez  bien  le  dire.  Nous  sera-t-il  permis 
maintenant  de  faire  une  question ,  dût-elle  paraître  un  peu 
indiscrète?  Nous  voudrions  bien  savoir  si  ces  cours  sont  éga- 
lement facultatifs  pour  les  professeurs? 

Il  est  bien  difficile  que  des  débats  aussi  vifs  que  ceux  qui 
se  sont  agités  à  ce  sujet  dans  les  conseils  du  corps  enseignant 
soient  tellement  protégés  par  le  huis  clos  le  plus  sévère,  que 
le  public  n'en  apprenne  pas  quelque  chose  ;  nous  ne  savons, 
à  cet  égard,  que  ce  que  sait  tout  le  monde,  mais  nous  ne  se- 
rons pas  téméraires  en  supposant  que  toutes  les  adhésions 
n'ont  pas  été  complètement  spontanées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  éprouvé  une  légitime  satis- 
faction en  apprenant  que  le  professeur  éminent  dont  le  nom 
avait  été  mis  en  avant  par  la  presse,  avec  un  peu  trop  de  re- 
tentissement ,  ne  participerait  pas  à  cet  enseignement.  Nous 
n'en  avions  jamais  douté,  nous  avions,  au  contraire,  été  tou- 
jours convaincu  que,  dans  une  âme  sacerdotale,  nous  ne  pou- 
vions pas  rencontrer  une  autre  résolution. 

Cette  explication  donnée,  nous  sommes  heureux  d'ajouter 
qu'en  condamnant  l'institution,  nous  n'avons  jamais  entendu 
porter  atteinte  à  l'honorabilité  des  savants  professeurs  dont 
les  noms  ont  été  publiés  sur  la  liste  des  nouveaux  cours  : 
nous  avons  l'honneur  d'en  connaître  quelques-uns  dont  nous 
■estimons  autant  le  caractère  que  la  science,  et  nous  savons 
que  plusieurs  autres  méritent  la  même  confiance.  Ce  n'est 
■donc  pas,  encore  une  fois,  une  question  de  personnes  que 
nous  avons  débattue;  c'est  une  question  de  principes,  et  les 
meilleurs  professeurs  ne  pourront  pas  faire  que  les  consé- 
quences de  l'institution  du  30  octobre  ne  soient  funestes. 

Nous  avons  atteint,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs ,  les 
limites  d'un  travail  qui  a  pris,  comme  à  notre  insu,  des  pro- 
portions que  nous  n'avions  pas  eu  d'abord  l'intention  de  lui 
donner. 
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Vous  y  trouverez,  je  l'espère,  les  indications  qui  vous  ai- 
deront à  éclairer,  sur  les  dangers  des  cours  de  jeunes  filles , 
les  familles  et  les  fidèles  dont  vous  avez  plus  spécialement 
mission  de  protéger  les  intérêts  religieux. 

Quand  il  s'agit  de  prémunir  le  troupeau  contre  des  périls 
qui  intéressent  la  conscience,  nous  devons,  quoi  qu'il  puisse 
nous  en  coûter,  nous  rappeler  le  conseil  de  l'Apôtre  et  pren- 
dre garde  de  tenir  la  parole  de  Dieu  captive,  verhum.  Dei  non 
est  alligatum.  Mais,  en  même  temps,  nous  devons  éviter,  au- 
tant qu'il  dépend  de  nous,  de  porter  atteinte,  soit  par  nos 
discours,  soit  même  par  de  simples  allusions,  au  grand  prin- 
cipe d'autorité  qui  vient  de  Dieu  lui-même  et  dont  il  a  voulu 
faire  le  lien  principal  des  sociétés  humaines. 

Faisons  toujours  comprendre,  par  notre  langage  et  par 
notre  conduite,  que  débiteurs,  comme  nous  le  sommes,  en- 
vers tous ,  de  notre  sacerdoce ,  il  n'y  a  que  l'amour  de  la  vé- 
rité et  la  défense  des  intérêts  sacrés  dont  nous  sommes  les 
ministres,  qui  nous  déterminent  à  élever  la  voix,  et  que, 
quand  nous  nous  y  décidons ,  ce  n'est  jamais  pour  ébranler 
l'autorité ,  mais ,  au  contraire ,  pour  édifier  et  pour  affermir. 

Recevez,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs ,  l'expression  de 
mon  affectueux  et  paternel  dévouement. 

t  Charles-Philippe,  évêque  de  Marseille. 

Coutances,  le  9  janvier  1868. 

Monseigneur  , 

Je  me  procure  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Grandeur,  sur- 
tout pour  vous  expliquer  le  retard  que  j'ai  mis  à  vous  mani- 
fester mon  adhésion  pleine  et  entière  à  vos  Lettres  sur  M.  Du- 
ruy  et  l'éducation  des  filles. 

Mes  convictions  sur  le  point  si  grave  que  vous  avez  traité 
dans  ces  écrits ,  sont  les  vôtres.  Monseigneur.  Je  considère  le 
projet  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  comme  un 
de  ces  projets  hasardés ,  malsains ,  dangereux  sous  tous  rap- 
ports ,  contre  lequel  nos  traditions  chrétiennes  et  françaises , 
aussi  bien  que  notre  raison  et  notre  foi,  ne  sauraient  s'élever 
avec  trop  de  force. 
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Je  ne  vous  l'ai  pas  écrit ,  parce  que  j'estimais  que  le  bon 
sens  de  nos  populations  normandes  ferait  facilement  justice 
de  cette  nouveauté,  qu'il  était  inutile  de  prémunir  mes  diocé- 
sains à  son  égard,  qu'il  ari'iverait  pour  elle,  si  on  cherchait 
à  en  faire  l'application  dans  quelqu'une  de  nos  villes,  ce  qui 
est  arrivé  pour  tant  d'autres  inventions  de  M.  Duruy.  • 

On  prit  tout  d'abord  feu  pour  elles;  on  voulut  les  expéri- 
menter; mais  il  suffit  d'un  hiver  pour  en  dégoûter  les  plus 
fervents. 

Comment  admettre,  en  effet,  que  jusqu'à  M.  le  ministre 
actuel ,  tout  le  monde  s'est  toujours  trompé  sur  ce  qui  con- 
cerne la  culture  des  intelligences,  la  bonne  direction  du  cœur, 
la  sage  organisation  des  études  et  des  choses  convenables  à 
apprendre,  soit  par  les  enfants,  soit  par  les  adultes,  soit  par 
les  hommes,  soit  par  les  femmes?  Car  M.  Duruy,  par  ses 
conférences ,  par  ses  cours  de  garçons  ,  par  ceux  de  filles  et 
de  femmes,  a  voulu  tout  refaire  au  milieu  de  notre  nation. 

11  lui  manquait  la  gloire  de  s'être  occupé  des  jeunes  per- 
sonnes qui  reçoivent  une  instruction  plus  complète  ;  il  a  cru 
que,  dans  le  passé,  aucune  fille  de  bonne  maison  n'avait  été 
bien  instruite  ni  bien  élevée;  et  il  a  trouvé  qu'il  fallait  com- 
bler cette  lacune  par  des  cours  spéciaux ,  dont  il  indique  la 
matière,  les  professeurs,  les  assistants  et  tout  ce  qui  doit  en 
relever  l'importance. 

Cette  innovation.  Monseigneur,  aura  le  sort  de  ses  aînées, 
un  plus  triste  encore,  je  n'en  doute  pas. 

C'est  ce  qui  me  portait  à  attendre,  avant  d'en  écrire  à 
Votre  Grandeur. 

Ce  qui  me  faisait  hésiter  aussi.  Monseigneur,  c'est  le  projet 
que  j'avais  formé  tout  d'abord,  de  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  examiner  ce  qu'a  produit  dans  l'univers  l'insti- 
tution d'un  ministère  de  l'instruction  publique. 

J'ai  fait  sur  ce  sujet  bien  des  réflexions  ;  j'ai  étudié  les 
constitutions  des  peuples  anciens  et  modernes ,  et  je  suis  ar- 
rivé à  des  conclusions  tellement  contraires  à  ce  qui  existe 
parmi  nous,  que  j'aurai  besoin  de  les  appuyer  solidement,  le 
jour  où  je  chercherai  à  les  faire  partager  au  public.  Mais  le 
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moment  d'entamer  une  telle  discussion  est-il  arrivé?  Je  ne 
l'ai  pas  cru;  de  là,  mon  silence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Votre  Grandeur  voulait  connaître  ces 
conclusions  sur  une  matière  qui  l'a  tant  et  si  utilement  occu- 
pée pendant  sa  vie,  je  les  lui  enverrais  volontiers  :  en  voici 
quelques-unes  : 

Un  ministère  de  l'instruction  publique  est  une  exception 
toute  récente  dans  l'organisation  du  gouvernement  des  peu- 
ples. —  Ce  ministère  est  inutile  pour  la  conservation  des 
gouvernements.  —  Il  est  plein  de  dangers  pour  les  études, 
pour  les  méthodes  éprouvées  d'enseignement,  pour  l'ordre 
politique  lui-même.  —  La  loi  naturelle  oblige  les  parents  i\ 
s'occuper  eux-mêmes  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de 
leurs  enfants  :  les  écoles  n'ont  de  raison  d'être  qu'en  suite  de 
l'impossibilité  où  sont  beaucoup  de  parents  de  donner  cette 
instruction  et  cette  éducation  :  pour  que  ces  écoles  remplissent 
le  but  de  leur  création,  il  faut  donc  que  les  choses  s'y  passent 
de  manière  à  se  rapprocher  le  plus  possible  de  ce  qui  a  lieu 
dans  les  familles  :  or,  dans  celles-ci,  la  mère  s'occupe,  à  peu 
près  exclusivement,  de  ses  enfants  des  deux  sexes,  des  gar- 
çons et  des  filles ,  tant  que  ces  enfants  sont  jeunes  ;  elle  s'oc- 
cupe même  de  ses  filles,  quel  que  soit  leur  âge,  tant  qu'elles 
u'ont  pas  quitté  le  toit  paternel. 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  la  nouvelle  assurance  des 
sentiments  tout  fraternels,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
de  Votre  Grandeur,  le  très-humble  et  tout  affectionné  serviteur, 

f  S.  P.,  évêque  de  Coutances  et  d'Avranches. 

Lettre  motivée  d'adhésion  et  de  félicitation  adressée  par 
Mgr  V Evêque  de  Nîmes  à  Mgr  VÉvêque  d'Orléans,  à  l'oc- 
casion de  sa  brochure  intitulée  :  M.  Duruy  et  l'I'Mucation 
des  filles. 

Monseigneur  , 

Lorsque  Votre  Grandeur,  il  y  a  quelques  mois,  daigna 
nous  honorer  d'une  trop  courte  visite,  les  catholiques  nîmois 
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vinrent  saluer  avec  enthousiasme  dans  l'évêque  d'Orléans  le 
vaillant  défenseur  du  Saint-Siège,  et  lui  offrir  une  couronne 
d'or  comme  témoignage  de  leur  reconnaissance  et  de  leur 
admiration.  Si  vous  reparaissiez  maintenant  dans  notre  ville, 
ils  en  présenteraient  une  seconde  au  défenseur,  je  dirais 
presque  au  vengeur  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  famille. 
Votre  lettre  sur  V Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 
n'est  pas  seulement  un  chef-d'œuvre  ajouté  à  tant  d'autres 
sortis  de  votre  plume,  elle  .est  encoi'e  un  immense  bienfait 
pour  le  foyer  domestique  et  même  pour  la  patrie.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire  en  termes  sommaires,  il  y  a  peu 
de  jours,  me  permettrez-vous  de  justifier  aujourd'hui  par 
quelques  développements  cet  humble  suffrage  que  je  vous  ai 
adressé  du  fond  de  la  province? 

I 

Deux  genres  d'institutions  me  paraissent  résumer  le  mini- 
stère de  M.  Duruy,  ce  ministère  si  bouillonnant  et  si  fécond  : 
ce  sont  les  institutions  qu'il  imite  et    les   institutions  qu'il 
"invente. 

Il  faut  lui  rendre  cette  justice  :  les  emprunts  de  son  admi- 
nistration nous  dédommagent  quelque  peu  des  erreurs  ou  de 
la  partialité  de  ses  discours,  de  ses  circulaires  et  de  ses  livres 
d'histoire.  En  lui  l'orateur  et  l'écrivain  manquent  souvent  de 
gratitude  ou  d'équité  vis-à-vis  de  l'Eglise;  mais  le  ministre, 
par  ses  actes  au  moins  si  ce  n'est  par  ses  paroles,  rend  as- 
sez fréquemment  hommage  à  nos  institutions;  il  les  loue 
peu,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  il  les  copie.  Ainsi  l'une  des 
grandes  œuvres  de  Son  Excellence  est  la  multiplication  sans 
bornes  des  écoles  d'adultes.  Quelles  que  puissent  être  les  in- 
tentions, c'est  une  chose  louable.  Mais  aussi,  grâce  à  l'impul- 
sion du  clergé,  les  congrégations  religieuses  et  même  certains 
instituteurs  en  avaient  ouvert  un  nombre  assez  considérable, 
bien  des  années  avant  que  M.  le  ministre  arrivât  au  pouvoir. 

M.  le  ministre  a  fondé  encore  les  collèges  à! instruction 
professionnelle  :  Cluny,  Alais,  Mont-de-Marsan  lui  doivent 

TOM.  m.  Il— t\^'^ 
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ce  bienfait.  C'est  également  une  œuvre  dont  les  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  ont  eu ,  depuis  longtemps ,  la  glorieuse 
initiative.  D'autres  congrégations  les  ont  suivis  avec  succès 
dans  cette  voie.  Il  est  même  des  évêques  qui  n'ont  pas  craint 
de  confier  à  des  ecclésiastiques  des  établissements  de  cette 
nature  :  c'est  ce  qu'a  fait  mon  prédécesseur  immédiat, 
Mgr  Cart,  de  douce  et  grande  mémoire;  voici  plus  de  quinze 
ans  que  la  chose  est  à  l'état  de  fait  accompli. 

Il  y  a  une  troisième  imitation  que  M.  le  ministre  daigne 
désigner  lui-même  :  «  L'enseignement  religieux  a  le  caté- 
n  chisme  de  persévérance  qui  ne  laisse  pas  s'égarer  et  se 
1)  perdre  les  fruits  des  premières  instructions  ;  il  nous  fau- 
>i  drait  aussi  des  classes  de  persévérance'.  «  Il  est  impossible 
d'être  plus  précis  ;  on  ne  dédaigne  pas  de  nous  prendre  pour 
modèles. 

Seulement  M.  le  ministre  verra  sans  peine  qu'on  lui  sou- 
mette deux  observations.  La  première,  c'est  que  les  élèves 
restant  dans  nos  écoles,  après  la  première  communion,  sont 
plus  nombreux  qu'il  ne  l'insinue ,  surtout  dans  les  établisse- 
ments dirigés  par  les  coi'porations  religieuses ,  orphelinats , 
pensionnats,  classes  populaires  ou  écoles  spéciales,  peu  im- 
porte. 

La  seconde  observation ,  c'est  qu'à  moins  d'innovation 
récente,  les  protestants  sont  loin  d'admettre  la  confirmation 
comme  leur  grand  acte  religieux  *.  Luther  et  Calvin  l'avaient 
répudiée  comme  une  invention  diabolique. 

Ces  incidents  secondaires  mis  à  part,  M.  Duruy  fait  à 
l'Église  un  insigne  honneur,  en  s'appropriant  le  type  de 
quelques-unes  des  institutions  qu'elle  a  fondées,  et  en  les 
appliquant  au  profit  de  l'Université  dont  il  est  le  grand  maître. 
Je  ne  connais  pas  pour  nous  d'éloge  plus  glorieux ,  et  en  vé- 
rité je  m'en  réjouirais  sans  mesure,  si  j'étais  dans  la  douce 
obligation  de  supposer  que  M.  Duruy  n'entend  nullement 
«DUS  appauvrir  par  les  emprunts  qu'il  nous  fait.  A  Dieu  ne 

*  Circulaire  du  39  octobre  1867,  Classes  de  persévérance. 
2  Même  circulaire,  Classes  de  persévérance. 
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plaise  que,  malgré  certaines  paroles  menaçantes  qu'on  lui 
attribue,  je  lui  prête  des  intentions  hostiles  à  l'Église!  Il  sait 
trop  les  services  qu'elle  rend  au  pays  et  à  l'Empire  lui-même. 
Mais  lorsque  le  grand  arbre  de  TÉtat  vient  se  placer  à  côté 
de  nos  humbles  établissements,  peut-on  croire  que  la  main 
qui  le  plante  ne  permettra  ni  à  ses  rameaux  de  nous  voiler  le 
soleil,  ni  à  ses  racines  de  pomper  trop  avidement  le  suc  de 
la  terre  où  nous  vivrons  ensemble?  M.  Duruy  nous  accuserait 
de  candeur  si  nous  l'estimions  animé  d'un  désintéressement 
si  généreux.  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  ait  à  gémir  sur  une 
telle  illusion  de  notre  part.  Il  est  parfaitement  sûr  pour  nous 
qu'il  laissera  les  choses  suivre  leur  destinée  naturelle.  Et 
puisque  les  fondations  de  M.  le  ministre  auront  pour  elles 
l'appui  de  son  autorité,  le  patronage  des  administrations  mu- 
nicipales, la  caisse  des  communes  ou  les  bourses  données  par 
l'Etat,  sans  compter  la  célébrité  des  professeurs  et  le  dévoue- 
ment passionné  de  toutes  les  feuilles  officieuses  ou  officielles, 
il  va  sans  dire  qu'elles  ne  renonceront  point  par  ordre  au 
bénéfice  de  ces  avantages ,  afin  que  la  liberté  de  vivre  ne  soit 
pas  tout  simplement,  pour  nous,  la  liberté  de  mourir. 

Trois  faits,  entre  mille  autres,  nous  découvrent  nettement 
la  pensée  de  M.  Duruy  et  ce  que  nous  devons  en  attendre  : 
ce  sont  les  efforts  heureux  et  surhumains  qu'il  a  faits  pour 
grandir  la  situation  des  maîtres  d'écoles  séculiers  ;  c'est  en- 
suite le  succès  avec  lequel  il  a  fait  changer  la  jurisprudence 
relative  à  l'exemption  militaire  pour  les  membres  des  congré- 
gations d'hommes  reconnues  par  l'Etat  ;  c'est,  enfin,  l'inten- 
tion qu'il  a  laissé  entrevoir  de  remplacer  un  jour  la  lettre 
d'obédience  par  le  brevet  de  capacité.  Il  nous  serait  difficile 
de  voir  là  des  gages  de  sympathie  pour  nos  institutions.  Ce 
sont  précisément  tout  autant  de  choses  qu'ont  réclamées  et 
dont  se  réjouissent  les  arrièje-fils  de  Voltaire,  ces  ennemis 
forcenés  de  l'Eglise  et  de  toutes  les  œuvres  qu'elle  a  créées 
pour  le  salut  des  peuples  et  l'honneur  de  la  civilisation. 

Il  y  a  donc  des  institutions  dont  M.  le  ministre  a  bien  voulu 
nous  emprunter  l'idée ,  mais  de  telle  manière  que  ces  em- 
prunts se  tournent  pour  nous  en  menaces. 

27. 
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II 

Il  y  a  d'autres  inventions  dont  l'idée  première,  au  lieu  de 
nous  avoir  été  empruntée,  a  jailli  de  l'intelligence  de  M.  Du- 
ruy,  comme  Pallas  sortit  autrefois  du  cerveau  de  Jupiter;  je 
me  donne  la  licence  de  ce  dernier  trait,  quoiqu'un  peu  banal, 
parce  que  M.  le  ministre  aime,  dit-on,  les  souvenirs  classi- 
ques. —  La  création  la  plus  neuve  est  celle  de  ï enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles. 

Projet  trois  fois  déplorable  : 

Déplorable  par  l'idée  fondamentale  qui  le  résume  ; 

Déplorable  par  le  motif  principal  qui  l'a  fait  naître; 

Déplorable  par  les  résultats  généraux  auxquels  il  doit 
aboutir. 

Oui,  par  l'idée  qui  le  résume.  Je  me  hâte  d'en  convenir  : 
le  ministère  de  l'instruction  publique  n'a  rien  fondé  ni  rien 
prescrit;  il  indique  un  plan  nouveau,  mais  il  ne  l'impose  pas. 
L'obligation  n'existe  pour  personne;  quoique  à  des  degrés 
inégaux,  la  liberté  est  laissée  à  tout  le  monde,  mais  surtout 
aux  familles,  M.  le  ministre  l'a  déclaré  lui-même,  il  l'a  fait 
déclarer  par  d'autres,  et,  malgré  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire, 
j'admets  sans  discuter. 

Mais  la  liberté  de  se  prêter  au  projet  ou  de  ne  pas  s'y  prê- 
ter ne  change  rien  au  fond,  à  l'idée  essentielle  du  projet  lui- 
même.  Et  quelle  est-elle?  Donner  trois  mille  professeurs  de 
nos  lycées  pour  répétiteurs  ou  plutôt  pour  maîtres  à  toutes  les. 
jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans ,  appartenant  à  des 
familles  aisées  ou  riches,  inviter  les  autorités  municipales  et 
les  familles  à  fonder  et  à  généraliser  cet  enseignement  secon- 
daire, voilà  la  donnée  fondamentale  de  la  circulaire.  Et  ne 
suffit-il  pas  de  l'énoncer  telle  quelle  pour  faire  courir  dans 
les  veines  un  frisson  de  stupeur  et  d'alarme?  Grâce  à  l'édu- 
cation qu'elle  a  reçue  de  l'Eglise,  la  France  professe  pour  les 
jeunes  filles  la  prudence  du  respect.  Il  entre  de  la  timidité 
dans  l'amour  qu'elle  leur  porte,  et  un  germe  d'anxiété  dans 
la  sollicitude  dont  elle  les  entoure.  Pour  former  assidûment 
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leur  esprit,  elle  ne  veut  ni  des  écoles  où  elles  rencontrent  et 
les  agitations  du  grand  air  et  les  regards  de  la  foule,  ni  des 
précepteurs  dont  la  parole,  en  éclairant  leur  intelligence, 
puisse  émouvoir,  dans  leur  sensibilité,  des  fibres  redoutables. 
Un  asile  environné  de  recueillement  et  de  voiles  protecteurs, 
des  institutrices  qui  soient  pour  ces  enfants  comme  le  supplé- 
ment de  leur  propre  mère,  et  dont  les  soins,  tout  en  éveillant 
leur  tendresse,  laissent  à  leur  imagination  le  calme  de  l'in- 
nocence, voilà  ce  que  l'on  exige  pour  les  élever.  La  civilisa- 
tion chrétienne  et  les  mœurs  qu'elle  nous  adonnées  nous  ont 
fait  de  ces  précautions  des  convenances  sacrées,  impérieuses, 
inviolables,  auxquelles  on  ne  doit  déroger  que  par  exceptions 
très-rares  et  toujours  avec  une  circonspection  souveraine. 
Malheur  à  nous  si  jamais  nous  venions  à  perdre  comme  cer- 
tains peuples  cette  glorieuse  délicatesse!  Pour  le  moment, 
nous  pouvons  bénir  Dieu  de  ce  qu'elle  existe  encore,  et  quand 
elle  entendra  M.  le  ministre  lui  dire  qu'il  faut  aujourd'hui 
livrer  les  sœurs  aux  mêmes  professeurs  et  au  même  genre 
d'éducation  que  les  frères,  à  cette  différence  près  que  les 
frères  iront  au  lycée,  tandis  que  les  sœurs  iront  à  la  mairie, 
elle  ne  pourra  se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse  et  d'ef- 
froi !  —  Voilà  pour  l'idée  substantielle  du  projet  :  une  légi- 
time susceptibilité  du  sens  moral  la  repousse  avant  toute 
discussion. 

Certes,  cette  idée  est  fort  triste  en  elle-même;  mais  ce  qui 
confond  et  afflige  davantage,  c'est  qu'on  ait  jugé  notre  France 
et  notre  époque  capables  de  la  supporter.  Si  M.  le  ministre 
n'avait  proposé  son  Université  de  filles  qu'aux  rédacteurs  ou 
aux  lecteurs  et  aux  lectrices  du  Siècle,  de  Y  Opinion  natio- 
nale, du  Journal  des  Débats  et  de  tant  d'autres  journaux  qui 
se  vantent  d'avoir  recueilli  l'héritage  de  Voltaire  ou  de  Saint- 
Simon,  je  ne  m'en  étonnerais  pas  ;  parmi  les  disciples  de  ces 
deux  écoles  on  en  a  fini  depuis  longtemps  avec  le  préjugé,  et 
le  plan  de  M.  iJuruy  ne  peut  que  leur  sourire.  Mais  avoir 
supposé  que  l'immense  majorité  des  pères  et  des  mères  de 
famille  s'entendraient  froidement  inviter  à  répudier  les  insti- 
tutrices religieuses  ou  séculières  comme  insuffisantes,  et  à 
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confier  en  masse  leurs  filles  de  seize  à  dix-huit  ans  aux 
leçons  de  trois  mille  professeurs  de  nos  lycées,  jeunes  ou 
vieux ,  graves  ou  légers ,  chrétiens  ou  sceptiques  ;  avoir  sup- 
posé que  non-seulement  ils  ne  songeraient  ni  à  s'étonner  ni 
à  se  scandaliser  de  ce  projet,  mais  qu'ils  y  verraient  autant 
de  convenance  d'une  part  et  de  l'autre  autant  de  garanties  et 
de  sécurité  pour  la  vertu  de  leurs  enfants  que  dans  l'ancienne 
éducation,  c'est  un  trait  de  hardiesse  qui  ne  nous  ferait  pas 
honneur  s'il  était  justifié.  Il  annoncerait  dans  la  moralité  des 
familles  une  effroyable  décadence.  Mais  il  m'est  impossible 
d'y  croire;  je  reste  convaincu  que  l'invention  de  M.  Duruy 
trouvera  peu  de  faveur  auprès  des  parents  soucieux  encore 
de  la  dignité  de  leur  nom,  de  l'honneur  de  leur  sang,  et 
certes,  ils  n'ont  pas  cessé  d'être  nombreux  dans  ce  noble 
pays  de  France. 

III 

De  l'idée  fondamentale  du  projet,  si  nous  passons  au  mo- 
tif principal  qui  l'a  fait  éclore,  que  trouvons-nous?  Une  allé- 
gation blessante  au  premier  chef  pour  les  familles.  —  «  Pour 
»  fortifier  son  jugement  et  orner  son  intelligence,  pour  ap- 
î)  prendre  à  gouverner  son  esprit  et  à  se  mettre  en  état  de 
»  porter  avec  un  autre  le  poids  des  devoirs  et  des  responsa- 
n  bilités  de  la  vie ,  sans  sortir  du  rôle  que  la  nature  lui  assi- 
»  gne ,  il  faut  à  la  femme  une  instruction  forte  et  simple  qui 
"  offre,  au  sentiment  religieux,  l'appui  d'un  sens  droit,  et 
»  aux  entraînements  de  l'imagination,  l'obstacle  d'une  raison 
»  éclairée.  » 

«  Cette  instruction  forte  et  simple,  il  est  bien  rare  de  la 
j)  trouver  aujourd'hui  en  France'.  » 

On  pourrait  faire  observer  à  M.  le  ministre  que  l'instruc- 
tion telle  qu'il  la  conçoit  n'est  ni  toujours  nécessaire,  ni  tou- 
jours efficace  pour  apprendre  à  la  femme  le  secret  et  l'amour 
des  devoirs,  et,  pour  employer  l'expression  de  M.  Duruy,  du 

i  Circulaire  du  30  octobre. 
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rôle  que  lui  assigne  la  nature.  N'existe-t-il  pas  en  France  et 
ailleurs  des  femmes  très-célèbres  par  le  talent  qu'on  leur 
attribue  et  par  la  popularité  dont  on  les  entoure?  Elles  sont 
comme  les  divinités  du  temps.  Si  nous  demandions  à  M.  le 
ministre  quelques  exemples  de  cette  haute  culture  qu'il  vou- 
drait généraliser,  il  est  possible  qu'il  nous  les  citât  pour  mo- 
dèles. Il  les  déclarerait  sans  aucun  doute  investies  d'une 
instruction  forte  et  simple.  Cette  instruction  forte  et  simple 
a  évidemment  orné  leur  intelligence,  il  serait  naïf  de  le  rap- 
peler. Mais  a-t-il  fortifié  leur  jugement  qui  s'est  brisé  dix  mille 
fois  contre  les  plus  extravagantes  erreurs?  Leur  a-t-elle  ap- 
pris à  se  gouverner,  elles  dont  la  licence  est  devenue  le  pro- 
verbe et  le  scandale  du  monde?  Les  a-t-elle  mis  en  état  de 
porter  avec  un  autre  le  poids  des  devoirs  et  des  responsabili- 
tés de  la  vie,  quand  elles  ont  impudemment  secoué  le  joug 
qu'elles  avaient  promis  de  porter  éternellement  en  commun 
avec  cet  autre  àoni  parle  M.  le  ministre? Leur  a-t-elle  donné 
un  sens  droit  pour  être  l'appui  du  sentiment  religieux,  lors- 
qu'elles font  solennellement  profession  de  panthéisme  ou 
d'athéisme?  Enfin,  leur  a-t-elle  communiqué  une  raison 
éclairée  pour  opposer  un  obstacle  aux  entraînements  de  l'ima- 
gination, quand  il  est  démontré,  au  contraire,  qu'elles  ont  la 
raison  perdue  et  qu'elles  laissent  déborder  dans  leurs  mœurs 
et  dans  leurs  écrits  les  fanges  de  l'imagination  la  plus  im- 
monde ?  Ainsi  r  instruction  forte  et  simple  est  loin  de  pi-o- 
duire  toujours  les  merveilles  dont  M.  le  ministre  affirme 
qu'elle  est  l'instrument.  Bien  souvent,  au  contraire,  ces  pro- 
diges se  produisent  avec  éclat  dans  des  femmes  obscures  et 
complètement  étrangères  à  l'instruction  simple  et  forte.  Cha- 
que jour,  nous  en  trouvons  et  dans  les  classes  moyennes  et 
jusque  dans  le  peuple  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes. 
Celles-là  ont  le  sens  droit  et  la  raison  éclairée  ;  celles-là  com- 
mandent à  leur  imagination  toujours  soumise  et  pure  ;  celles- 
là  possèdent  l'art  de  se  gouverner  elles-mêmes  et  de  gouver- 
ner aussi  parfaitement  leur  famille  ;  celles-là  savent  porter 
avec  fidélité,  patience,  amour,  dévouement,  générosité,  les 
devoirs  et  les  responsabilités  de  la  vie  avec  un  autre  auquel. 


424  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

elles  se  sont  liées  par  des  nœuds  sans  réserve  et  sans  regret. 
M.  le  ministre,  de  l'éminente  position  qu'il  occupe,  voit  les 
choses  de  trop  haut  et  trop  profondément  pour  ignorer  tout 
«ela.  C'est-à-dire  qu'il  est  une  science  sans  laquelle ,  même 
avec  une  instruction  forte  et  simple,  on  court  le  péril  de  se 
jeter  dans  les  plus  effroyables  écarts,  et  avec  laquelle,  même 
sans  une  instruction  simple  et  forte,  on  peut  être  une  femme 
accomplie  ;  cette  science  est  celle  de  Jésus-Christ,  enseignée, 
sous  la  direction  de  l'Kglise,  par  le  ministère  du  prêtre. 

Après  avoir  exagéré  la  portée  de  l'instruction,  M,  le  mi- 
nistre exagère  la  "mesure  de  l'ignorance  qu'il  attribue  aux 
femmes  françaises.  «  Cette  instruction  forte  et  simple,  il  est 
))  bien  rare  de  la  trouver  aujourd'hui  en  France.  »  Mais  de 
qui  M.  le  ministre  entend-il  parler?  Des  filles  et  des  femmes 
du  peuple  ?  Mais  certes,  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  veuille 
condamner  ces  pauvres  créatures  à  l'obligation  de  prendre  un 
diplôme;  l'instruction  forte  et  simple,  telle  que  la  comprend 
M.  Duruy,  ne  leur  est  évidemment  pas  nécessaire;  il  est  ma- 
nifeste que  l'enseignement  de  l'école  primaire  est  mille  fois 
suffisant  pour  le  rôle  que  leur  assignent  la  nature  et  les  pro- 
babilités de  leur  avenir.  Que  certaines  exceptions  montent 
plus  haut  et  s'élèvent  jusqu'à  l'honneur  d'entrer  dans  une 
école  normale,  à  la  bonne  heure;  mais  la  règle  générale  ap- 
pelle les  filles  de  nos  manœuvres  et  de  nos  artisans  à  se  con- 
tenter d'un  niveau  d'instruction  plus  modeste. 

M.  le  ministre,  en  se  plaignant  de  Y  ignorance  générale, 
veut-il  parler  des  filles  et  des  femmes  appartenant  aux  classes 
aisées  ou  opulentes  de  la  société?  Mais  quel  monde  a-t-il  fré- 
quenté, de  grâce?  Quoi!  presque  toutes  les  filles  et  toutes  les 
femmes  de  nos  vieilles  et  grandes  familles,  de  nos  maréchaux, 
de  nos  généraux,  de  nos  banquiers  importants,  de  nos  chefs 
d'industrie  et  de  commerce,  de  nos  magistrats,  de  nos  ar- 
tistes ,  de  nos  avocats  n'ont  été  que  des  ignorantes  !  Quoi  ! 
les  institutrices  religieuses  ou  séculières  qui  les  ont  formées 
étaient  ignorantes  elles-mêmes  et,  par  conséquent,  nous  avons 
eu  de  nos  jours,  pour  cette  moitié  du  genre  humain,  l'étrange 
spectacle  de  l'ignorance  élevée  par  l'ignorance  et  restant  ton- 
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jours  ignorance  !  Et  si  ce  malheur  déshonorant  nous  a  frap- 
pés, c'est  parce  que  V enseignement  secondaire  des  filles,  tel 
que  l'imagine  M.  Duruy,  n'avait  pas  été  fondé.  —  Mais  alors 
pourquoi  s'arrêter  en  si  heau  chemin?  Le  dix-huitième  siècle 
non  plus  ne  connaissait  pas  cet  enseignement  secondaire.  Et 
dès  lors,  madame  de  Maintenon,  malgré  l'éminente  supério- 
rité de  son  esprit,  madame  de  Sévigné,  ce  type  si  exquis  de 
la  grâce  et  de  la  langue  française,  et  avec  elle  tant  d'autres 
femmes  illustres  de  cette  illustre  et  incomparable  époque, 
n'étaient  aussi  que  des  ignorantes  !  Heureusement  on  n'ac- 
ceptera le  jugement  de  M.  le  ministre ,  ni  pour  le  grand 
siècle,  ni  même  pour  le  nôtre,  quoique  moins  élevé  que  celui 
de  Louis  XIV  pour  la  culture  de  l'esprit  et  le  niveau  de  l'édu- 
cation. Nous  ne  nous  mêlons  pas  beaucoup  au  monde.  Mais 
cependant,  nous  l'avons  assez  vu,  vous  à  Paris,  Monseigneur, 
et  moi  dans  la  province,  pour  savoir  qu'il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  une  instruction  forte  et  simple  dans  les  femmes 
catholiques  et  autres  de  notre  France.  Combien  qui  possèdent 
des  notions  très-fermes ,  très-précises ,  très-étendues  sur  la 
religion,  cette  science  des  sciences!  Combien  qui  parlent 
convenablement  d'art ,  d'histoire ,  de  littérature  et  même  de 
physique,  de  botanique  et  d'astronomie  !  Combien  qui  raison- 
nent de  politique  avec  plus  de  bon  sens,  de  sagacité,  de  pré- 
voyance ,  de  droiture  et  d'élévation  que  bien  des  hommes 
d'État,  fussent-ils  même  des  ministres  !  Combien  n'en  a-t-on 
pas  admirées  qui,  sur  des  questions  de  controverse  et  de  phi- 
losophie, ont  su  convaincre  d'erreur  et  remettre  à  leur  place 
même  des  écoliers  lauréats  du  grand  concours,  même  des 
professeurs  de  lycées  et  de  facultés ,  même  des  académiciens 
ou  des  sénateurs  !  C'est  un  fait  incontestable.  De  même  que, 
dans  les  villages,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  ont  générale- 
ment moins  de  rudesse  et  plus  de  culture  que  les  hommes  et 
les  jeunes  gens  ;  de  même  dans  le  monde  plus  élevé,  elles  re- 
tiennent avec  honneur  le  sceptre  et  la  royauté  de  la  conversa- 
tion; en  mille  salons,  leurs  maris,  leurs  pères,  leurs  frères 
et  leurs  fils ,  même  avec  une  certaine  intelligence ,  pâlissent 
devant  elles.  Elles  savent  de  moins  qu'eux,  le  grec,  le  latin. 
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les  sections  coniques  et  le  Code  Napoléon  ;  mais  elles  possè- 
dent, en  revanche ,  une  foule  de  connaissances  variées  dont 
elles  se  servent  avec  une  grâce  discrète,  un  tact  exquis,  un 
délicat  à-propos  pour  animer  les  réunions  qui  les  entourent; 
et  ce  n'est  certes  pas  sans  fondement  qu'en  Europe  elles  ont, 
non-seulement  pour  la  distinction  du  genre  et  pour  les  grandes 
qualités  du  cœur,  mais  encore  pour  les  charmes  de  l'esprit 
une  réputation  de  supériorité  que  nulle  autre  nation  ne  ba- 
lance. 

Faudrait-il  une  autre  preuve  du  mérite  éminent  des  insti- 
tutrices qui  les  ont  enseignées  ?  A  l'œuvre  on  reconnaît  l'ou- 
vrier, et  de  fait,  parmi  les  femmes  qui  s'occupent  en  France 
de  l'enseignement  des  jeunes  filles ,  il  en  est  un  nombre  im- 
mense qui  possèdent  une  instruction  forte  et  brillante.  Avant 
tout,  M.  le  ministre  avouera  qu'un  grand  nombre  des  élèves- 
maîtresses  pour  lesquelles  il  professe  tant  d'estime  ont  été 
formées  dans  des  écoles  normales  confiées  à  des  religieuses. 
Si  les  élèves  sont  si  instruites ,  il  me  paraît  difficile  que  les 
sœurs  qui  les  ont  enseignées  soient  ignorantes. —  Je  suppose 
ensuite  que  les  élèves-maîtresses  destinées  à  enseigner  dans 
les  campagnes  ne  feraient  pas  glorieuse  figure  à  côté  des 
dames  chargées  de  professer  dans  la  maison  impériale  de 
Saint-Denis.  —  Je  connais  aussi  une  foule  de  pensionnats 
dirigés  par  des  religieuses  où  le  brevet  de  capacité  pour  l'in- 
struction primaire  verrait  avec  évidence  qu'il  y  a  une  culture 
d'esprit  bien  au-dessus  de  celle  dont  il  est  le  gage.  Là  des 
filles  de  grande  maison  sont  chargées  de  l'enseignement.  Une 
haute  éducation  de  famille  les  y  a  préparées  ;  des  études  et 
des  leçons  de  tous  les  jours  fortifient  sans  cesse  leurs  con- 
naissances; pour  qu'elles  puissent  être  encore  plus  compé- 
tentes, chacune  d'elles  approfondit  la  spécialité  sur  laquelle 
elle  se  sent  plus  d'aptitude  et  plus  d'attrait,  et  elles  en  arri- 
vent ainsi  à  un  point  de  culture  qui  leur  permet,  dans  les 
entretiens  qu'on  échange  avec  elles,  de  ravir  les  familles  sans 
qu'elles  y  pensent,  et  d'étonner  même,  à  leur  insu,  des  rec- 
teurs ou  des  inspecteurs  d'académie. 

Mais  non ,  rien  de  tout  cela  n'existe  :  les  élèves-maîtresses 
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des  écoles  normales,  voi\k  le  type  suprême  du  savoir  pour  les 
jeunes  filles,  le  brevet  de  capacité  pour  l' instruction  pri- 
maire, voilà  maintenant  la  preuve  de  l'éducation  soignée.  En 
dehors  de  ce  cercle,  ignorance  générale^.  Ignorance  dans  les 
femmes  du  grand  monde  :  c'est  à  tort  qu'on  leur  a,  jusqu'à 
ce  moment,  attribué  quelque  esprit,  il  faut  l'evenir  de  ce  pré- 
jugé. Ignorance  dans  les  pensionnais  séculiers  et  dans  les 
monastères.  Il  est  bien  vrai',  encore  une  fois,  que  de  loin  en 
loin  ce  sont  les  couvents  qui  sont  chargés  des  écoles  normales, 
ce  suprême  foyer  de  la  lumière ,  au  dire  de  M.  le  ministre  ; 
mais  n'importe  :  ignorance  là  comme  ailleurs  :  la  lumière  y 
jaillit  des  ténèbres.  Ignorance  du  côté  des  parents  ou  plutôt 
de  la  société  tout  entière.  N'a-t-elle  pas  eu  la  stupidité  de 
croire  que  l'éducation  donnée  jusqu'à  ce  jour  aux  jeunes 
filles  des  classes  aisées  était  suffisante,  convenable,  distin- 
guée? Erreur  grossière,  honteuse.  C'est  bien  la  preuve  que 
nous  ne  sommes  qu'une  race  d'imbéciles  succédant  à  une 
race  d'ignorants.  En  pouvait-il  être  autrement,  de  grâce? 
L'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  n'était  pas  fondé. 


IV 

Le  motif  invoqué  par  M.  le  ministre  pour  l'établir  est  donc 
injuste  et  blessant;  ce  sont  l'insuffisance  et  la  médiocrité  de 
l'instruction  dans  la  plupart  des  femmes  et  des  jeunes  filles 
françaises,  choses  à  l'existence  desquelles,  pour  son  propre 
honneur,  le  pays  aura  la  sagesse  de  ne  pas  croire. 

Mais  après  les  motifs,  que  dire  des  résultats  généraux  du 
système  inventé  par  M.  Duruy? 

Premier  résultat  :  une  immense  inquiétude  pour  les  mères. 
Les  cours  se  feront  hors  de  la  maison  paternelle ,  dans  une 
salle  de  la  mairie  ;  chaque  jour ,  et  peut-être  plusieurs  fois 
par  jour,  la  jeune  fille  devra  s'y  rendre  accomjpagnée  ou  de 
sa  mère,  ou  de  sa  gouvernante,  ou  de  sa  maîtresse  de  pen- 

1  Circulaire  du  30  octobr». 
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sion.  On  sent  que  M.  le  ministre  a  compris  le  besoin  de  don- 
ner une  tutelle  à  cette  élève  de  dix-huit  ans,  et  cette  pré- 
voyance est  louable.  Mais  que  fera-t-elle  si  l'on  ne  peut  lui 
donner  une  sauvegarde?  Sa  mère  ;  mais  si  sa  mère  n'est  pas 
libre  de  la  conduire  à  la  leçon  ;  la  gouvernante,  mais  si  l'en- 
fant n'en  a  point  ?  Et  puis  si  la  gouvernante  a  besoin  d'être 
surveillée  elle-même?  La  maîtresse  de  pension;  mais  cette 
maîtresse  de  pension  peut  être  assujettie;  il  est  possible  aussi 
qu'une  certaine  timidité  l'empêche  de  se  risquer  dans  des 
cours  faits  par  des  professeurs  de  lycées  ?  et  alors  que  devient 
l'enseignement  secondaire  pour  cette  pauvre  enfant?  Ira-t-elle 
seule?  Mais  n'est-ce  pas  à  ce  moment  que  se  produiront 
dans  le  cœur  d'une  mère  tendre  et  chrétienne  les  angoisses 
si  bien  décrites  par  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Lœta  ?  Pa- 
vere  ad  singuia,  quid  loquatur,  cum  quo  loquatur,  cui  an- 
imât, quem  lihenter  aspiciat  '.  Il  y  a  loin  de  la  maison  à  la 
mairie  et  de  la  mairie  à  la  maison;  n'y  eût-il  que  vingt  pas, 
c'est  une  distance  redoutable.  Qui  trouvera-t-elle  sur  la  route 
et  sur  la  route  faite  chaque  jour  pendant  quatre  ans?  Et  à  la 
mairie,  que  verra-t-elle?  qu'entendra-t-elle?  Toutes  ces  choses 
que  vous  avez  énumérées.  Monseigneur,  avec  autant  d'esprit 
et  d'énergie  que  de  vérité.  Et  comment  se  promettre  que  cette 
jeune  élève  passera,  pendant  toute  la  durée  des  cours,  à  tra- 
vers ces  scorpions  et  ces  serpents  sans  rencontrer  jamais  ni 
le  venin  d'une  piqûre,  ni  la  fascination  d'un  regard?  Une 
mère  ne  serait-elle  pas  coupable  si,  pendant  les  absences  de 
sa  fille,  elle  n'était  torturée  par  ces  diverses  inquiétudes  ? 

Et  quand  une  mère  accompagnerait  toujours  ou  ferait  tou- 
jours accompagner  sa  fille,  est-ce  qu'elle  ferait  entièrement 
disparaître  pour  son  enfant  ce  que  saint  Jérôme  appelait  en- 
core si  justement  la  difficulté  de  la  protection,  servandi  dif- 
ficultate,  le  péril  de  la  surveillance,  custodiœ  periculo?  Les 
seize  ou  dix-huit  ans  de  la  jeune  élève  ne  lui  suscitent-ils  pas, 
malgré  la  tutelle  qui  la  couvre,  un  surcroît  de  danger  ?  Si  des 
jeunes  filles  de  six  à  huit  ans  voulaient  se  réunir  en  nombre 

1  Epist.  ad  Lsatam.,  De  institMtione  Jiliœ. 


SUR  L'ÉDUCATIOM  DES  FILLES.  429 

considérable  autour  d'un  instituteur  même  âgé ,  pour  en 
prendre  les  leçons,  la  loi  y  ferait  obstacle,  et  certes  je  trouve 
celle  défense  parfaitement  légitime.  Et  pourtant  l'enfance  ou 
l'adolescence  à  peine  éclose  de  ces  élèves  serait  une  égide 
puissante  pour  elles  ;  rien  ordinairement  n'est  plus  respecté 
que  cet  âge,  précisément  parce  qu'il  est  plus  faible  et  plus 
tendre.  Mais  à  l'heure  où  la  jeunesse  se  lève  avec  ses  ardeurs 
et  ses  inquiétudes  nouvelles,  ces  enfants  n'éprouvent-elles  pas 
dans  leur  imagination  des  rêves  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  sont  plus  indécis?  dans  leur  esprit,  des  curiosités  d'au- 
tant plus  terribles  qu'il  est  impossible  de  les  éteindre  et  ha- 
sardeux de  les  satisfaire?  dans  le  cœur  enfin,  des  aspirations 
d'autant  plus  à  craindre  qu'elles  sont  plus  vagues  et  plus 
indéterminées  du  côté  de  l'objet  et  de  l'aliment  qu'elles  pour- 
suivent? C'est,  comme  le  dit  Bossuet,  une  flamme  qui  ne  se 
prend  à  rien,  mais  qui  cherche  à  se  prendre  à  tout.  Menez 
ces  enfants  en  grande  foule  au  cours  et  aux  maîtres  que  pro- 
pose M.  Duruy,  combien  n'est-il  pas  à  appréhender  qu'une 
étincelle  fatale  ne  tombe  sur  ces  âmes  inflammables  et  n'y 
porte  l'incendie!  Pas  plus  que  vous.  Monseigneur,  je  ne  veux 
être  injuste  envers  les  hommes  de  l'Université.  Professeur 
moi-même  dans  une  Faculté  pendant  dix-sept  ans ,  je  les  ai 
vus  de  près.  J'en  ai  rencontré  d'infiniment  estimables,  et  dont 
la  délicatesse,  au  sein  d'un  enseignement  comme  celui  que 
M.  le  ministre  veut  créer,  aurait  porté  dans  leur  parole  la 
réserve  la  plus  austère.  Outre  ceux  que  j'ai  connus,  il  en  est 
certainement  un  grand  nombre  d'autres  qui  leur  ressemblent 
et  qui  se  feraient  une  loi  de  la  même  circonspection.  Mais 
M.  le  ministre  nous  parle  de  ti^ois  mille;  et  sur  ce  nombre 
les  mèrjes  et  les  pères  pourront-ils  se  dire  avec  sécurité  qu'au- 
cun d'eux  ne  se  souviendra  qu'il  est  homme  ?  Ne  devront-ils 
pas  trembler  à  chaque  communication  de  devoirs  par  l'élève 
au  professeur,  et  à  chaque  retour  de  la  copie  annotée  du  pro- 
fesseur à  l'élève?  N'y  a-t-il  pas  dans  le  caractère  et  la  mul- 
tiplicité de  ces  échanges,  où  des  sentiments  humains  peuvent 
si  aisément  se  glisser ,  des  hasards  dont  la  perspective  doit 
être  pour  la  famille  une  torture  éternelle  ? 
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Déjà  quand  les  parents  donnent  à  leurs  filles,  pour  achever 
leur  éducation,  des  maîtres  particuliers  venant  les  enseigner 
à  domicile,  les  élèves  sont  loin  d'être  sans  dangers.  Que  de 
maisons  où  des  professeurs  plus  que  légers  ont  porté  le  deuil 
et  la  honte,  malgré  tout  le  soin  qu'on  avait  mis  à  les  choisir 
et  à  les  surveiller!  Les  chances  de  malheur  ne  seront-elles 
pas  plus  terribles  dans  les  cours  proposés  par  M.  le  ministre, 
puisque  les  parents  alors ,  au  lieu  de  choisir  eux-mêmes  les 
maîtres,  seront  forcés  de  les  subir,  et  qu'ils  suivront  de 
moins  près  les  contacts  de  leurs  enfants  avec  les  professeurs 
aux  leçons  desquels  elles  assisteront? 

On  dira  que  six  cent  quatorze  professeurs  étaient,  il  n'y  a 
pas  longtemps  encore,  appelés  à  enseigner  dans  des  pension- 
nats ou  écoles  dirigés  par  des  congrégations  religieuses,  et 
deux  mille  soixante-douze  dans  des  maisons  laïques  :  au  total 
deux  mille  six  cent  quatre-vingt-six  professeurs  faisant  des 
cours  dans  des  pensionnats  de  jeunes  filles ,  hors  de  la  pré- 
sence des  mères.  Et  quels  inconvénients  y  a-t-on  rencontrés? 

Deux  mille  six  cent  quatre-vingt-six  professeurs  !  Mais  nous 
sommes  bien  près  des  trois  mille  dont  a  parlé  M.  le  ministre; 
il  n'y  a  qu'une  différence  peu  importante.  Vaut-il  la  peine, 
pour  si  peu,  d'aller  bouleverser  le  vieux  système  d'instruc- 
tion dont  la  France  s'est  contentée  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  ne 
l'a  point  empêchée,  grâce  surtout  à  la  distinction  chrétienne 
des  femmes ,  d'être  la  première  nation  du  monde? 

Et  puis  pas  de  sophisme.  Que  font  ces  professeurs?  Est-ce 
sur  eux  que  retombe  tout  l'enseignement  des  jeunes  filles?  Eh 
non!  Ils  ne  sont  chargés  que  d'une  branche  partielle,  tandis 
que  dans  le  système  de  M.  Duruy,  c'est  d'eux  que  partirait 
l'enseignement  tout  entier.  C'est  bien  différent. 

«  Les  mères ,  tout  au  moins ,  ne  sont  pas  là  !  »  Plaisan- 
terie! N'y  sont-elles  pas  surabondamment  représentées  par 
les  religieuses  et  les  maîtresses  de  pension  qui  ne  laissent  pas 
une  minute  les  élèves  seules  avec  les  maîtres ,  et  fixent  après 
tout  les  questions  et  le  programme. 

Et  les  inconvénients!  —  Qui  nous  dira  qu'il  n'en  a  pas 
existé?  Je  sais  pour  ma  part  que,  dans  une  foule  de  maisons. 
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on  a  gémi  de  la  nécessité  de  subir  des  professeurs ,  et  qu'on 
en  est  arrivé  graduellement  à  s'en  défaire  comme  d'une  in- 
quiétude ! 

On  objectera  encore,  je  le  sais  bien,  nos  catéchismes  de 
persévérance  où  les  choses  sont  établies  à  peu  près  sur  le 
même  pied.  Mais  ces  cours  où  se  feront-ils?  A  la  mairie  qui 
n'est  nullement  un  lieu  protecteur;  tandis  que  nos  catéchis- 
mes se  font  dans  des  sanctuaires  dont  la  sainteté  même  de- 
vient une  sauvegarde  pour  les  enfants  qui  s'y  rassemblent. 
Et  dans  les  cours  qui  est-ce  qui  professeç'a?  Des  laïques  qui 
peut-être  apprendront  d'une  certaine  honnêteté  naturelle  à 
respecter  leurs  élèves,  mais  qui  pourront  aussi  avoir  été  for- 
més à  de  tout  autres  habitudes.  Au  catéchisme,  au  contraire, 
celui  qui  enseigne  est  un  prêtre,  c'est-à-dire  un  homme 
dressé  et  engagé  par  serment  à  vénérer  les  jeunes  âmes 
comme  les  temples  de  l'Esprit-Saint,  comme  les  membres 
mystiques  et  privilégiés  de  son  Dieu.  Enfin ,  dans  les  cours 
profanes,  qui  surveillera  le  professeur  d'assez  près  pour  offrir 
une  garantie  sérieuse  et  de  tous  les  instants  à  la  famille,  tan- 
dis que  le  prêtre  est  accompagné ,  dans  les  détails  délicats  de 
son  ministère  et  à  chaque  heure  de  sa  journée,  par  un  con- 
trôle qu'il  sait  fort  bien  n'être  pas  moins  inexorable  que  celui 
de  sa  conscience?  Aussi  les  mères  sont-elles  sans  inquié- 
tude, et  les  cours  imaginés  par  M.  Duruy  seraient  bien 
loin  d'inspirer  la  même  confiance  à  leur  tendresse  justement 
ombrageuse. 

On  ajoutera  enfin  et  l'on  a  dit,  en  effet,  que  le  vénérable 
abbé  Gauthier  a  donné  sur  ce  point  un  exemple  suivi  depuis 
trente  ou  quarante  ans  par  les  personnes  les  plus  respecta- 
bles, et  qu'elles  ont  fait  des  cours  fréquentés  par  les  enfants 
des  familles  les  plus  religieuses. 

Sophisme  encore!  Ce  ne  sont  là  que  des  exceptions  justi- 
fiées par  des  circonstances  partieuhères  et  par  les  garanties 
souveraines  qu'offraient  ces  professeurs.  Mais  M.  le  ministre 
aspire  à  fonder  un  système  général,  où  trois  mille  profes- 
seurs de  lycée  deviennent  à  la  fois  et  d'un  seul  coup  profes- 
seurs de  toutes  les  jeunes  filles  de  seize  à  dix-huit  ans.  Et 
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voilà  précisément  ce  qui  nous  choque  et  nous  épouvante 
comme  une  innovation  peu  convenable  et  pleine  de  dangers. 

C'étaient  toutes  ces  inconvenances,  tous  ces  périls,  dont 
M.  Duruy  ne  parait  pas  se  douter  ou  qu'il  affronte,  qui 
avaient  inspiré  à  Napoléon  I"  les  austères  précautions  prises 
par  sa  prévoyance  à  l'égard  de  la  maison  d'Écouen.  Dans  sa 
fameuse  lettre  à  Lacépède,  ildisait,  sous  la  date  du  15  mai  1807  : 

«  Les  hommes,  à  la  seule  exception  du  directeur  spirituel, 
»  doivent  être  exclus  de  cet  établisserhent.  Il  ne  doit  jamais 
î^  en  entrer  dans  son  enceinte ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
')  puisse  être.  Les  travaux  même  du  jardinage  doivent  être 
>■  faits  par  des  femmes.  Mon  intention  est  que,  sous  ce  rap- 
«  port,  la  maison  d'Écouen  soit  sous  une  règle  aussi  exacte 
11  que  les  couvents  de  religieuses.  La  directrice  même  ne 
1)  pourra  recevoir  d'hommes  qu'au  parloir,  et  si  l'on  ne  peut 
11  se  dispenser  de  laisser  entrer  les  parents  en  cas  de  maladies 
11  graves,  ils  ne  doivent  être  admis  qu'avec  une  permission  du 
11  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  '.  » 

Il  y  a  dans  ce  règlement  je  ne  sais  quoi  d'absolu,  d'impi- 
toyable comme  une  consigne  militaire.  Mais  on  y  retrouve 
aussi  le  sentiment  profond  de  la  délicatesse  et  de  la  circon- 
spection dont  on  doit  entourer  l'éducation  de  la  jeune  fille,  et 
celui  des  contacts  dont  il  importe  de  préserver  son  cœur  et 
son  imagination  de  dix-huit  ans. 


Et  maintenant  du  fond  des  choses  enseignées  et  de  la  forme 
sous  laquelle  on  les  présentera,  ne  sortira-t-il  pas  des  dan- 
gers dont  les  familles  devront  tenir  compte?  Puisqu'il  s'agit 
(l'un  cours  supérieur,  d'un  enseignement  secondaire  destiné 
à  perfectionner  l'instruction  des  jeunes  filles,  il  est  impossible 
que  dans  le  programme  adopté  ne  figurent  pas  pour  l'his- 
toire, la  littérature  et  l'art  des  questions  entremêlées  d'écueils. 
On  peut  être  d'autant  plus  sûr  qu'elles  y  tiendront  une  place 

^  Correspondance  c?e  Napoléon  If,  t.  XV. 
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importante  que  c'est  la  tendance  aujourd'hui  marquée  des 
cours  publics,  de  toucher  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  périlleux 
dans  les  divers  ordres  de  sujets  où  peuvent  se  mouvoir  la 
pensée  ou  la  parole.  Que  le  professeur  soit  léger,  peu  moral, 
on  sent  du  premier  coup  d'oeil  tout  le  mal  qu'il  peut  faire  sur 
des  imaginations  de  jeunes  filles.  Il  parlera  du  beau,  de  la 
poésie,  du  jeu  des  passions  dans  la  comédie,  dans  la  tragédie, 
dans  l'épopée,  de  Racine,  de  Molière,  de  je  ne  sais  qui,  de 
je  ne  sais  quoi  encore.  Tous  ces  champs  lui  sont  ouverts.  En 
les  parcourant,  craindra- t-il,  peu  délicat  qu'il  est,  de  laisser 
échapper  sur  t'un  ou  l'autre  sujet  des  éclairs  redoutables? 
Sans  doute  il  évitei-a  l'immoralité  grossière  pour  ne  pas  com- 
promettre son  avenir  par  le  scandale.  Mais  il  y  a  un  art  fin, 
subtil,  d'introduire  dans  les  âmes  par  un  mot,  par  une  insi- 
nuation, par  certaines  nuances  de  prononciation,  une  élec- 
tricité meurtrière.  Et  cet  art  funeste,  n'en  fera-t-il  pas  usage? 
Et  s'il  le  met  en  œuvre,  que  deviendront  ces  jeunes  cœurs 
devant  les  étincelles  qui  les  atteindront  et  les  mystères  terri- 
bles qui  leur  seront  révélés?  —  Si  le  professeur  est  honnête 
et  chrétien ,  sans  doute  il  aura  plus  de  réserve  et  de  circon- 
spection. Mais  il  sera  toujours  homme,  et,  à  ce  titre,  il  ris- 
quera'fort  de  traiter  ses  élèves  de  la  mairie  comme  ses  élèves 
du  lycée.  Il  répétera  dans  la  classe  du  soir  les  leçons  du  ma- 
tin ;  et  pourtant  il  faudrait  avec  les  deux  auditoires  deux  fa- 
çons d'enseigner  très-distinctes.  Bien  des  choses  peuvent  être 
dites  et  surtout  dites  sous  une  certaine  forme  devant  de  jeunes 
collégiens,  qui  ne  pourraient  sans  inconvénient  être  redites 
telles  quelles  en  présence  de  jeunes  filles.  Avec  les  jeunes 
filles ,  il  y  a  une  limite  en  toute  question  d'histoire ,  de  litté- 
rature, de  science  ou  de  religion  qu'il  importe  de  ne  pas  fran- 
chir. Il  y  a  un  jour  particulier  sous  lequel  il  est  nécessaire  de 
présenter  les  choses.  Il  y  a  un  tour  de  langage,  il  y  a  une 
teinte  de  style  plus  ou  moins  discrète,  plus  ou  moins  om- 
brée, si  j'ose  ainsi  parier,  dont  il  importe  de  se  servir  pour 
ne  pas  offenser  ces  âmes  virginales ,  et  ces  divers  secrets  ne 
peuvent  être  ni  bien  saisis,  ni  heureusement  pratiqués  que 
par  des  institutrices.  Le  professeur  de  lycée,  même  le  plus 
Tou.  III.  28 
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habile,  le  plus  souple,  le  plus  expérimenté,  risquera  très- 
souvent  de  ne  pas  trouver  sur  ses  lèvres  cette  parole  assez  lu- 
mineuse pour  éclairer  l'esprit,  assez  contenue  pour  n'impri- 
mer aucun  ébranlement  fâcheux  à  la  sensibilité.  Et  si  un 
trait  malheureux  lui  échappe ,  malgré  toutes  les  précautions 
qu'il  aura  prises ,  qui  calculera  la  violence  des  orages  que  ce 
seul  mot  peut  faire  éclater,  et  l'horreur  des  naufrages  auquel 
il  peut  conduire  ! 

Ah!  ce  qu'il  faut  dire  ici ,  c'est  cet  admirable  conseil  de 
saint  Jérôme  :  Melius  est  tihi  desiderare  absentent.  Mère 
chrétienne ,  au  lieu  de  garder  auprès  de  vous  votre  fille  pour 
la  mener  à  des  cours  dangereux,  résignez-vous  plutôt  à  une 
absence  momentanée.  Abritez  cette  enfant  dans  un  monastère 
pour  que  son  âme  y  soit  nourrie  ;  qu'elle  y  grandisse  mêlée 
aux  chœurs  des  vierges;  qu'elle  ignore  le  siècle;  qu'elle  vive 
de  la  vie  des  anges ,  qu'elle  soit  dans  son  corps  comme  n'y 
étant  pas ,  et  que  dans  sa  simplicité  elle  suppose  que  le  genre 
humain  tout  entier  lui  ressemble  :  Nutriatur  in  monasterio ; 
sit  inter  virginum  choros,..  nesciat  sœculum;  vivat  angelice ; 
sit  in  carne  sine  carne;  omne  hominum  genus  sui  simile 
putet  '.  Là  rien  n'imprime  ni  à  l'imagination  ni  au  cœur  des 
secousses  désordonnnées  ;  ou  bien  si  des  agitations  inconnues 
se  révèlent  dans  ces  âmes  paisibles  auparavant  de  la  paix 
même  de  Dieu ,  des  soins  et  dos  avis  maternels  les  ont  bientôt 
calmées ,  et  les  élèves  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  sortent  de 
ces  asiles  bénis ,  l'esprit  orné ,  la  raison  affermie ,  mais  en 
même  temps  le  cœur  pur  et  serein  comme  cette  fontaine  abri- 
tée dont  nul  souffle  n'est  venu  rider  ou  ternir  le  limpide  cristal. 

VI 

Aux  trois  causes  d'alarmes  que  nous  avons  signalées ,  le 
lieu  où  se  feront  les  cours ,  les  maîtres  qui  les  professeront , 
les  incidents  périlleux  mais  inévitables  qui  viendront  s'y  mê- 
ler, les  mères  verront  s'en  ajouter  une  quatrième  qui  n'est 

1  S.  HiERONYM.,  ut  supra. 
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pas  moins  sérieuse  ;  ce  sont  les  moyens  de  contrôle ,  de  per- 
fectionnement et  d'encouragement  inventés  par  M.  le  ministre 
pour  faire  marcher  le  grand  mécanisme  de  son  enseignement 
secondaire.  —  Comité  de  contrôle,  de  patronage  et  de  direc- 
tion :  Autorités  municipales  :  c'est-à-dire  des  hommes.  — 
Comité  de  perfectionnement  :  éléments  déterminés  par  la  loi 
du  21  juin  1865  et  dont  le  maire  a  la  présidence  :  encore 
des  hommes.  —  Comité  et  jury  de  couronnement  :  dans  les 
communes  rurales,  ce  serale  jury  des  comices  agricoles  ;  dans 
les  villes ,  le  jury  appelé  à  prononcer  entre  les  concurrents 
des  expositions  industrielles  :  jusqu'au  bout  ce  sont  des 
hommes.  Vraiment  il  est  profondément  triste  de  voir  la  jeune 
fille  ainsi  condamnée,  du  commencement  à  la  fin  de  ses 
études ,  à  passer  par  de  semblables  tribunaux  C'est  la  traî- 
ner par  autant  de  martyres  successifs.  Si  elle  ne  rougit  pas 
devant  ces  aréopages,  c'est  un  déshonneur;  si  elle  rougit,  sa 
rougeur  même  est  une  protestation  de  la  nature  contre  le 
genre  de  magistrature  devant  lequel  on  force  sa  modestie  dé- 
solée à  comparaître.  Les  droits  de  sa  dignité  ne  semblent  pas 
moins  méconnus  que  les  délicatesses  de  la  pudeur.  On  décer- 
nera des  récompenses  aux  jeunes  filles  qui  se  seront  distin- 
guées dans  les  cours  de  l'enseignement  professionnel  ou  se- 
condaire. Mais  en  quelle  solennité?  Pour  les  campagnes,  dans 
les  distributions  de  prix  des  comices  agricoles.  Le  jury  vien- 
dra de  couronner  le  propriétaire  qui  se  sera  le  plus  signalé 
dans  le  perfectionnement  des  engrais ,  ou  l'éleveur  qui  aura 
le  mieux  fait  prospérer  dans  ses  étables  la  race  ovine  ou  por- 
cine. Et  quand  le  public  aura  cessé  d'applaudir  à  ces  glorieux 
lauréats ,  on  appellera  pour  la  couronner  à  son  tour  la  jeune 
fille  dont  le  talent  aura  le  plus  marqué  dans  les  concours  de 
l'école!  Dans  les  villes,  ce  sera  pour  la  clôture  des  exposi- 
tions industrielles.  On  aura  décerné  la  palme  à  tel  inventeur 
de  perfectionnements  pour  la  composition  des  allumettes  chi- 
miques ou  le  nettoiement  des  cheminées.  Et  puis  on  invitera 
les  jeunes  filles  de  bonne  maison  à  venir  recueillir  à  leur  tour 
les 'couronnes  méritées  par  leurs  succès  dans  les  luttes  sa- 
vantes de  l'enseignement  secondaire!  Et  ces  jeunes  enfants 
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ne  seraient  pas  humiliées  de  pareils  rapprochements,  en  pa- 
reilles circonstances  et  sur  de  pareils  théâtres?  Et  elles  se 
présenteraient  sans  frémissement  et  sans  confusion  devant 
les  foules  si  mélangées  qui  s'agiteraient  autour  d'elles  !  Et 
leurs  mères  les  suivraient  sans  anxiété  et  sans  terreur  à  tra- 
vers cette  succession  critique  d'épreuves  et  de  triomphes ,  si 
peu  faits  pour  l'âge  et  la  prédestination  sociale  de  leurs  en- 
fants! C'est  impossible. 

Premier  résultat  général  de  l'invention  de  M.  le  ministre  : 
une  immense  inquiétude  pour  les  mères. 

VII 

Second  résultat  :  un  abaissement  déplorable  dans  l'éduca- 
tion des  jeunes  filles. 

L'instruction  ne  forme  que  l'esprit;  mais  l'éducation,  plus 
étendue  dans  son  objet  et  son  influence,  est  la  culture  paral- 
lèle et  le  développement  harmonique  de  toutes  les  facultés  des 
enfants  qui  en  subissent  l'action.  Sans  doute,  elle  ne  néglige 
pas  l'intelligence,  elle  lui  donne  même  des  soins  très-atten- 
tifs, parce  que  l'intelligence  est  en  nous  ce  qu'est  le  soleil 
dans  la  nature.  Mais  elle  s'occupe  en  même  temps  de  nourrir 
et  de  régler  le  cœur,  de  façonner  et  de  discipliner  le  carac- 
tère. Elle  a  même  des  sollicitudes  particulières  pour  l'exté- 
rieur des  élèves ,  pour  leur  tenue ,  leurs  manières ,  leur  lan- 
gage ,  leur  prononciation  et  une  foule  de  détails  qui ,  réunis , 
constituent  ce  qu'on  appelle  le  genre.  Chose  capitale,  et  sui- 
vant le  degré  plus  ou  moins  élevé  de  laquelle  une  jeune  fille 
répond  avec  plus  ou  moins  de  succès  à  la  mission  qu'elle  doit 
exercer  dans  la  famille.  Eh  bien  !  dans  l'Université  nouvelle 
de  M.  Duruy,  qui  s'occupera  de  cette  éducation?  Ce  ne  sont 
pas  les  maîtres;  comme  dans  les  lycées,  ils  s'occupent  de 
corriger  les  copies ,  de  donner  leurs  leçons ,  et  laisseront  le 
reste  qui  n'est  pas  leur  affaire.  Les  mères?  Mais  les  mères  en 
auront-elles  le  temps,  même  dans  les  familles  les  plus  aisées? 
Ou  si  elles  en  ont  le  temps ,  auront-elles ,  pour  la  plupart , 
assez  de  lumières ,  assez  de  tact,   assez  d'expérience,  assez 
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d'autorité,  pour  s'acquitter  avec  avantage  de  cette  tâche  diffi- 
cile? Assurément  non  :  les  éducations  domestiques  bien  faites 
ne  peuvent  être  et  ne  seront  jamais  qu'une  exception;  les 
mères  elles-mêmes  sont  les  premières  à  sentir  que  cette  œu- 
vre délicate  et  qui  demande  une  surveillance,  un  labeur  et 
des  soins  de  chaque  minute,  ne  peut  être  convenablement 
accomplie  que  dans  un  pensionnat  et  par  des  institutrices 
intelligentes  et  dévouées. 

VIII 

Troisième  résultat  :  affaiblissement  de  l'esprit  chrétien 
parmi  les  femmes. 

Il  y  a  trois  choses  que  l'esprit  des  temps  modernes  ne 
peut  supporter  :  la  piété  des  jeunes  filles  et  celle  des  femmes 
qui  vivent  chrétiennement  dans  le  monde  ;  le  nombre  chaque 
jour  croissant  des  jeunes  personnes  de  tout  rang  qui  entrent 
dans  les  communautés  religieuses;  enfin,  l'influence  générale 
que  les  mères  exercent  et  l'autorité  considérable  qu'elles  re- 
tiennent dans  l'éducation  des  enfants.  A  toute  force  les  jour- 
naux sceptiques,  révolutionnaires  et  maçonniques,  voudraient 
anéantir  ces  gloires  de  notre  France  qui  sont  entre  les  mains 
de  l'Église  autant  de  leviers  salutaires.  «  Notre  pays,  «  s'écrie 
le  TEMPS,  «  est  en  proie  en  ce  moment  à  une  lutte  :  il  s'agit 
»  de  savoir  si  le  prêtre  qui  tient  encore  la  femme,  recouvrera 
»  par  son  moyen  l'empire  sur  la  société,  oji  si  la  société 
n  achèvera  de  s'affranchir  du  prêtre,  en  lui  enlevant  la  femme 
»  pour  la  faire  participer  à  la  culture  et  à  la  vie  générales. 

«  Au  fond  et  en  définitive ,  c'est  le  sort  de  la  France  qui 
))  est  en  question  ' .  » 

Et  si  vous  demandez  en  quel  sens  l'intérêt  du  pays  exige 
que  cette  question  soit  résolue,  le  SIECLE  répond  :  «  Pour 
1)  vaincre  l'ennemi  qui  fait  obstacle  à  tout  progrès ,  il  n'y  a 
»  qu'un  moyen ,  un  seul  :  instruire  les  femmes  pour  qu'elles 
»  instruisent  les  jeunes  filles  et  former  des  libres-penseuses^.  » 

^  Le  Temps,  21  novembre. 
2  Le  Siècle,  20  novembre. 
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Eh  bien!  quel  sera  l'effet  de  la  circulaire  du  30  noveml)re? 
M.  Duruy  se  tait.  Mais  entendez!  c'est,  dit  le  Temps,  «  d'en- 
lever définitivement  la  direction  des  esprits  à  V Eglise,  c'est 
»  de  consommer  la  sécularisation  des  intelligences.  Les  hommes 
»  ont  échappé  au  prêtre  ;  que  serait-ce  si  les  femmes  allaient 
»  vivre  de  la  même  vie  intellectuelle  et  morale  que  leurs  maris 
))  et  leurs  frères'?  »  Le  Siècle  s'explique  plus  catégorique- 
ment encore;  il  est  impatient  de  voir  M.  le  ministre  «  créer 
•n  une  école  normale  de  professeuses  qui  puissent  à  leur  tour 
))  créer  des  libres-penseuses.  Et  avec  les  libres-penseuses ,  plus 
))  de  superstitions,  plus  de  confréries  de  la  Vierge  dirigées 
I)  par  les  prêtres,  plus  de  denier  de  Saint-Pierre,  plus  d'in- 
»  fluences  cléricales ,  plus  de  riches  offrandes  *.  "  Ouel  bon- 
heur pour  la  France  !  Quelle  transfiguration  pour  les  jeunes 
filles  !  Quel  précieux  affranchissement  pour  les  épouses  et  les 
mères  !  Quelle  ère  nouvelle  de  concorde  et  de  dignité  pour  la 
famille!  Quelle  gloire  et  quelle  conquête  pour  la  civilisation! 
Il  me  semble  que  M.  Duruy  doit  être  profondément  flatté  de 
voir  que  la  seule  apparition  de  son  projet  donne  déjà  le  branle 
à  tant  et  de  si  étranges  espérances.  Ou  bien  si  elles  l'outra- 
gent, pourquoi  ne  pas  les  démentir? 

IX 

Les  maîtres  de  l'Université  nouvelle  en  arriveraient-ils  véri- 
tablement là  et  comment  y  arriveraient-ils?  Je  l'ignore.  Mais 
ce  qui  est  sûr,  c'est  que  pour  ébranler  ou  éteindre  dans  les 
jeunes  filles  les  grandes  convictions  de  la  foi  et  tous  les  corol- 
laires pratiques  qu'elles  entraînent,  les  professeurs  n'auront- 
que  deux  choses  à  faire.  Ce  sera  d'abord  de  se  renfermer 
dans  cette  religion  vague  et  ce  christianisme  incolore  que  tout 
enseignement  officiel  impose  à  quiconque  professe  au  nom  de 
l'Etat,  sous  le  régime  de  la  liberté  des  cultes.  Il  y  aura  peut- 
être,  que  dis-je?ily  aura  certainement,  dans  les  réunions 
de  jeunes  filles  auxquelles  parleront  les  professeurs ,  des 

1  Le  Temps,  21  novembre. 

2  Le  Siècle,  20  novembre. 
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élèves  Israélites  ou  protestantes  mêlées  à  des  catholiques ,  et 
pour  ne  froisser  ni  les  unes  ni  les  autres,  il  faudra  qu'ils  s'é- 
tudient à  garder  entre  la  lumière  et  l'ombre ,  entre  l'erreur  et 
la  vérité,  cet  équilibre  dont  l'influence  est  si  souvent  funeste 
dans  les  lycées  :  pour  de  jeunes  filles  ,  il  sera  bien  plus  fatal 
encore. 

Mais  ce  qui  ferait  le  plus  de  ravages,  ce  serait  que  les 
maîtres  eussent  l'idée,  et  comment  ne  l'auraient-ils  pas?  de 
mettre  entre  les  mains  de  leurs  jeunes  élèves  les  ouvrages  de 
M.  Duruy  et  de  les  commenter  selon  l'esprit  du  texte.  Ce  qui 
fait  la  base  du  christianisme,  c'est  le  surnaturel.  Eh  bien! 
M.  Duruy  l' admet-il?  Vous  avez  cité.  Monseigneur,  quelques 
passages  de  ses  livres  où  sa  foi  aux  faits  miraculeux  de  l'Écri- 
ture et  surtout  à  la  valeur  historique  de  la  Bible  paraît  très- 
contestable.  «  Que  si  l'on  prend  son  Abrégé  d'Histoire  de 
France,  et  dans  cet  abrégé  le  premier  volume,  et  dans  le 
premier  volume  ce  qui  regarde  le  peuple  hébreu ,  on  y  ren- 
contre, sur  les  prodiges  dont  les  récits  remplissent  chaque 
page  de  nos  Livres-Saints ,  une  continuité  de  réticences  mani- 
festement systématique  et  équivalant  à  une  négation  radicale. 
Ainsi  dit-il  aux  enfants  qui  le  liront  que  Moïse  reçut  sa  mis- 
sion d' En-Haut.  Cela  signifie  tout  et  cela  ne  signifie  rien,  il 
y  a  loin  de  ses  expressions  vagues  à  la  vision  de  l'Horeb'. 
Ainsi  encore,  d'après  M.  Duruy,  durant  quarante  ans,  les 
Israélites  errèrent  dans  les  solitudes  de  l'Arabie  où ,  sous  un 
ciel  sans  nuages,  sur  cette  terre  aride  et  nue  éclatent  partout 
la  majesté  et  la  puissance  d'un  Dieu  unique  ^.  »  Lise  qui 
pourra  sous  cette  phrase  sans  caractère  l'expression  des  mi- 
racles dont  fut  accompagné  le  séjour  des  Israélites  dans  le 
désert  !  —  On  croirait  entendre  un  écho  de  M.  Quinet  dans 
son  Génie  des  religions.  —  Ainsi  encore  l'auteur  ajoute  :  .t  Ce 
fut  au  pied  du  mont  Sinaï  que  furent  promulgués  la  Loi  et  les 
Commandements  de  Dieu*.  »  On  rappelle  ce  qui  se  passa  au 

1  Abrégé  de  l'histoire  de  France,  par  V.  Dcruy,  édit.  de  1854, 
p.  16. 

2  Id.,  ibid. 

3  Id..  ibid. 
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pied  du  Sinaï,  pourquoi  se  taire  sur  ce  qui  s'était  passé  au 
sommet,  quand  Moïse,  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres, 
était  entré  avec  Dieu  dans  un  tête-à-tête  sublime?  —  Même 
procédé  par  rapport  à  l'histoire  de  l'Eglise.  Pas  un  mot  n'y 
affirme  nettement  l'authenticité  des  faits  surnaturels  dont  elle 
surabonde.  A  côté  de  ce  silence  calculé  se  placent  des  insinua- 
tions perfides ,  des  blâmes  inopportuns ,  des  appréciations 
inexactes  ou  malveillantes  au  sujet  des  papes ,  des  évêques , 
des  conciles,  des  institutions  monastiques,  de  l'Inquisition, 
de  la  Réforme,  des  droits  de  l'Etat  sur  les  choses  ecclésiasti- 
ques, des  temps  et  des  idées  modernes.  L'illuslre  auteur  s'in- 
terdit les  falsifications  importantes  et  les  insultes  brutales; 
tout  cela  flotte  dans  une  pénombre  qui  tempère  les  erreurs  et 
les  injustices.  Mais  enfin ,  en  parcourant  le  cadre  tracé  par 
M.  Duruy,  en  se  tenant  dans  ce  ton  discret  et  modéré  qu'il 
donne  habituellement  à  son  langage,  un  professeur  i-ationa- 
liste  pouri'a  tour  à  tour  ébranler  toutes  les  assises  de  la  foi 
dans  l'âme  des  jeunes  filles ,  des  mères  et  des  gouvernantes 
qui  l'entendront.  Il  ne  mettra  pas  à  coups  de  bélier  l'édifice 
en  ruines ,  mais  il  le  fera  chanceler  sur  ses  bases  désormais 
mal  affermies.  Et  dans  une  femme  la  foi  qui  chancelle  n'est 
pas  loin  de  la  foi  qui  croule  ;  la  foi  qui  croule  touche  de  près 
à  la  libre-penseuse,  et  la  libre-penseuse  est  bien  près  elle- 
même  de  se  confondre  avec  la  solidaire.  C'est  là  ce  que  veut 
pour  les  femmes  de  l'avenir  l'école  rationaliste  et  révolution- 
naire; c'est  là  le  fruit  qu'elle  attend  de  l'exécution  de  la  cir- 
culaire du  30  octobre.  Que  ses  vœux  soient  exaucés  et  son  es- 
pérance remplie ,  que  les  professeuses ,  les  libres-penseuses  et 
les  solidaires  se  multiplient  à  son  gré,  nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  renaître  et  se  généraliser  les  orgies  du  phalanstère  ou  les 
sauvages  discordes  de  l'icarie.  Le  S ièc le,  V Opinion  nationale 
et  le  Temps  ne  manqueront  pas  d'applaudir  et  de  crier  au 
progrès.  Mais  il  ne  manquera  pas  non  plus  d'hommes  et  de 
femmes  arriérés ,  c'esl-à-dirc  honnêtes ,  pour  crier  :  Abomi- 
nation !  Retour  à  la  barbarie  ! 

Et  il  ne  faut  pas  dire  que  nous  mettons  injustement  en  sus- 
picion tout  enseignement  universitaire ,  lorsque  chaque  année, 
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les  évêques  dans  leurs  visites  pastorales  rendent  bon  témoi- 
gnage au  soin  donné  dans  les  lycées  à  l'instruction  religieuse 
des  élèves. 

Les  évêques  rendent  bon  témoignage!  Mais  à  qui?  Au  zèle 
des  aumôniers ,  à  celui  de  quelques  proviseurs  et  de  quelques 
maîtres  vraiment  chrétiens.  Mais  attestent-ils  que  les  élèves 
en  majorité  sont  des  catholiques  convaincus  et  fervents?  Font- 
ils  une  profession  de  foi  quelconque  à  l'orthodoxie  générale 
des  professeurs  universitaires  et  de  leur  enseignement?  La 
chose  est-elle  possible?  ]\'est-il  pas  notoire  pour  eux  qu'un 
très-grand  nombre  de  maîtres  sont  rationalistes  ,  panthéistes , 
protestants,  israélistes ,  et  que  sais-je  encore?  Ces  hommes 
eux-mêmes  ne  se  font-ils  pas  une  gloire  de  n'être  pas  chré- 
tiens? Et  certes,  puisqu'il  est  indubitable  qu'une  foule  d'entre 
eux  trouveraient  place  dans  les  trois  mille  que  M.  le  ministre 
tient  tout  prêts,  comment  ne  concevrions-nous  pas  des  alar- 
mes pour  la  religion  des  jeunes  filles  qui  devraient  en  suivre 
les  leçons  ! 


Quatrième  résultat  général  :  la  décadence  ou  l'exagération 
de  l'instruction  des  jeunes  filles. 

Il  serait  d'abord  superflu  de  faire  observer  que  M.  le  mi- 
nistre, en  croyant  demander  plus  qu'on  n'a  fait  jusqu'à  ce 
jour  pour  l'instruction  des  jeunes  filles ,  demande,  au  con- 
traire, un  peu  moins.  Comme  vous  le  dites.  Monseigneur, 
avec  une  justesse  irréfutable,  son  programme  est  dépassé  par 
celui  de  presque  tous  nos  pensionnats  religieux  ou  laïques , 
destinés  à  recevoir  les  enfants  des  familles  bourgeoises  ou 
aristocratiques.  S'il  faut  adopter  le  sien,  on  n'avance  pas,  on 
recule.  C'est  ce  que  dit  très-spirituellement  une  dame  lyon- 
naise dans  une  lettre  dont  le  Courrier  de  Lyon  m'apporte  le 
texte  aujourd'hui  môme.  L'auteur  s'adresse  au  ministre  : 
u  Pour  ne  parler  que  des  couvents  où  sont  élevées  en  grande 
partie  ces  jeunes  filles.  Votre  Excellence  semble  ignorer  le 
programme  des  études  qui  s'y  poursuivent  :  il  ajouterait  beau- 
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coup  au  vôtre,  et  j'affirme  que ,  grâce  à  lui ,  non-seulement 
les  jeunes  filles  dont  vous  parlez  reçoivent  au  couvent  une 
éducation  distinguée,  mais  que  la  plupart  des  femmes  de  la 
bourgeoisie  de  province  qui  y  ont  passé  quelques  années,  pos- 
sèdent des  connaissances  littéraires  plus  étendues  que  les 
hommes  de  leur  monde'.  »  Rien  de  mieux  fondé.  Ce  n'est 
donc  pas  du  côté  du  programme  que  viendra  l'élévation  des 
études. 

Est-ce  de  l'ardeur  que  les  élèves  porteront  au  travail?  Quel- 
ques-unes, il  est  vraij  pourront  y  mettre  de  l'énergie,  celles, 
par  exemple,  qui  aspireront  au  diplôme  pour  se  créer  un  ave- 
nir. Mais  croit-on  qu'en  majorité  ces  jeunes  filles  appartenant 
à  des  familles  aisées  ou  riches  travailleront  autant  chez  elles 
qu'elles  le  feraient  dans  un  pensionnat?  Croit-on  que  leurs  • 
mères  ou  leurs  gouvernantes  exerceront  sur  elles  une  surveil- 
lance aussi  ferme  et  leur  communiqueront  une  impulsion  aussi 
décisive  que  le  ferait  une  bonne  institutrice  ou  une  religieuse 
intelligente?  Croit-on  que  ,  dans  l'isolement  où  elles  étudie- 
ront ,  elles  auront  une  émulation  aussi  puissante  que  si  elles 
étaient  entourées  d'un  certain  nombre  de  compagnes  se  pré- 
parant avec  elles  et  comme  elles  aux  luttes  fraternelles  mais 
ardentes  de  la  classe?  Croit-on  ,  enfin,  que  pour  des  élèves  de 
ce  rang,  la  perspective  des  diplômes  à  conquérir  sera  un 
aiguillon  plus  vif,  plus  efficace  que  celle  des  prix  à  recevoir 
ou  des  couronnes  à  recueillir  dans  l'humble  enceinte  de  l'éta- 
blissement où  se  fait  leur  éducation?  S'en  flatter,  ce  serait  se 
nourrir  d'un  espoir  chimérique.  Encore  point  de  progrès  de 
ce  côté. 

Mais  les  professeurs?  J'admets,  par  supposition,  que  les 
trois  mille  professeurs  seront  tous  des  hommes  de  mérite  et 
pleinement  dévoués  à  leurs  fonctions.  Mais,  de  bonne  foi, 
pourront-ils  suffire  à  la  tâche?  Le  temps  et  la  force  physique 
ne  leur  feront-ils  pas  défaut?  Il  est  impossible,  quelle  que 
soit  leur  bonne  volonté,  qu'ils  fassent  marcher  d'un  pas  égal 

*  Courrier  de  Lyon,  29  novembre ,  Lettre  à  S.  Exe  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  signée  :  Comtesse  Aldestan. 
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les  classes  du  lycée  et  celles  de  la  mairie.  Malgré  la  supério- 
rité de  leur  savoir,  ils  ne  pourront  obtenir  des  jeunes  filles 
des  progrès  comparables  à  ceux  que  leur  feront  faire  dans  un 
couvent  des  religieuses  instruites  et  qui,  du  matin  jusqu'au 
soir,  ne  feront  que  s'occuper  d'elles. 

Au  reste,  je  doute  que  les  professeurs  entrent  sans  tristesse 
dans  les  nouvelles  fonctions  auxquelles  M.  le  ministre  les  con- 
vie. La  circulaire  leur  répète  trois  fois  que  ces  cours  ne  seraient 
pas  gratuits.  Il  y  a,  en  particulier,  cette  phrase  écrite  comme 
un  encouragement  :  «  Les  membres  de  l'enseignement  secon- 
daire trouveraient  immédiatement  la  récompense  de  leur  zèle, 
puisque  les  nouveaux  cours  seraient  payants  * .  »  Je  ne  sais 
si  cette  forme  de  langage  sera  bien  goûtée  des  hommes  esti- 
mables auxquels  elle  s'adresse,  La  perspective  entr'ouverte 
est  sans  doute  légitime,  peut-être  même  attrayante  pour  des 
maîtres  qui  généralement  n'ont  pas  de  fortune.  Mais  peut-être 
trouveront-ils  que  cet  avantage  leur  est  signalé  dans  des 
termes  qui  prêtent  trop  à  leur  futur  enseignement  je  ne  sais 
quel  air  de  calcul  plus  ou  moins  mercenaire. 

Enfin,  reste  le  comité  de  contrôle  et  de  direction  qui  se 
composera  «  des  autorités  municipales  ,  c'est-à-dire  de  ceux 
»  qui  sont  les  représentants  légaux  de  tous  les  pères  de  famille 
»  de  la  cité*...  » 

Je  ne  comprends  pas  d'abord  que  les  autorités  municipales 
aient  ici  le  droit  légal  de  représenter  les  pères  de  famille  de 
la  cité.  L'enseignement  secondaire  dont  il  est  question  n'a  pas 
été  fondé  par  une  loi  ;  il  sera  d'ailleurs  parfaitement  libre  et, 
dans  ces  conditions ,  les  membres  de  la  municipalité  ne  sont 
à  aucun  titre  les  représentants  légaux  des  pères  de  famille. 

Et  puis,  s'il  est  vrai  que  certaines  autorités  municipales 
puissent  décemment  appartenir  à  la  commission  dirigeant  un 
enseignement  secondaire  de  filles ,  il  en  est  une  foule  d'autres, 
même  dans  des  cités  importantes ,  qui  doivent  en  être  impi- 
toyablement exclues.  Tels  maires ,  tels  adjoints ,  tels  conseil- 

*  Circulaire  du  30  octobre. 
2  Circulaire,  ut  supra. 
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1ers  seconderont  à  merveille  les  vœux  de  la  circulaire,  soit 
pour  faire  payer  les  rétributions  mensuelles ,  soit  pour  pro- 
mener, matin  et  soir,  du  lycée  à  la  mairie  et  de  la  mairie  au 
lycée,  ce  malériel qui  doit  être  un  capital  produisant  double 
intérêt^.  Mais,  de  grâce,  ne  les  faites  pas  intervenir  dans  les 
questions  de  bon  ton,  de  littérature,  mê;ne  de  grammaire, 
surtout  en  présence  de  jeunes  filles  tenant  à  des  familles  dis- 
tinguées :  ils  périraient  à  jamais  sous  le  ridicule. 

Aussi  l'invention  de  M.  le  ministre,  envisagée  dans  l'en- 
semble de  ses  résultats ,  ne  peut  amener  aucun  progrès  sé- 
rieux et  général  dans  l'instruction  des  jeunes  filles.  Elle  ten- 
drait à  en  faire  baisser  le  niveau  plutôt  qu'à  le  relever,  même 
en  dépit  de  la  science  incontestée  dont  les  professeurs  seraient 
en  possession. 

XI 

Que  si  des  exceptions  se  présentaient,  et  il  y  en  aurait  sans 
aucun  doute,  si  quelques  jeunes  filles  prenaient  vers  les  hau- 
teurs de  la  littérature  et  de  la  science  un  essor  extraordi- 
naire, elles  risqueraient  de  se  briser  à  un  écueil  redoutable  : 
l'infatuation  d'elles-mêmes.  Bossuet  a  écrit  dans  son  panégy- 
rique de  sainte  Catherine  ces  admirables  paroles  :  «  Les  dames 
»  modestes  et  chrétiennes  voudront  bien  entendre  en  ce  lieu 
»  les  vérités  de  leur  sexe.  Leur  plus  grand  malheur,  c'est  qu'or- 
»  dinairement  le  désir  de  plaire  est  leur  passion  dominante,  et 
))  comme,  pour  le  malheur  des  hommes,  elles  n'y  réussissent 
5-  que  trop  facilement,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  leur  vanité 
«  est  souvent  extrême,  étant  nourrie  et  fortifiée  par  une  com- 
»  plaisance  presque  universelle.  Qui  ne  voit  avec  quelle  pompe 
')  elles  étalent  cette  beauté  qui  ne  fait  que  colorer  la  super- 
»  ficie  ?  Que  si  elles  se  sentent  dans  l'esprit  quelques  avan- 
')  tages  plus  considérables,  combien  les  voit-on  empressées  à 
»  les  faire  éclater  dans  leurs  entretiens  ?  et  quel  paraît  leur 
'1  triomphe,  lorsqu'elles  s'imaginent  charmer  tout  le  monde? 
»  C'est  la  raison  principale  pour  laquelle,  si  je  ne  me  trompe, 

^  Circulaire  du  30  octobre. 
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»  on  les  exclut  des  sciences,  parce  que,  quand  elles  pour- 
»  raient  les  acquérir,  elles  auraient  trop  de  peine  à  les  porter  : 
»  de  sorte  que  si  on  leur  défend  cette  application,  ce  n'est  pas 
'vtant,  à  mon  avis,  dans  la  crainte  d'engager  leur  esprit  h 
))  une  entreprise  trop  haute ,  que  dans  celle  d'exposer  leur 
»  humilité  à  une  épreuve  trop  dangereuse  '.  » 

Dans  son  âpre  bon  sens  de  soldat  et  d'homme  d'État,  le 
fondateur  du  premier  Empire  exprimait  la  même  pensée,  quoi- 
que sous  une  forme  plus  rude  :  «  Je  n'ai  attaché,  disait-il, 
»  qu'une  importance  secondaire  aux  intitutions  religieuses  pour 
»  l'école  de  Fontainebleau  :  il  s'agit  là  de  former  de  jeunes 
»  officiers.  Mais  pour  Écouen,  c'est  tout  autre  chose  :  on  se 
»  propose  d'y  élever  des  femmes,  des  épouses,  des  mères  de 
î)  famille.  Faites-nous  des  croyantes  et  non  des  raisonneuses. 
»  La  faiblesse  du  cerveau  des  femmes ,  la  mobilité  de  leurs 
))  idées,  leur  destination  dans  l'ordre  social,  la  nécessité  de 
»  leur  inspirer  avec  une  perpétuelle  résignation  une  charité 
>i  douce  et  facile,  tout  cela  rend  pour  elles  le  joug  de  la  reli- 
»  gion  indispensable.  Je  désire  qu'il  en  sorte  non  des  femmes 
')  agréables ,  mais  des  femmes  vertueuses ,  que  leurs  .agré- 
n  ments  soient  du  cœur  et  non  de  l'esprit  ^.  » 

Nous  n'irions  pas  aussi  loin  que  le  grand  homme  :  il  est 
parfaitement  permis  aux  femmes  d'être  agréables  non-seule- 
ment par  le  cœur  mais  même  par  V esprit  ;  il  n'est  pas  seule- 
ment légitime,  il  est  encore  souhaitable  qu'elles  apportent  ce 
genre  de  grâce  dans  la  famille,  mais  à  condition  qu'au  lieu 
d'avoir  l'orgueil  de  la  libre-penseuse,  elles  abritent  leur 
beauté  intellectuelle  comme  leur  beauté  physique  sous  le 
voile  de  la  modestie  chrétienne.  C'est  précisément  un  secret 
que  ne  leur  révélera  jamais  l'enseignement  secondaire  de 
M.  le  ministre,  tandis  qu'elles  l'apprendront  avec  succès  à 
l'école  de  l'Eglise.  L'Eglise  seule  sait  et  peut  élever  dans  leur 
âme  des  barrières  capables  d'empêcher  les  funestes  déborde- 
ments de  la  vanité. 

1  BossuET,  Panégyrique  de  sainte  Catherine,  II''  partie. 
*  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,   liv.    XXVI, 
p.  427  et  428. 


446  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

Décadence  ou  exagération  dans  l'instruction  des  jeunes 
filles,  voilà  donc  le  quatrième  et  dernier  résultat  de  la  circu- 
laire du  30  octobre. 

XII 

Resterait  à  envisager  ce  projet  sous  le  point  de  vue  consti- 
tutionnel et  légal.  Est-il  bien  dans  le  texte  et  dans  l'esprit  de 
nos  lois  qu'un  ministre  de  l'instruction  publique  puisse ,  par 
une  simple  circulaire  et  sans  aucune  intervention  directe, 
formelle,  des  grands  corps  de  l'État,  encourager,  recomman- 
der et  patronner  une  institution  de  cette  nature  et  de  cette 
portée  ?  C'est  une  question  que  nous  laissons  à  d'autres  plus 
compétents  que  nous  le  soin  difficile  de  résoudre.  Il  se  trouve 
dans  le  projet  ministériel  assez  d'autres  aspects  par  où  nous 
le  voyons  se  dresser  devant  l'Église,  la  famille  et  le  pays 
comme  une  citadelle  menaçante. 

Son  idée  fondamentale  offense  cette  délicatesse  morale  que 
le  souffle  du  christianisme  a  fait  pénétrer  jusque  dans  notre 
sang. 

Le  jnotif  principal  qui  l'a  fait  naître  contient  une  supposi- 
tion injurieuse  pour  la  plupart  des  femmes  aisées  et  riches 
de  notre  France,  c'est  que  l'éducation  qu'elles  ont  reçue  jus- 
qu'à ce  jour  n'a  réussi  qu'à  en  faire  des  ignorantes. 

Enfin  ses  résultats  généraux,  si  le  plan  ministériel  se  réa- 
lise, seront  désastreux  ou  du  moins  menaceront  de  l'être; 

Source  d'immense  inquiétude  pour  les  mères  ; 

Abaissement  profond  dans  l'éducation  des  élèves  ; 

Affaiblissement  en  elles  de  l'esprit  chrétien  et  des  vertus 
dont  il  est  l'âme  ; 

Décadence  ou  exagération  périlleuse  dans  l'instruction  elle- 
même; 

Voilà  quels  seront  les  dangers  ou  les  fruits  inévitables  de 
V enseignement  secondaire  proposé  par  la  circulaire  du  30  oc- 
tobre. 

Avec  la  vive  pénétration  de  votre  regard,  Monseigneur, 
vous  avez  deviné  toutes  ces  conséquences,  et  votre  courage 
d'évêque  les  a  dénoncées  soit  à  la  vigilance  des  familles,  soit 
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à  la  sainte  fierté  des  femmes  intelligentes  et  chrétiennes  dont 
notre  patrie  surabonde  encore.  Notre  voix  n'aura  pas  inuti- 
lement retenti.  Dans  cette  question,  votre  cri  d'alarme  a  pris 
un  accent  particulier  de  vigueur  et  de  tristesse  qui  l'a  rendu 
plus  saisissant  encore  que  de  coutume  pour  les  oreilles  et  les 
âmes  qui  l'auront  entendu.  Tour  à  tour  vos  collègues  dans 
l'épiscopat  lui  font  écho  et  se  déclarent  solidaires  de  vos  dou- 
leurs et  de  vos  inquiétudes.  Les  pères  et  mères  de  famille  ca- 
tholiques ou  même  simplement  honnêtes  vous  donneront  à 
l'unanimité  raison  dans  le  secret  de  leur  conscience.  Je  me 
plais  même  à  penser  que  leur  abstention  ne  tardera  pas  à  de- 
venir l'éclatante  justification  de  l'avertissement  que  vous  venez 
d'adresser  à  leur  prudence  avec  tant  d' à-propos,  d'éloquence 
et  d'autorité.  L'humble  essai  tenté  dans  votre  ville  épiscopale, 
comme  une  réfutation  de  votre  lettre  ne  détruira  pas ,  j'en 
suis  convaincu,  l'effet  de  vos  paroles  et  ne  trouvera  pas  un 
grand  nombre  d'imitateurs  empressés. 

Mais  n'importe,  la  circulaire,  par  là-même  qu'elle  émane 
du  ministre  actuel  de  l'instruction  publique,  est  grave.  Il  a 
entrepris  des  œuvres  qui  semblaient  plus  difficiles ,  et  il  en 
est  venu  à  bout.  Il  a  provoqué  des  lois  pour  faire  à  celle 
de  1850  des  brèches  inattendues  et  qui  seront  irréparables. 
S'il  a  sérieusement  résolu  de  fonder  V enseignement  secon- 
daire des  filles,  que  de  moyens  ne  pourra-t-il  pas  mettre  en 
jeu  pour  réaliser  son  dessein!  Je  sais  bien  qu'il  le  repré- 
sente comme  une  œuvre  de  persuasion  à  poursuivre  auprès 
des  autorités  municipales  et  des  familles  ^ .  Mais  personne 
n'ignore  ce  que  c'est  que  la  persuasion  dans  les  mains  de 
l'Etat.  Et  si  par  ce  genre  d'éloquence  qui  lui  est  propre,  il 
arrivait  à  démentir  toutes  les  vraisemblances,  à  triompher 
de  tous  les  obstacles,  et  à  livrer,  dans  toutes  nos  cités  impor- 
tantes ,  les  jeunes  filles  de  seize  à  dix-huit  ans  à  l'enseigne- 
ment universitaire.  Dieu  sait  à  quel  lendemain  nous  serions 
réservés.  Les  journaux  rationalistes  prétendent  que  nous  au- 
rions alors  l'unité  morale  en  France.  «  Chez  les  autres  peu- 

*  Circulaire  du  30  octobre,  vers  la  fin. 
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>i  pies»  ,  dit  une.  Revue  qui  touche  de  près  au  ministère  de  l'in- 
struction publique,  "  les  femmes  ont,  de  plus  que  les  nôtres, 
»  cette  vertu  d'être  en  pleine  communauté  de  sentiments  et 
))  d'idées  avec  leurs  maris,  leurs  pères  et  leurs  fnèreu.  Chez 
»  nous,  c'est  autre  chose  :  vous  nous  abandonnez  les  corps  et 
»  vous  gardez  les  âmes.  Vous  trouvez  cela  bon,  c'est  tout  na- 
n  turel,  mais  nous  le  trouvons  m.auvais,  ce  qui  ne  l'est  pas 
»  pas  moins  '.  »  Le  Siècle  parle  plus  catégoriquement  encore  : 
«  Nous  voulons  pour  nos  filles  un  enseignement  secondaire 
r>  qui  soit  plus  en  harmonie  avec  l'enseignement  que  reçoi- 
V  vent  nos  garçons,  et  qu'elles  puissent  lire  dans  le  même 
n  livre  que  nous  et  y  puiser  les  mêmes  pensées  ^ .  »  M.  le  mi- 
nistre s'attriste-t-il  ou  se  réjouit-il  de  ces  espérances  impies 
rattachées  à  sa  circulaire?  Nous  l'ignorons,  parce  qu'il  garde 
le  silence.  Mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cette  joie  sinistre, 
contre  laquelle  nulle  voix  officielle  ne  proteste,  nous  signale 
sinon  un  but  qu'on  poursuit,  au  moins  un  danger  qui  se  lève. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  si  les  événements  et 
l'avenir  répondent  aux  vœux  des  prophètes  de  Baal,  les  filles 
de  Jérusalem  ne  tarderont  pas  à  tomber  dans  l'ignominie,  et 
que  la  France  perdra  par  là  une  des  plus  rares  gloires  qui 
lui  restent.  Il  faut  espérer ,  Monseigneur ,  que  les  efforts  de 
l'Église  nous  préserveront  de  ce  malheur.  Malgré  les  diverses 
campagnes  entreprises  pour  les  arracher  à  l'influence  du  ca- 
tholicisme, les.  femmes  continueront  à  comprendre  que  lui 
seul  est  la  sauvegarde  de  leur  bonheur  et  de  leur  dignité. 
C'est  à  lui  seul  qu'elles  demanderont  encore  le  souffle  et  la 
direction  de  leur  vie.  Toute  éducation  dont  il  ne  sera  point 
l'âme,  elles  la  fuiront  comme  une  source  d'abaissement  et  de 
douleur  ;  et  grâce  aux  vertus  à  la  fois  fortes  et  douces  qu'elles 
devront  encore  à  cette  religion  divine,  grâce  aux  lumières  et 
aux  connaissances  élevées  et  modestes ,  saines  et  agréables 
dont  elles  auront  recueilli  le  bienfait  à  cette  école,  elles  éloi- 
gneront  de  nous  cette  race  de  femmes  esprits  forts  et  de 

1  Revue  de  l'Instruction  publique,  21  novembre. 

2  Le  Siècle,  21  novembre. 
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libres-penseuses,  dont  les  sceptiques  audaces  ne  sont  pas 
moins  révoltantes  que  l'impudence  de  certaines  autres  femmes, 
qui  n'ont  pas  rougi  de  se  transformer  en  lutteurs  et  de  se 
livrer  publiquement  au  pugilat  dans  nos  vieilles  Arènes. 

Daignez  agréer  de  nouveau,  Monseigneur,  avec  l'expres- 
sion de  ma  reconnaissance,  celle  de  mon  profond  et  dévoué 
respect. 

t  Henri,  évêque  de  Nîmes. 

Nîmes ,  le  30  novembre  1867. 


Sans  pouvoir  citer  ici  toutes  les  lettres  d'adhésion 
écrites  par  Nos  Seigneurs  les  évéques  sur  le  même 
sujet,  il  nous  suffit  de  rappeler  ici  quelques-unes  de 
leurs  paroles  : 

S.  Em.  Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Chambéry 
écrivait  : 

«  Je  désapprouve  souverainement  le  projet,  et  j'ai  bien 
l'intention  de  m'y  opposer,  en  ce  qui  dépendra  de  moi.  « 

S.  Em.  Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Besançon  di- 
sait de  son  côté  : 

a  Vous  êtes  toujours  sur  la  brèche.  Vous  rendez  à  l'Église 
et  à  la  France,  aux  bonnes  lettres  et  à  la  société,  un  im- 
mense service,  n 

Mgr  r évêque  d'Angers  s'exprimait  en  ces  termes  : 

u  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  dévoilé  aux  pères  et  sur- 
tout aux  mères  de  famille  le  danger  de  ces  rêves  insensés.  » 

Mgr  l'évêque  d'Autun  : 

«  Vous  avez  si  évidemment  stigmatisé  ce  projet,  qu'il  tom- 
bera, je  l'espère,  devant  la  réprobation  universelle.  Les  enne- 
mis de  l'Eglise  seuls  peuvent  lui  donner  leur  suffrage.  » 
TOM.  m.  29 
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Mgr  l'évêque  de  Metz  : 

ti  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  félicitations,  encore  moins 
de  mes  encouragements.  Vous  dites,  Monseigneur,  ce  que 
tout  cœur  honnête  pense  ;  mais  vous  le  dites  avec  une  netteté, 
une  logique,  un  entrain  tout  français.  " 

Mgr  l'évêque  de  Grenoble  : 

K  Je  ne  vous  ai  pas  encore  remercié  de  l'envoi  de  votre 
lettre  sur  M.  Duruy.  J'avais  cependant  de  bonnes  raisons 
pour  le  faire  :  d'abord,  parce  que  je  l'ai  trouvée  fort  à  propos 
et  très-belle, . .  » 

Mgr  l'évêque  de  Saint-Dié  : 

«  Je  ne  veux  pas  laisser  passer  ce  jour  sans  vous  exprimer 
toute  ma  reconnaissance  pour  le  service  que  vous  venez  de 
rendre  à  la  France  par  votre  courageuse  dénonciation  du  mal 
que  lui  prépare  M.  Duruy.  n 

Mgr  l'archevêque  d'Aix  : 

«  Chacune  de  vos  publications  adroit  à  nos  remercîments  ; 
je  n'ose  pas  parler  d'éloges. 

"La  dernière  m'a  été  particulièrement  précieuse;  et  j'ai 
tenu  à  vous  en  exprimer  tout  de  suite  ma  reconnaissance 
personnelle.  » 

Mgr  l'évêque  de  Nancy  : 

«  Vous  ne  pouvez  douter  que  je  ne  partage  entièrement 
votre  sentiment  sur  une  question  au  sujet  de  laquelle  il  ne 
peut  y  avoir  de  dissidences  dans  l'Episcopat. 

«  Je  ne  saurais  trop  remercier  Votre  Grandeur  de  son  ini- 
tiative si  opportune  et  si  féconde.  » 

Mgr  l'évêque  de  Beauvais  : 

«  Je  vous  remercie  de  l'envoi  de  votre  seconde  lettre,  non 
moins  énergique  et  concluante  que  la  première.  Votre  Gran- 
deur, avec  son  éloquence  ordinaire,  a  signalé  aux  familles 
chrétiennes  un  grand  danger...  « 
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Mgr  l'évêque  de  Pamiers  : 

«  Je  ne  diffère  pas  d'une  minute  l'expression  de  mes  cor- 
diales sympathies  pour  le  zèle  tout  pastoral  dont  vous  avez 
donné  une  nouvelle  et  éloquente  preuve. 

«  Jamais,  du  reste,  je  n'ai  cru  au  succès,  moins  encore  à 
la  durée,  de  cette  malencontreuse  mesure  qu'on  s'efforce 
d'inaugurer.  La  piété  des  mères  chrétiennes,  la  prudence 
des  pères  les  moins  religieux  en  feront,  au  besoin,  prompte 
justice.  « 


Mgr  l'évêque  d'Orléans  a  reçu,  encore  sur  le  même 
sujet,  plusieurs  autres  lettres  de  ses  vénérés  collègues, 
en  tout  près  de  quatre-vingts  ;  sans  parler  des  lettres 
que  plusieurs  évêques  ont  adressées  directement  à  M.  le 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  pour  réclamer 
contre  l'entreprise  de  M.  Duruy. 


29. 
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Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  a  daigné  adresser  la 
lettre  suivante  à  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  au  sujet  de  la 
lutte  soutenue  par  l'Episcopat  en  faveur  de  l'éducation 
religieuse  des  jeunes  filles  françaises  : 

Plus  PP.  IX. 

Venerabilis  Frater,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem. 
Quod  jatndiu  cynica  impudentia  typis  enunciatum  fuit,  cor- 
rumpi  oportere  juventutem,  ut  ad  spectatam  religionis  om- 
nisque  auctoritatis  deletionem  perveniri  deniqu€  liceat;  id 
vel  perversœ  institutionis  ope,  vel  depravata;  historiœ  insidiis, 
vel  libidinum  omnium  incitamentis ,  vel  effronti  impietatis 
ausu,  pertinaci  molimine  dudum  perfîcitur.  At  cum  istœ  artes 
virilem  magis  quamfœmineum  sexum  attingant,  resqueprop- 
terea  nondum,  pro  voto,  salis  expedite  procédât;  altéra  quo- 
que  sexus  vitiandus  censetur ,  ac  nativo  exuendus  pudore, 
producendus  in  publicum,  avocandus  a  domestica  disciplina 
et  officiis  ,  falsa  inanique  scientia  inflandus  ,  ut  qui  rite  reli- 
gioseque  educatus  futurus  esset  lucerna  splendens  super  can- 
delabrum  sanctum,  corona  viris,  domibus  aedificatio,  vincu- 
lum  pacis,  pietatis  illecebra,  superbo  simul  ac  procaci  fastu 
tumescens,  munia  probae  mulieris  propria  contemnat,  fami- 
lias  dissociet ,  prolem  corrumpat ,  omnibusque  fiât  lapis  of- 
fensionis.  Vehementer  autem  dolendum  est,  quod  ii  quibus 
publicarum  rerum  cura  demandatur,  tantum  non  considé- 
rantes reiigiosae  juxta  et  civilis  societalis  discrimen ,  novis  et 
inauditis  placitis  impio  adstipulentur  consilio,  extremamque 
manum  imprudentes  admoveant  fatiscenti  jam  ordinis  disso- 
lutioni.  Verum  quo  graviorem  perniciem  monstruosum  istud 
praescriptum  minitari  videtur  christiano  populo,  eo  ampiiore 
te  commendalione  dignum  censemus,  qui,  etsi  alio  detine- 
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VÉNÉRABLE  FrÈRE,   SaLUT  ET  BÉNÉDICTION   APOSTOLIQUE, 

C'est  un  plan  que  des  écrivains,  cyniquement  osés,  ont 
depuis  longtemps  mis  au  jour  :  pervertir  la  jeunesse,  afin  de 
mieux  arriver  par  là  à  ruiner  enfin ,  comme  ils  le  désirent ,  la 
religion'  et  toute  autorité.  Or,  ce  plan  s'exécute  avec  les  plus 
persévérants  efforts ,' soit  par  la  corruption  de  l'éducation, 
soit  par  les  altérations  insidieuses  de  l'histoire  ,  soit  par  l'ex- 
citation aux  passions  mauvaises ,  soit  par  toutes  les  manœuvres 
d'une  impiété  sans  pudeur.  Toutefois,  comme  ces  moyens 
atteignent  plutôt  les  hommes  que  les  femmes,  et  que,  pour 
cette  raison,  le  projet  n'a  pas  réussi  jusqu'à  présent  aussi 
vite  qu'on  l'aurait  souhaité,  on  veut  s'attaquer  maintenant  à 
la  femme  elle-même,  la  dépouiller  de  sa  pudeur  native,  la 
détourner  de  la  vie  et  des  devoirs  domestiques,  l'enfler  d'une 
fausse  et  vaine  science  ;  en  sorte  que  celle  qui ,  bien  et  reli- 
gieusement élevée ,  serait  semblable  à  une  pure  et  brillante 
lumière  dans  sa  maison ,  la  gloire  de  son  époux ,  l'édification 
de  sa  famille ,  un  lieu  de  paix ,  un  attrait  à  la  piété  ;  gonflée 
au  contraire  d'orgueil  et  d'arrogance,  dédaignera  les  soins  et 
les  devoirs  propres  à  la  femme ,  sera ,  dans  son  intérieur,  un 
germe  de  division,  pervertira  ses  enfants,  et  deviendra  à 
tous  une  pierre  de  scandale.  Et  chose  profondément  déplo- 
rable, ceux  auxquels  le  soin  des  choses  publiques  est  confié, 
ne  tenant  pas  compte  d'un  si  grand  péril ,  non  moins  mena- 
çant pour  la  société  que  pour  la  religion,  favorisent  en  cela 
les  desseins  de  l'impiété  par  des  tentatives  nouvelles  et  inouïes, 
et ,  ainsi ,  mettent  eux-mêmes ,  avec  la  plus  extrême  impru- 
dence, la  dernière  main  à  la  ruine  déjà  commencée  de  l'ordre 
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reris  certamine,  diligentissimi  excubitoris  munere  functus^ 
vocem  impavidus  semel  iterumque  extulisti,  structas  insidias 
proditurus  ac  rejecturus,  tibique  méritas  comparasti  Venera- 
bilium  fratrum  tuorum  gratulationes ,  qui  et  ipsi  vigilantes 
periculosam  aggressionem  illico  tecum  propulsare  cœperunt. 
Futurum  sans  confidimus,  ut  junctœ  episcoporum  clerique 
vires  et  studia,  non  minus  quam  absona  ipsa  legis  indoles, 
patres  matresque  familias  a  proposita  puellarum  institutione 
deterreat. . . 


Omnium  intérim  bonorum  auspicem  et  propensissimœ  in 
te  voluntatis  Nostrae  pignus  excipe,  Venerabilis  Frater,  Apo- 
stolicam  Benedictionem ,  quam  tibi  tuœque  diœcesi  univers» 
peramanter  impertimus. 

Datum  Romœ  apudS.  Petrumdie2l  decembris  1867,  Pon- 
tificatus  Nostri  anno  XXII. 

Plus  PP.  IX. 
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social.  Mais  plus  cette  exorbitante  entreprise  menace  d'un 
mal  profond  le  peuple  chrétien,  plus  nous  vous  estimons 
digne  de  louange,  vous,  qui,  bien  qu'occupé  en  d'autres 
luttes,  sentinelle  toujours  vigilante  et  fidèle,  avez  une  pre- 
mière fois  ,  et  puis  une  seconde ,  élevé  la  voix  avec  courage 
pour  démasquer  et  dissiper  les  embûches  préparées  et  cachées 
dans  une  telle  entreprise.  Cela  vous  a  mérité  les  félicitations 
de  vos  Vénérables  Frères  dans  l'Épiscopat,  qui,  vigilants  eux 
aussi ,  se  sont  mis  sur-le-champ  à  repousser  avec  vous  une 
attaque  si  pleine  de  périls.  Et  c'est  pourquoi  nous  avons  la 
confiance  que  le  zèle  et  les  efforts  réunis  des  évoques  et  du 
clergé  ,  non  moins  que  le  caractère  même  d'une  mesure  si 
peu  sensée ,  détourneront  les  pères  et  les  mères  de  famille  de 
ce  mode  d'éducation  imaginé  pour  leurs  jeunes  filles... 

Recevez  cependant,  Vénérable  Frère,  comme  gage  de  tous  les 
biens  et  en  preuve  de  notre  très-vive  affection  ,  la  Bénédiction 
Apostolique,  que  nous  vous  donnons  du  fond  du  cœur,  à  vous 
et  à  tout  votre  diocèse. 

Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  21  décembre  1867,  de 
notre  Pontificat  le  XXIP. 

PIE  IX,  PAPE. 


QUELQUES  MOTS 

SUR 

L'INSTRUCTIOIV  PRIMAIRE 

EN  PRUSSE 


Ce  que  je  sais  et  ce  que  je  vais  dire  sur  l'instruction 
primaire  en  Allemagne,  je  l'ai  pris  aux  Prussiens  pen- 
dant la  guerre.  Vaincu,  j'ai  tâché  de  surprendre  entre 
les  mains  du  vainqueur  les  causes  de  sa  supériorité  et 
les  moyens  de  le  vaincre  à  notre  tour,  non  pas  tant  par 
ces  revanches  sanglantes  qui  répandent  plus  de  deuil 
que  de  gloire  sur  la  terre,  mais  par  le  retour  libre  et 
spontané  de  la  France  dans  les  voies  de  la  grandeur 
morale,  du  progrès  intellectuel  et  de  la  civilisation 
chrétienne. 

Un  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire  vient 
d'être  présenté  par  M.  Jules  Simon  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Je  n'ai  pas  l'intention  de  dire  ici  ma  pensée 
sur  ce  projet;  je  le  ferai  en  temps  et  lieu.  Mais  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  invoque  à  plus  d'une 
reprise  l'exemple  de  la  Prusse,  et  l'autorité  de  la  loi 
scolaire  en  Prusse.  J'ai  lieu  de  craindre  qu'il  ne  con- 
naisse pas  réellement  et  à  fond  la  loi  prussienne  dont 
il  parle  :  autrement,  il  n'eût  point  passé  absolument 
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sous  silence,  dans  son  projet  de  loi,  ce  qui  dans  la  loi 
prussienne  tient  une  si  grande  place.  Dieu  et  la  reli- 
gion. J'ai  lu  et  relu  avec  la  plus  sérieuse  attention  le 
nouveau  projet  et  son  exposé  des  motifs.  Il  est  impos- 
sible de  n'être  pas  étonné  et  attristé ,  en  voyant  que  la 
religion  n'y  est  pas  même  nommée,  Dieu  à  peine  une 
fois.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  Christianisme,  la  re- 
ligion chrétienne,  dont  il  n'y  est  pas  le  moins  du  monde 
question  :  cette  religion  naturelle  elle-même,  sur  la- 
quelle M.  Jules  Simon  a  fait  un  livre,  on  dirait  qu'il 
n'ose  plus  la  rappeler. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pénible  observation ,  vo- 
lontiers donc,  aujourd'hui,  comme  le  fait  M.  Jules  Si- 
mon, on  va  demander  des  exemples  et  des  leçons  à  la 
Prusse  et  à  l'Allemagne,  et  notamment  en  ce  qui  tou- 
che l'instruction  et  la  législation  scolaire.  Soit;  mais  il 
importe  alors  qu'on  sache  bien  ce  qu'est  au  vrai  dette 
législation ,  dans  quel  esprit  elle  a  été  conçue,  quel  en 
est  le  principe  supérieur,  l'âme  et  la  vie.  Il  ne  m'a  pas 
paru  que  M.  Jules  Simon  ait  cru  devoir  s'en  préoccuper. 

Pour  moi,  je  l'ai  fait,  et  je  me  suis  informé  à  fond 
sur  ce  sujet.  ji!ti>;;ii 

Séparé  de  la  France  entière  pendant  plusieurs  mois, 
par  les  malheurs  de  la  guerre  et  l'invasion  prussienne, 
je  ne  pensais  naturellement  qu'à  la  France,  et  dans  ma 
tristesse ,  je  cherchais  pour  l'avenir  les  moyens  de  la 
servir.  Je  me  trouvais  alors  en  rapport  nécessaire  avec 
plusieurs  aumôniers  catholiques  et  protestants  de  l'ar- 
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mée  allemande ,  quelques-uns  fort  distingués  et  très  au 
courant  des  choses  de  leur  pays;  je  crus  devoir  mettre 
à  profit  les  jours  douloureux  de  notre  captivité  pour  me 
renseigner  auprès  d'eux  sur  ce  qu'est  l'instruction  pri- 
maire en  Prusse  et  en  Allemagne,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  question  capitale  des  rapports  de  l'école 
avec  la  religion.  Sur  ce  point  particulier,  leurs  ré- 
ponses m'ont  singulièrement  frappé.  Je  les  ai  priés 
alors  de  vouloir  bien  me  faire  venir  d'Allemagne  les 
livres  et  les  documents  officiels,  afin  d'avoir  par  de- 
vers moi  et  sous  mes  yeux  les  textes  mêmes  des  lois 
allemandes.  Et  c'est  un  résumé  succinct  de  ce  que 
m'ont  appris  les  réponses  que  ces  étrangers  ont  bien 
voulu  me  faire,  — avec  une  obligeance  dont  je  suis 
heureux  de  leur  témoigner  ici  de  loin  ma  fidèle  grati- 
tude, —  c'est,  dis-je,  un  résumé  de  ces  réponses, 
éclairées  et  confirmées  par  les  renseignements  puisés 
soit  dans  les  livres  allemands ,  soit  dans  des  ouvrages 
français  contemporains,  que  j'offre  ici  à  ceux  qui  se- 
raient curieux ,  comme  je  l'ai  été  moi-même,  de  con- 
naître exactement  l'inspiration ,  les  idées  et  la  pratique 
de  l'Allemagne  en  fait  d'instruction  primaire. 

Je  dirai  successivement  et  en  quelques  mots  :  1°  quel 
est  l'esprit  général  de  la  législation  allemande  sur  les 
écoles  primaires;  2°  quelles  sont  les  prescriptions  de  la 
loi  prussienne  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  de  la 
religion  dans  les  écoles  primaires;  3°  comment  sont 
formés  les  futurs  maîtres  d'écoles  primaires  en  Prusse; 
4°  quelles  sont  les  autorités  préposées  aux  écoles  pri- 
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maires;  5°  quelles  sont  les  dispositions  analogues  de  la 
législation  scolaire  dans  les  principaux  pays  allemands; 
6°  quelle  est  l'influence  de  cette  législation  sur  la  reli- 
gion et  les  mœurs  des  populations  en  Allemagne. 

En  tout  ceci,  je  me  bornerai  à  une  exposition  pure 
et  simple,  sans  commentaires. 

Enfin  je  conclurai. 

I 

ESPRIT  GÉNÉRAL  DE  LA  NATION  ALLEMANDE  SUR  LES  ÉCOLES 
PRIMAIRES. 

C'était  de  cette  législation,  et  aussi  de  la  loi  hollan- 
daise, que  M.  Cousin  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Ces 
»  deux  monuments  sont  les  plus  grands  qui  existent 
»  dans  le  monde,  en  matière  d'instruction  primaire.  » 

La  loi  prussienne  est,  de  toutes  les  lois  allemandes, 
la  plus  complète  peut-être.  Elle  remonte  à  Frédéric  II. 
Frédéric  II  est  le  véritable  organisateur  de  l'instruction 
en  Prusse,  comme  aussi  de  l'armée.  Le  règlement 
général  des  études,  signé  et  donné  par  lui,  en  1763, 
est  encore  en  vigueur  aujourd'hui  ;  et  les  lois  de  tous 
les  autres  pays  allemands  se  sont  inspirées  du  même 
esprit. 

Cet  esprit,  quel  est-il?  On  en  sera  peut-être  étonné, 
mais  il  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre  : 

«  De  toutes  les  lois ,  règlements ,  circulaires ,  il  res- 
55  sort  »,  dit  M.  E.  Rendu,  «  que,  pour  la  Prusse,  — 
55  la  Saxe,  le  Hanovre,  la  Hesse-Electorale,  le  grand- 
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»  duché  de  Bade,  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar,  le 
»  Wurtemberg,  —  la  fin  de  /'instruction  primaire  est 
»  l'éducation  morale  et  religieuse  de  la  nation  ,  par  le 

»  CHRISTIANISME.  « 

J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de  Frédéric  II,  où  je  lis 
ces  paroles  :  «  On  voudrait  tenir  ce  malheureux 
»  royaume  dans  un  état  de  barbarie;  moi,  je  veux  l'é- 
»  lever  et  le  civiliser;  mais  si  JE  ne  fais  pas  des  chré- 
»  tiens,  tout  le  reste  ne  profitera  guère.  » 

Ainsi  parlait  dans  ses  lettres  intimes,  par  je  ne  sais 
quelle  contradiction  avec  ses  préjugés  philosophiques, 
celui  que,  pour  ma  part,  je  n'ai  guère  jamais  nommé 
le  grand  Frédéric;  mais  ici  on  ne  peut  méconnaître  la 
force  supérieure  de  la  raison  et  du  bon  sens. 

Voici  maintenant  de  quelle  façon  il  pairie  dans  sa  loi  : 

K  Depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  le  véritable  bien-être 
»  de  nos  peuples  occupe  tous  nos  instants  :  or,  nous  croyons 
j)  nécessaire  et  utile  de  poser  le  ^nrfemen^  de  ce  bien-être  en 
»  constituant  une  instruction  raisonnable  en  même  temps  que 
»  CHRÉTIENNE ,  pour  donner  à  la  jeunesse ,  avec  la  crainte  de 
j)  Dieu,  les  connaissances  qui  lui  sont  utiles.  » 

C'est  par  ces  considérations  élevées  que  débute  le 
règlement  général  des  écoles  primaires  en  Prusse. 
Donner  «  une  instruction  raisonnable  en  même  temps 
»  que  chrétienne;  faire  disparaître  l'ignorance,  si  fu- 
»  neste  et  si  préjudiciable  à  la  foi  chrétienne;  enfin, 
»  élever  dans  les  écoles  des  sujets  plus  éclairés  et  de 
55  meilleures  mœurs  :  voilà,  dit  Frédéric  dans  son  rè- 
55  glement,  le  but  qu'on  se  propose,  -a 

Et  partant  de  ces  principes,  le  règlement  général 
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donne  aux  instituteurs,  sur  leurs  devoirs  religieux,  sur 
l'obligation  pour  eux  de  conformer  leur  vie  à  leur  en- 
seignement, les  leçons  les  plus  nettes  et  les  plus  graves  : 

K  Comme  les  bons  maîtres  font  les  bonnes  écoles ,  un 

))  maître  d'école  ne  doit  pas  seulement  avoir  une  aptitude  suf- 
»  fîsante  pour  instruire  les  enfants,  mais  il  faut,  de  plus, 
j)  que  toute  sa  conduite  soit  un  exemple,  et  qu'il  ne  renverse 
»  pas  par  ses  actes  ce  qu'il  édifie  en  paroles.  C'est  pourquoi 
»  les  instituteurs ,  plus  encore  que  les  autres ,  doivent  être 
»  animés  d'une  solide  piété.  »  (Art.  12.) 

Et  ce  même  article  ajoute  : 

«  Avant  toutes  choses,  les  instituteurs  doivent  posséder  la 
»  vraie  connaissance  de  Dieu  et  du  Christ;  en  sorte  que,^n- 
»  dant  la  rectitude  de  leur  vie  sur  le  Christianisme,  ils  ac- 
»  complissent  leur  mission  devant  Dieu ,  en  vue  du  salut ,  et 
»  qu'ainsi,  par  le  dévouement  et  le  bon  exemple ,  ils  rendent 
»  heureux  leurs  élèves  dans  cette  vie,  et  les  préparent  encore 

')  A  LA  FÉLICITÉ  ÉTERNELLE.   » 

Enfin  l'article  17  de  ce  règlement  contient  ces  paroles 
expresses  : 

«  En  ce  qui  touche  les  leçons  de  l'école,  les  maîtres  de- 
»  vront  toujours  s'y  préparer  par  la  prière,  et  demander  à 
5)  l'auteur  de  tous  dons ,  pour  la  bénédiction  de  leur  travail, 
»  la  sagesse  et  la  patience  :  qu'ils  prient  surtout  le  Seigneur 
»  de  leur  accorder  des  sentiments  de  père  pour  les  enfants  qui 
»  leur  sont  confiés  ;  qu'ils  pensent  que ,  sans  l'assistance  di- 
5>  vine,  ils  ne  peuvent  rien  faire,  ni  gagner  le  cœur  de  leurs 
»  élèves.  ') 

Je  le  répète,  c'est  Frédéric  lui-même  qui  a  signé  et 
donné  ce  règlement,  et  toute  l'Allemagne,  les  Etats 
catholiques  aussi  bien  que  les  pays  protestants,  l'ont 
suivi. 
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Et  jamais,  depuis,  les  lois  prussiennes  ne  se  sont 
écartées  de  ces  traditions.  Tout  au  contraire,  l'esprit 
qui  inspirait  le  règlement  général  se  retrouve  dans  tous 
les  actes  législatifs  et  administratifs  postérieurs.  Le 
code  prussien  de  1794  en  est  tout  pénétré.  Et  voici 
comment  une  ordonnance  du  15  mai  1834  s'exprime 
encore  au  sujet  des  instituteurs  : 

«  Pour  que  la  fréquentation  de  l'école  atteigne  son  but,  il 
»  est  nécessaire,  avant  tout,  que  les  maîtres  soient  profondé- 
n  ment  pénétrés  de  la  vie  religieuse  de  la  communion  à  la- 
»  quelle  appartient  l'école;  que,  par  l'exemple  comme  par  la 
')  parole,  ils  inspirent  aux  élèves  les  vérités  religieuses  et 
»  morales.  » 

On  le  sait,  un  grand  mouvement  philosophique  se 
produisit  en  Allemagne,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et 
au  commencement  de  celui-ci,  et  parallèlement  un 
grand  mouvement  philologique  :  il  en  sortit  d'auda- 
cieux systèmes  de  panthéisme  et  de  scepticisme,  qui 
envahirent  l'enseignement  supérieur,  les  universités, 
et  menacèrent  l'instruction  primaire  elle-même;  mais 
les  hommes  d'État  de  l'Allemagne  résistèrent  à  ces 
désastreuses  tendances. 

Je  citerai,  entre  autres  actes  administratifs  ayant 
pour  but  de  maintenir  l'instruction  primaire  dans  l'es- 
prit religieux  qui  avait  inspiré  les  règlements  de  Fré- 
déric, une  circulaire  célèbre  de  1851 ,  dans  laquelle  le 
ministre  de  l'instruction  publique  en  Prusse,  M.  de 
Raumer,  déclarait  : 

»  Les  instituteurs  sont  chargés  d'instruire  leurs  élèves  dans 
»  la  connaissance  du  Christianisme,  objet  capital  de  l'ensei- 
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»  GXEMEiVT  KLKMEJiTAiRE ,  et  ils  ne, doivent  pas  seulement  les 
«instruire,  mais  les  élever  chrétiennement;  et,  en  consé- 
>'  quence,  ils  doivent  donner  le  bon  exemple  aux  enfants  ainsi 
»  qu'aux  parents.  —  On  a  acquis,  ajoutait  le  ministre,  la 
"  conviction  de  phis  en  plus  fondée,  que  la  prospérité  de  l'é- 
»  cole  primaire  dépend  de  son  uxion  intime  avec  l'Église.  » 

C'est  donc  avec  raison  qu'un  fonctionnaire  français 
de  l'Université,  chargé  par  M.  Duruy  de  faire  un  rap- 
port sur  la  situation  actuelle  de  l'instruction  primaire 
en  Prusse,  M.  Baudoin,  disait  :  «  La  religion  est  tou- 
n  jours  placée  la  première  sur  les  programmes  de  toutes 
»  les  écoles  publiques,  et  sert  de  fondement  à  tout 
1)  l'enseignement.  Les  Allemands...  croient  fermement 
"  qu'en  dehors  des  sentiments...  [que  la  religion  in- 
»  spire),  l'éducation  n'a  point  de  base,  la  morale  pas 
«  de  racine,  le  droit  et  le  devoir  pas  de  principes.  » 

C'est  après  avoir  étudié  ces  choses  en  Allemagne 
même  et  en  Prusse  que  M.  Cousin  écrivait  à  M.  de  Mon- 
talivet,  ministre  de  l'instruction  publique  en  France  : 

«  Monsieur  le  Ministre...,  il  faut  mettre  au  premier 
i>  RANG  dans  l'enseignement  des  écoles  normales  Vin- 
»  struction  religieuse,  c'est-à-dire  ,  pour  parler  nette- 
''  ment,  l'instruction  chrétienne...  La  religion  est  à 
"  nos  yeux  la  hase  la  meilleure,  et  peut-être  même  la 
»  base  unique  de  l'instruction  populaire.  » 

Tel  est  donc  l'esprit  dans  lequel  sont  conçues  les  lois 
prussiennes  et  allemandes.  Elles  ne  comprennent  pas 
l'instruction  sans  l'éducation,  ni  l'éducation  morale 
sans  l'éducation  chrétienne;  elles  unissent,  loin  de  le& 
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séparer,  ces  deux  choses  inséparables;  elles  font  de 
l'enseignement  chrétien  la  base  même  de  l'enseigne- 
ment. Au  contraire,  chez  nous,  à  l'heure  qu'il  est, 
ceux  qui  parlent  le  plus  haut  d'instruction  obligatoire 
comme  en  Prusse ,  sont  ceux-là  même  qui  prétendent 
séparer  l'école  de  la  religion ,  et  l'éducation  morale  de 
l'éducation  chrétienne. 

Mais  voyons  de  près  maintenant   sur  cette  grande 
question  le  détail  des  lois  prussiennes. 


II 


QUELLES  SONT  LES  PRESCRIPTIONS  DE  LA  LOI  PRUSSIENNE  EN 
CE  QUI  CONCERNE  LA  RELIGION  ET  l'enSEIGNEMENT  DE  LA 
RELIGION  DANS  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES? 

Quand  on  examine  le  détail  de  la  législation  scolaire 
prussienne,  ce  dont  on  demeure  frappé,  c'est  du  ca- 
ractère sincère  et  logique  de  cette  loi.  C'est  une  loi,  je 
dirai  sérieuse  et  effective,  qui  veut  ce  qu'elle  dit,  et  le 
fait.  Il  m'est  pénible  de  l'ajouter,  mais  on  reconnaît  là 
ce  peuple  qui  nous  a  donné  dans  la  guerre  tant  de 
preuves  de  son  esprit  positif  et  pratique. 

Cette  loi  veut  l'enseignement  obligatoire  de  six  ans 
à  seize  ans.  Je  n'examine  pas  quelles  furent  à  l'origine 
les  causes  diverses  qui  firent  instituer  cette  obligation  ; 
je]  m'abstiens  en  ce  moment  de  toute  réflexion  à  ce 
sujet  :  ce  que  je  veux  seulement  constater,  c'est  que,  si 
la  loi  allemande  établit  l'enseignement  obligatoire,  elle 
le  veut  chrétien.  Elle  ne  reconnaît  à  personne  le  droit 
Tou.  ni.  30 
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d'imposer  aux  écoles  nationales ,  l'athéisme ,  le  maté- 
rialisme, ou  le  scepticisme.  Le  peuple  allemand  est 
chrétien  ;  la  loi  scolaire  allemande  est  chrétienne.  Libre 
à  ceux  qui  veulent  se  mettre  en  dehors  de  la  foi  natio- 
nale de  le  faire,  mais  l'enseignement  national  reste 
chrétien. 

Seulement ,  comme  il  y  a  en  Prusse ,  ainsi  que  dans 
presque  tous  les  pays  allemands ,  deux  confessions  reli- 
gieuses ,  le  système  qui  a  prévalu  dans  la  loi  scolaire  a 
été  le  système  des  écoles  confessionnelles  ;  des  écoles 
catholiques  pour  les  catholiques,  des  écoles  protestantes 
pour  les  protestants  :  telle  est  la  part  faite  par  la  loi  à 
la  liberté  des  pères  de  famille. 

Voulant  donc,  avant  tout,  l'éducation  chrétienne  des 
enfants,  et  la  voulant  non  pas  comme  une  chose  acces- 
soire et  secondaire,  mais  capitale  et  au-dessus  de  tout, 
la  loi  scolaire  prussienne  a  pris  les  moyens  de  l'obte- 
nir; elle  a  réglé,  dans  l'école,  l'enseignement  et  la 
pratique  de  la  religion ,  de  telle  sorte  qu'elle  a  fait  en 
réalité  de  l'école  une  succursale  de  l'Église  et  de 
l'Église  la  protectrice  de  l'école. 

Ainsi ,  la  classe  doit  toujours  s'ouvrir  et  se  terminer 
par  la  prière.  Avant  et  après  la  classe,  on  récite  chaque 
jour,  dans  les  écoles  catholiques,  le  Pater,  VAve,  le 
Credo,  et  les  actes  de  Foi,  d'Espérance  et  de  Charité, 
avec  un  cantique  ;  dans  les  écoles  protestantes,  la  classe 
s'ouvre  par  un  cantique,  suivi  de  la  lecture  d'un 
psaume  et  de  la  récitation  du  Pater. 

Cela  n'est  pas  facultatif;  cela  est  ordonné  formelle- 
ment par  la  loi.  (Régi,  gén.,  art.  19.) 
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De  plus,  tous  les  enfants  doivent,  dans  les  écoles 
catholiques,  assister  le  dimanche  à  la  grand'messe,  aux 
vêpres  et  au  catéchisme,  et  pendant  la  semaine,  à  la 
messe  dite  des  Ecoles ,  qui  se  célèbre  en  hiver  de  sept 
heures  et  demie  à  huit  heures,  en  été  de  six  heures  et 
demie  à  sept  heures. 

Tous  les  maîtres  sont  également  tenus  d'assister  à 
ces  divers  offices. 

Il  y  a  des  prescriptions  analogues  pour  les  écoles 
protestantes.  Ainsi ,  l'article  23  du  Règlement  général 
fait  une  obligation  aux  parents  d'envoyer  «■  leurs  en- 
»  fants  à  l'école  avant  le  prêche,  afin  que  l'instituteur 
»  les  conduise  au  temple.  » 

Et  comme  c'est  une  connaissance ,  non  pas  superfi- 
cielle, mais  sérieuse  du  Christianisme,  que  la  loi  veut 
qu'on  donne  aux  enfants,  elle  ne  craint  pas  d'y  consa- 
crer le  temps  nécessaire.  Tous  les  jours  donc,  à  l'école, 
une  récitation  et  une  explication  du  catéchisme  suit  le 
chant  et  la  prière.  Ainsi  la  première  heure  de  la  classe, 
la  première  leçon  est  consacrée  à  la  religion.  L'ensei- 
gnement religieux  prend  six  heures  par  semaine,  indé- 
pendamment du  dimanche. 

«  Toutes  les  six  semaines ,  le  catéchisme  entier  doit  avoir 
»  été  étudié.  «  (Art.  19,) 

Outre  l'enseignement  dogmatique  et  moral  du  caté- 
chisme, la  religion  est  encore  enseignée  d'une  manière 
historique  aux  enfants,  dans  les  écoles  catholiques 
aussi  bien  que  dans  les  écoles  protestantes. 

Et  cet  enseignement,  le  pasteur  ou  le  curé  vient  le 

30. 
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donner  luî-même  à  l'école;  l'instituteur  le  seconde  en 
faisant  apprendre  et  réciter  le  texte  de  la  leçon  que  le 
curé  ou  le  pasteur  a  donnée  et  qu'il  doit  lui-même 
expliquer. 

Le  chant  religieux  n'est  pas  oublié.  Chaque  semaine, 
il  y  a  deux  heures  pour  l'étude  du  chant;  une  de  ces 
heures  est  consacrée  au  chant  de  l'Eglise.  Il  est  d'usage 
^e  faire  chanter  aux  enfants  à  la  grand'messe ,  le  di- 
manche, et  à  la  messe  dite  des  écoles,  chaque  jour,  un 
■cantique  après  l'élévation. 

Mais  voici  où  éclatent  la  sollicitude  et  les  précautions 
•étonnantes  de  la  loi  pour  rehausser  l'enseignement  re- 
ligieux dans  l'esprit  des  enfants  et  des  parents,  et  ob- 
tenir des  enfants  le  respect  et  le  zèle  pour  l'enseigne- 
ment religieux.  La  loi  ne  se  contente  pas  de  prescrire 
que  les  enfants  apprendront  le  catéchisme  à  l'école,  et 
seront  conduits  le  dimanche  à  l'église  ou  au  temple, 
^fin  d'y  recevoir  les  leçons  du  curé  ou  du  pasteur;  l'ar- 
ticle 23  du  règlement  général ,  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  prescrit  encore  que  les  maîtres,  le  lundi,  in- 
terrogeront les  enfants  sur  la  prédication  entendue  la 
veille,  le  dimanche,  afin  de  s'assurer  s'ils  l'ont  bien 
écoutée  et  retenue.  Les  enfants  les  plus  âgés  sont  même 
obligés  d'en  faire  l'analyse  par  écrit.  Cette  leçon  réca- 
pitulative est  prescrite  également  par  des  règlements 
plus  récents. 

Pourquoi  ces  prescriptions,  je  dirais  presque  ces  in- 
dustries de  zèle,  dans  la  loi?  C'est  pour  stimuler  le  zèle 
des  enfants  et  des  parents,  sans  aucun  doute;  mais  c'est 
aussi  pour  apprendre  à  l'instituteur  lui-même  l'impor- 
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tance  souveraine  que  la  loi  attache  à  l'enseignement 
religieux;  c'est,  de  plus,  pour  exiger  sa  présence  à 
l'église  ou  au  temple,  et  lui  faire  donner  par  là  le  bon 
exemple  aux  familles. 

Ajoutons  que  les  livres  qui  servent  à  la  lecture  doi- 
vent contenir  toujours  des  morceaux  religieux  ;  tant  la 
loi  est  attentive  à  pénétrer  d'esprit  chrétien  tout  l'en- 
seignement. 

Ajoutons  enfin  que  dans  les  écoles  catholiques,  afin 
d'aller  jusqu'à  l'âme  des  enfants,  et  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel  dans  la  pratique  des  devoirs  religieux, 
pour  les  aider  à  s'améliorer,  à  se  corriger  de  leurs  dé- 
fauts, à  se  conserver  purs  et  innocents,  à  pratiquer  les 
vertus  de  leur  âge,  on  les  conduit  tous  les  trois  mois  à 
leur  pasteur  pour  la  confession. 

III 

COMMENT   SONT   FORMÉS    LES    FUTURS    MAITRES    d'ÉCOLE 
EN  PRUSSE. 

Le  but  que  la  législation  assigne  aux  écoles  primaires 
en  Prusse,  c'est  l'éducation  chrétienne  des  enfants;  un 
point  capital  pour  atteindre  ce  but,  c'est  l'éducation 
chrétienne  des  futurs  maîtres  eux-mêmes.  Et  c'est  ici 
qu'apparaît  le  plus  ce  caractère  sincère  et  effectif  que 
nous  signalions  dans  les  lois  prussiennes,  lesquelles 
veulent,  affirmions-nous,  ce  qu'elles  disent,  et  le  font. 
Les  déclarations  de  Frédéric,  sur  ce  que  doit  être  un 
bon  maître,  ne  sont  point  paroles  vaines;  elles  ont 
passé  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs. 
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Voici  donc  comment  les  lois  ont  pourvu  à  ce  qu'il 
n'y  ait  en  Allemagne  que  des  instituteurs  vraiment 
chrétiens. 

Leur  éducation  se  fait  dans  des  écoles  normales ,  qui 
s'appellent  séminaires. 

Le  directeur  de  l'école  normale,  soit  catholique,  soit 
protestante,  est  toujours  un  ecclésiastique;  de  même, 
au  moins  un  des  professeurs  principaux  de  l'établisse- 
ment doit  être  ecclésiastique  aussi.  Ils  le  sont  quelque- 
fois tous. 

La  durée  des  études  est  de  trois  ans. 

L'enseignement  religieux  est  placé  parla  loi  au-des- 
sus de  tous  les  autres  enseignements  dans  les  pro- 
grammes de  ces  écoles. 

Voici,  en  effet,  sur  les  principes  religieux  que  la 
Prusse  entend  donner  aux  futurs  instituteurs  de  ses  en- 
fants, un  document  capital  encore  et^ récent,  c'est  le 
Règlement  général  relatif  à  l'enseignement  des  écoles 
normales  primaires  évangéliques,  publié  le  1"  octobre 
1854  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  de  Ber- 
lin. J'y  lis  ce  qui  suit  : 

I.  Dispositions  générales. 

»  Avant  tout,  il  faut  considérer  comme  le  but  essentiel  de 
»  l'enseignement  l'obligation  de  mettre  les  futurs  instituteurs 
n  à  même,  soit  en  théorie,  soit  en  pratique,  d'enseigner, 
»  simplement  et  fructueusement,  la  religion,  la  lecture,  la 
»  langue  maternelle,  l'écriture,  le  calcul,  le  chant. 

»  Il  faut  voir  dans  les  élèves  des  séminaires  (écoles  normales 
»  primaires)  de  futurs  instituteurs  qui,  avec  une  bienveillance 
»  et  une  gravité  affectueuses ,  doivent  condescendre  au  jeune 
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1)  âge  et  élever  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  foi  les  enfants 
»  chrétiens  qui  leur  seront  confiés  plus  tard,  n 

II.  Objets  d^ enseignement. 

(1  Exposer  les  caractères  distinctifs  du  maître  d'école ,  aw* 
»  point  de  vue  chrétien  et  moral,  tel  doit  être  l'objet  de  l'en- 
»  seignement  pendant  la  première  année... 

»  Dans  la  seconde  année,  on  fera  connaître...  les  principes 
j»  fondamentaux  de  l'éducation  chrétienne  en  général ,  et  de 
»  la  discipline  scolaire  en  particulier. 

»  On  emploiera  la  troisième  année  à  donner  aux  futurs  in- 
»  stituteurs  des  notions  sur  leurs  devoirs  comme  serviteurs  de 
»  l'État  et  de  l'Église.  » 

III.  Enseignement  religieux. 

«  L'enseignement  religieux  qui  se  distribue  dans  les  sémi- 
»  naires  doit ,  en  initiant  les  futurs  instituteurs  aux  vérités  du 
y>  salut ,  fonder  leur  vie  chrétienne  sur  la  base  des  vrais  prin- 
»  cipes. 

»  On  exige  que  le  futur  maître  d'école  soit  capable  de  racon- 
»  ter,  sans  secours  d'aucune  espèce,  les  histoires  bibliques 
»  dans  la  forme  convenable  pour  l'école  primaire,  et  qu'il  les 
»  rattache  aux/êtes  et  aux  solennités  de  l'Église,  afin  d'éta- 
»  blirune  connexion  étroite  entre  l'école  et  le  culte. 

»  Pour  tout  cela,  il  faut  qu'au  séminaire  l'élève  se  soumette 
»  à  la  discipline  de  la  parole  et  de  l'esprit ,  que  maîtres  et 
»  élèves  puisent  largement  au  trésor  des  grâces  divines ,  et 
»  que  le  séminaire  présente  dans  son  ensemble  une  commu- 
»  nauté  de  vie  chrétienne  et  évangélique.  » 

Tels  sont  les  cours  qui  doivent  être  faits  dans  les 
écoles  normales  en  Prusse  ;  tel  est  l'esprit  dans  lequel 
on  entend  que  les  instituteurs  soient  élevés.  Il  serait 
difficile,  assurément,  de  trouver  des  textes  plus  précis 
et  plus  forts  pour  inculquer  aux  futurs  maîtres  des  en- 
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fants  du  peuple  la  nécessité  de  conformer,  comme  le 
disait  Frédéric,  leur  vie  à  leur  enseignement,  et  d'être 
eux-mêmes  chrétiens,  puisqu'ils  doivent  élever  des 
enfants  chrétiens.  C'est  pourquoi  a  l'école  normale 
primaire  dans  l'Allemagne  entière ,  Allemagne  catho- 
lique ou  Allemagne  protestante ,  est  le  fondement  de 
tout  le  système  pédagogique,  l'instrument  à  l'aide  du- 
quel les  chefs  religieux  du  pays  aussi  bien  que  les 
hommes  d'Etat  ont  entrepris  de  ramener  l'éducation 
populaire  dans  la  voie  où  les  gouvernements  doivent  la 
maintenir  à  tout  prix  \  » 

IV 

QUELLES  SONT  EN  PRUSSE  LES  AUTORITÉS  PRÉPOSÉES 
AUX  ÉCOLES, 

I 

COMMISSION  LOCALE  DES  ÉCOLES.  AUTORITÉ  DU  PASTEUR  ET  DU  CURÉ 

SUR  l'École. 

«  Les  autorités  préposées  aux  écoles  »  ,  dit  quelque 
part  M.  Cousin ,  «  voilà  le  ressort  de  toute  l'instruction 
»  primaire;  qu'on  y  réfléchisse  :  tout  aboutit  là,  et  tout 
»  part  de  là.  « 

Voulant,  avant  tout,  l'éducation  chrétienne  des  en- 
fants, qu'a  fait  la  loi  prussienne?  Elle  a  donné  aux  mi- 
nistres de  la  religion  une  autorité  considérable  sur  les 
écoles  ;  et  d'autant  plus  naturellement  que  c'est  l'Eglise, 
en  Allemagne  comme  partout,  qui  a  fondé  l'instruction 

1  M.  E.  Rendu. 
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primaire,  et  les  écoles  populaires.  «  Au  clergé  »  ,  a  dit 
M.  de  Raumer  dans  son  histoire  des  Hohenstauffen,  «sont 
»  dues  la  fondation  et  la  conservation  des  écoles  »  . 
Voici  donc  quelles  sont  ici  les  prescriptions  de  la  loi  : 

a  En  tout  ce  qui  concerne  l'école  " ,  dit  le  règlement  de 
Frédéric,  «  l'instituteur  doit  s'appuyer  sur  les  conseils  et  les 
»  avis  du  pasteur.  Nous  plaçons  dans  les  pasteurs  la  plus 
»  grande  confiance  :  ils  devront  s'appliquer  à  améliorer  de 
n  plus  en  plus  l'organisation  des  écoles...  Le  soin  de  l'in- 
')  struction  de  la  jeunesse  et  la  surveillance  de  l'école  consti- 
')  tuent  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  charge  du  pasteur.  « 
(Art.  24.) 

«  Aux  termes  des  lois  et  règlements  »,  disait  encore  ré- 
cemment une  circulaire  du  3  mai  1853 ,  émanée  de  la  ré- 
gence de  Potsdam ,  laquelle  reçoit  directement  ses  inspira- 
tions de  Berlin,  «  l'école  et  l'instituteur,  avec  son  enseignement, 
»  sont  placés  sous  la  surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique 
»  de  la  commune,  qui  doit  pourvoir  avec  soin  à  ce  que  les 
»  prescriptions  scolaires  soient  scrupuleusement  observées.  « 

Certes,  nous  sommes  loin  ici  de  cet  antagonisme  que 
tant  de  gens  en  France  voudraient  susciter  entre  les 
instituteurs  et  les  pasteurs  :  antagonisme  manifeste- 
ment contraire  à  la  nature  des  choses;  car  l'éducation 
religieuse  des  enfants  est  une  œuvre  qui  ne  peut  se 
scinder  :  le  pasteur  et  l'instituteur  doivent  y  coopérer 
tous  deux,  à  des  titres  différents,  il  est  vrai,  et  avec 
une  autorité  diverse,  l'un  guidant,  éclairant,  soutenant 
l'autre  :  ainsi  l'ont  compris  et  prescrit  les  lois  prus- 
siennes. 

C'est  comme  président  de  la  commission  locale  des 
écoles,  que  le  pasteur  ou  le  curé  est  investi  des  droits 
et  des  devoirs  les  plus  étendus. 


474  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

Partout  où  il  y  a  une  école ,  elle  est  placée  sous  la 
surveillance  et  la  direction  d'une  commission  spéciale. 
Cette  commission  est  composée  de  quelques  notables 
habitants,  du  bourgmestre,  qui  en  est  membre-né,  et 
du  pasteur  ou  curé  qui  en  est  le  président. 

C'est  là  une  institution  capitale  en  Prusse  et  en  Alle- 
magne. 

«  Dans  l'instruction  primaire  » ,  disait  encote  M.  Cou- 
sin, «tout  repose  sur  l'inspection.  Ce  point  est  tout, 
•0  hélas!  et  c'est  surtout  sur  ce  point  vital  que  la  loi 
T>  française  est  si  défectueuse!  « 

L'expérience  démontre  qu'il  n'y  a,  en  effet,  d'efficace 
qu'une  inspection  permanente,  quotidienne,  et  exer- 
cée sur  place.  Là  où  l'inspection  n'est  qu'intermittente 
€t  éloignée,  elle  est  nulle;  et  l'instituteur,  délivré  de 
tout  sérieux  contrôle,  fait  dans  son  école  ce  qu'il  veut. 

En  Prusse  donc,  toute  école  est  incessamment  sous 
les  yeux  et  la  surveillance  d'une  commission  prise  dans 
la  paroisse  même,  et  que  le  ministre  de  la  religion 
préside. 

C'est  pour  lui  plus  qu'un  droit,  c'est  un  devoir,  dont 
il  doit  compte  à  ses  supérieurs  ecclésiastiques  et  civils  : 

«  Les  pasteurs  » ,  dit  la  loi ,  «  dans  chaque  commune ,  sont 
»  tenus,  sous  la  direction  supérieure  civile  et  ecclésiastique, 
»  d'exercer  la  surveillance  sur  l'organisation  extérieure  et 
»  intérieure  de  l'école.  » 

a  Le  pasteur  qui ,  contre  toute  attente ,  se  montrerait  né- 
y>  gligent  dans  la  visite  des  écoles  ou  dans  l'accomplissement 
»  des  devoirs  imposés  par  le  présent  règlement,  sera  révoqué 
»  ou  suspendu  de  sa  fonction  », 

dit  expressément  le  règlement  général. 
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Mais  il  faut  voir  jusqu'où  va,  dans  la  pratique  quoti- 
dienne, et  dans  le  détail,  cette  inspection  confiée,  par 
les  lois  prussiennes  et  allemandes,  particulièrement  au 
clergé. 

Ce  sont  les  pasteurs  et  curés  qui  donnent,  chaque 
année ,  aux  instituteurs ,  la  liste  des  enfants  aptes  à  re- 
cevoir l'instruction  (art.  11  du  règlement  général);  ils 
ont  le  droit  de  réprimander  les  parents  qui  refusent 
d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  (art.  10). 

Ce  sont  aussi  les  curés  ou  pasteurs  qui  fixent  les 
heures  des  classes,  et,  qu'on  veuille  bien  remarquer  à 
quel  point  de  vue,  c'est  d'après  les  exigences  de  leurs 
paroisses  (art.  5  et  18)  ;  tant  on  veut  faire  passer  avant 
tout  la  pratiqué  de  la  religion. 

Ils  doivent  faire  la  visite  officielle  de  l'école  régle- 
mentairement c?eMa;^î5  Z«  5<?/wmwe  (article  25).  Mais 
ils  ont  le  droit  de  la  faire  plus  souvent,  d'y  apparaître, 
quand  ils  le  veulent;  il  y  a  même  des  instructions  spé- 
ciales qui  les  y  exhortent.  En  particulier,  une  circu- 
laire i  de  la  régence  de  Dusseldorf,  publiée  en  1839, 
recommande  à  chaque  pasteur  : 

o  De  visiter,  aussi  souvent  que  possible,  les  écoles  de  son 
»  district  paroissial;  d'assister  personnellement  à  certaines 
»  leçons  de  l'école ,  d'exciter  les  enfants ,  de  les  diriger  pater- 
»  nellement  dans  la  voie  de  la  morale  chrétienne  ;  et,  en  ce  qui 
»  touche  les  maîtres ,  non-seulement  d'exercer  à  leur  égard 
r>  la  surveillance ,  mais  encore  de  leur  prêter  appui  et  encou- 
»  ragement.  » 
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II 

jusqu'où  s'étend  l'autorité  et  l'inspection  du  pasteur 
SUR  l'école  primaire. 

Ces  visites,  dont  l'objet,  comme  on  le  voit,  est 
très-étendu,  sont  prescrites  au  pasteur  sous  le  double 
rapport  de  la  discipline  et  de  l'enseignement  :  c'est- 
à-dire  que  rien  n'échappe  à  son  inspection  et  à  sa 
surveillance. 

Au  point  de  vue  de  la  discipline,  le  curé  ou  le  pas- 
teur, dans  ses  visites  hebdomadaires,  doit  se  faire  pré- 
senter le  registre  de  l'école,  afin  de  constater  par  lui- 
même  où  en  sont  les  choses,  et  voir  de  près  les  notes 
de  travail  et  de  conduite. 

Si  quelque  faute  grave  a  été  commise,  de  nature  à 
exiger  une  punition  sévère,  l'instituteur  ne  doit  pas 
infliger  lui-même  cette  punition,  sans  avoir  pris  d'a- 
hord  l'avis  du  pasteur  (article  25). 

Bien  plus,  dans  la  Hesse  électorale,  d'après  une  in- 
struction qui  date  de  1825,  «  il  appartient  aussi  aux 
»  pasteurs  de  veiller  à  ce  que  les  maisons  d'école  soient 
»  disposées  et  entretenues  convenablement,  à  ce  qu'elles 
»  ne  soient  pas  employées  pour  des  usages  contraires  à 
«  leur  destination,  à  ce  qu'elles  soient  pourvues  du  mo- 
r>  bilier  scolaire,  à  ce  que  les  élèves,  et  en  particulier 
»  les  élèves  pauvres,  ne  manquent  pas  des  moyens 
»  d'instruction  nécessaires.» 

Voilà  à  quel  degré  le  pasteur  ou  le  curé  est  icf 
rhomme  de  la  loi,  chargé  par  elle  des  sollicitudes  le» 
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plus  délicates,  en  même  temps  qu'investi  des  droits  les 
plus  élevés. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement,,  le  curé  assiste 
habituellement  à  la  classe  de  religion.  Il  donne  à  l'in- 
stituteur de  bons  livres  pour  s'y  préparer;  il  donne  aux 
€nfants,  pour  les  encourager,  des  images,  des  mé- 
dailles, des  livres;  et  surtout  le  dimanche,  au  caté- 
chisme, à  l'église,  il  loue  publiquement  les  enfants 
qui  montrent  de  Vavplication,  il  réprimande  ceux  qui 
négligent  l'étude  de  la  religion,  il  exhorte  les  parents 
à  remplir  tous  leurs  devoirs  religieux  envers  leurs 
enfants,  à  leur  apprendre  les  prières,  à  leur  faire 
réciter  le  catéchisme. 

L'article  25  du  règlement  général  va  plus  loin ,  et 
statue  expressément  que  les  curés  ou  pasteurs  doivent 
interroger  eux-mêmes  les  enfants ,  non-seulement  sur 
le  catéchisme,  mais  encore  sur  les  autres  objets  de 
l'enseignement. 

L'action  du  curé  s'étend  donc  non-seulement  sur 
l'instruction  religieuse,  mais  aussi  sur  les  autres  bran- 
ches de  l'enseignement  primaire,  la  lecture,  l'écri- 
ture, le  calcul,  l'histoire,  la  géographie  et  l'histoire 
naturelle  : 

«  La  direction  de  l'enseignement  élémentaire  est  l'affaire 
))  du  pasteur  de  la  commune  » , 

dit  textuellement  le  règlement  de  la  régence  de  Dus- 
seldorf. 

Ainsi ,  l'inspection  du  pasteur  ou  du  curé  sur  ren- 
seignement est  universelle. 


478  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

III 

AUTORITÉ  DU  PASTEUR  OU  DU  CURÉ  SUR  LES  INSTITUTEURS. 

Et  la  loi  prussienne  tient  tellement  à  ce  que  ces 
prescriptions  soient  observées,  et  que  les  enfants  ne 
sortent  point  des  écoles  sans  y  avoir  puisé  une  solide 
instruction  chrétienne,  qu'elle  a  statué  expressément 
ce  qui  suit  : 

a  C'est  aux  curés  et  aux  pasteurs  »,  disent  les  articles  I 
et  2  du  règlement  général  de  Frédéric,  «  qu'appartient  le 
»  droit  de  délivrer  les  certificats  d'instruction ,  sans  lesquels 
»  on  ne  peut  retirer  les  enfants  des  écoles.  —  Ces  certificats 
»  ont  pour  but  de  prouver  que  les  enfants  savent  lire,  com- 
»  mencent  à  écrire  et  possèdent  les  notions  fondamentales  du 
»  Christianisme.  » 

Et  l'article  -46  du  code  national  de  Prusse  ajoute  : 

«  L'enseignement  de  l'école  doit  être  prolongé  jusqu'à  ce 
»  que  l'enfant,  au  jugement  du  chef  ecclésiastique  de  la  com- 
»  mune,  possède  l'instruction  nécessaire  à  tout  homme  de  sa 
»  condition.  » 

Et  si  des  enfants ,  après  avoir  fait  constater  une  in- 
struction suffisante,  étaient  sortis  avant  l'âge  fixé,  ils 
n'en  seraient  pas  moins  tenus  d'assister  non-seulement 
à  la  leçon  récapitulative  du  dimanche,  que  donne  le 
pasteur  dans  V église,  mais  aussi  à  celle  du  maure 
d'école  (article  3). 

Non-seulement  les  pasteurs  ou  curés  surveillent  les 
instituteurs  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs, 
leur  font  des  remontrances,  s'ils  constatent  quelque 
négligence,  et  si  ces  remontrances  n'ont  pas  d'effet, 


SUR  L'EDUCATION  DES  FILLES.  479 

portent  plainte  à  l'autorité  supérieure;  mais  encore, 
d'après  l'article  9  du  Code  national  : 

«  Le  pasteur  de  la  commuQe  est  tenu  d'accomplir  sa  haute 
»  mission  à  l'école,  non-seulement  par  sa  surveillance  ,  mais 
»  encore  par  la  dispensation  des  enseignements  qu'il  doit  per- 
»  sonnellement  donner  aux  maîtres  ainsi  qu'awa;  enfants.  » 

IV 

CONFÉRENCES   d'lvSTITUTEURS    PRÉSIDÉES   PAR  LES    PASTEURS 
ET   LES   CURÉS. 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  ces  paroles  :  aux  maî- 
tres ainsi  qu'aux  enfants.  Et  en  [effet,  le  curé  ou  pas- 
teur est  chargé  expressément,  parles  lois  allemandes, 
de  faire  des  conférences  régulières  aux  instituteurs  sur 
la  manière  dont  ceux-ci  doivent  s'acquitter  de  leurs 
fonctions  : 

«  Le  pasteur  doit  s'efforcer  d'exercer  une  influence  person- 
»  i\elle  sur  l'enseignement,  soit  par  ses  visites  assidues  dans 
»  les  écoles ,  soit  par  des  conférences  régulières  avec  les  in- 
»  stituteurs  de  sa  paroisse.  »  (Règlement  de  la  régence  de 
Dusseldorf.) 

C'est  là  une  institution  excellente ,  et  on  comprend 
quelle  émulation  ces  conférences  doivent  mettre  entre 
les  instituteurs,  quelles  améliorations  constantes  elles 
amènent  dans  les  écoles,  et  en  même  temps  quelle 
grande  autorité  elles  donnent  aux  ministres  de  la 
religion. 

Ces  conférences  sont  très-multipliées.  Il  y  en  a  entre 
les  instituteurs  d'un  même  cercle  ;  il  y  en  a  entre  les 
instituteurs  d'une  ville,  si  cette  ville  a  plusieurs  écoles. 
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Et  c'est  toujours  le  pasteur  ou  le  curé ,  d'après  la  loi , 
qui  préside  ces  conférences ,  où  sont  traitées  toutes  les 
questions  qui  regardent  tant  la  forme  que  le  fond  de 
l'instruction  primaire;  c'est  lui  qui  en  est  la  lumière  et 
l'âme. 

Le  règlement  général  entre  ici  dans  de  curieux 
détails  : 

«  Le  pasteur  doit  tous  les  mois  réunir  dans  sa  demeure  les 
»  instituteurs  de  sa  paroisse ,  pour  leur  indiquer  les  parties 
»  du  catéchisme  à  étudier,  ainsi  que  le  cantique,  le  psaume, 
»  le  passage  de  l'Ecriture  que  les  élèves,  dans  le  mois,  ont  à 
»  apprendre  par  cœur.  Il  leur  enseigne  les  moyens  d'inter- 
»  roger  avec  protit  les  enfants  sur  la  prédication  faite  à  l'é- 
»  glise;  surtout  il  leur  signale  les  lacunes  qu'il  a  remarquées 
9  dans  la  méthode,  la  discipline,  et  les  autres  points  essen- 
»  tiels  de  l'enseignement.  » 

Ainsi  donc  et  en  un  mot,  c'est  le  pasteur  qui  donne 
à  l'instruction  primaire  l'impulsion  et  la  vie;  et  à  vrai 
dire,  selon  l'expression  de  M.  E.  Rendu,  c'est  le  pas- 
teur, en  Prusse  et  en  Allemagne,  qui  est  «  la  person- 
55  nification  des  intérêts  scolaires  55 . 

•Et,  en  efifet,  il  suffit  de  réfléchir  un  moment  pour 
comprendre  que  l'alliance  de  la  religion  et  de  l'ensei- 
gnement primaire  met  nécessairement  plus  d'intérêt 
dans  l'enseignement,  donne  plus  d'autorité  et  de  dé- 
vouement au  maître,  inspire  à  l'enfant  plus  de  docilité 
et  de  respect.  En  séparant,  au  contraire,  ces  deux 
choses,  vous  affaiblissez  et  amoindrissez  tout;  vous  en- 
levez au  maître  ce  qui  le  rehausse ,  à  l'enfant  ce  qui  le 
touche,  à  l'école  ce  qui  est  son  plus  puissant  élément 
d'affection,  de  zèle  et  de  progrès. 
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Chez  nous,  on  se  plaint  que  beaucoup  de  ceux  qui 
ont  passé  par  les  écoles  primaires  en  ont  peu  profité  ; 
que  beaucoup  de  conscrits  ne  savent  pas  lire ,  même 
après  avoir  été  à  l'école;  cela  ne  prouve  qu'une  chose , 
c'est  qu'ils  ne  s'y  plaisaient  et  ne  s'y  affectionnaient  pas  : 
ce  ne  sont  pas  les  occasions  de  lire  qui  leur  ont  man- 
qué, elles  ne  manquent  pas  aujourd'hui;  mais  ils  n'en 
avaient  ni  le  goût,  ni  le  zèle;  l'école  ne  les  avait  pas 
intéressés.  Mais  revenons. 

Bien  qu'en  Prusse,  l'autorité  du  curé  ou  du  pasteur 
sur  l'école  soit  si  grande,  ce  n'est  pas  lui  toutefois  qui 
nomme  les  instituteurs;  mais  il  a  le  droit,  quand  il 
s'agit  de  la  nomination  d'un  instituteur  : 

1°  D'adresser  des  vœux  à  la  commission  départemen- 
tale des  écoles  ; 

2°  De  protester  contre  la  nomination  de  tel  ou  tel 
instituteur; 

3°  C'est  à  lui,  en  vertu  delà  mission  qui  lui  est  don- 
née par  la  commission  départementale  des  écoles, 
d'installer  le  nouvel  instituteur,  c'est-à-dire  de  le  pré- 
senter à  la  paroisse,  dans  Téglise  ou  au  temple. 


INSPECTION   SUPERIEURE   DES    ECOLES    PRIMAIRES. 

Au-dessus  de  la  commission  locale  instituée  pour 
chaque  école,  il  y  a  la  commission  que  j'appellerai  dé- 
partementale, pour  les  écoles  d'un  département  ou 
cercle,  et  au-dessus  de  cette  commission,  le  conseil 
supérieur  des  études. 

TOM.  III.  31 
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Dans  cette  commission  départementale  se  trouve  tou- 
jours un  membre  important  du  clergé.  Le  conseil  su- 
périeur renferme  aussi  nécessairement  un  théologien 
catholique  et  un  théologien  protestant. 

De  même,  à  côté  de  l'inspection  immédiate,  présente 
et  incessante  du  ministre  de  la  religion ,  sur  les  écoles 
de  chaque  paroisse,  il  y  a  l'inspection  du  délégué  de  la 
commission  départementale ,  pour  toutes  les  écoles  du 
cercle;  et  cet  inspecteur  supérieur  est  toujours  un 
membre  du  corps  ecclésiastique. 

Ces  inspecteurs  sont  nommés  par  les  consistoires  pro- 
vinciaux ,  et  confirmés  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique. 

Dans  les  provinces  catholiques  de  Prusse,  notam- 
ment dans  la  Westphalie ,  et  plus  spécialement  encore 
dans  la  Silésie,  le  choix  fait  par  les  consistoires  provin- 
ciaux ne  reçoit  pas  la  ratification  du  ministre ,  avant 
que  celui-ci  n'ait  pris  l'avis  de  l'évéque.  L'usage  même, 
sinon  la  législation,  attribue  à  l'évéque  une  sorte  de 
veto. 

Il  est  recommandé,  de  la  manière  la  plus  expresse, 
à  ces  inspecteurs  supérieurs,  «de  visiter  eux-mêmes 
»  chaque  mois  les  écoles  dont  ils  sont  chargés,  et  de 
»  vérifier  :  1°  si  les  parents  envoient  leurs  enfants  à 
»  l'école;  2°  si  les  pasteurs,  dans  la  visite  des  écoles  et 
»  la  surveillance  qu'ils  doivent  exercer  sur  les  maîtres, 
«  s'acquittent  complètement  de  leurs  devoirs  ;  3°  si  les 
»  maîtres  ont  la  capacité  nécessaire ,  et  sont  de  bonnes 
i>  mœurs.  »  (Art.  26  du  règlement  général.) 

L'instruction  adressée  par  les  autorités  scolaires  aux 
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inspecteurs  supérieurs,  dans  le  duché  de  Hesse-Cassel, 
mérite  d'être  citée  : 

«  Afin  qu'une  inspection  supérieure  soit  exercée  sur 
»  les  écoles,  et  que  l'activité  des  pasteurs  à  qui  est  con- 
»  fiée  la  surveillance  locale  soit  tenue  en  haleine;  afin 
»  qu'une  autorité  supérieure  soit  établie  qui  puisse  im- 
»  primer  la  direction  nécessaire,  prodiguer  les  con- 
»  seils  ,  et  veiller  à  l'observation  des  règlements  pour 
»  l'amélioration  du  système  scolaire,  des  ecclésiasti- 
»  ques  d'un  rang  élevé  sont  désignés  comme  inspec- 
»  leurs  supérieurs.  » 

Ainsi,  l'inspection  et  la  surveillance,  à  tous  les  de- 
grés, des  écoles  primaires,  sont  entre  les  mains  du 
clergé.  C'est  à  lui  que  l'Etat  s'en  réfère  pour  ce  grand 
devoir.  Le  système  prussien  et  allemand,  en  un  mot, 
ce  n'est  pas  seulement  l'intime  union  de  l'école  et 
de  l'église;  c'est,  dans  le  sens  le  plus  élevé,  l'école 
dans  l'église.  C'est  l'éducation  religieuse  des  enfants 
qui  est  l'affaire  capitale  de  l'école.  C'est  l'église  qui  est 
ici  le  centre  et  l'inspiratrice  de  tout.  C'est  l'église  qui 
soutient,  éclaire  et  dirige  tout.  C'est  d'elle  que  vien- 
nent les  enseignements,  les  lumières,  les  conseils,  le 
zèle,  le  dévouement,  l'activité,  la  vie.  Il  y  a  là  de  quoi 
étonner,  assurément,  les  amateurs  actuels  de  l'instruc- 
tion obligatoire  comme  en  Prusse ,  qui  ne  voient  rien 
de  mieux  que  de  faire  des  instituteurs ,  selon  une  ex- 
pression célèbre,  autant  d'anticurés,  autant  de  curés 
de  l'athéisme  ou  du  socialisme. 


31. 
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V 

LÉGISLATION  SCOLAIRE  DANS  LES  PRINCIPAUX  PAYS  ALLEMANDS. 

Nous  avons  parlé  dans  ce  travail  principalement  des 
lois  prussiennes;  mais  on  trouve  les  mêmes  lois,  les 
mêmes  prescriptions,  les  mêmes  règlements,  dans  les 
autres  pays  de  l'Allemagne,  dans  le  Wurtemberg,  le 
grand-duché  de  Bade,  la  Hesse,  la  Saxe,  la  Bavière, 
l'Autriche,  etc. 

Il  serait  superflu  de  citer  ici  les  textes.  Que  ceux  qui 
désireraient  à  cet  égard  de  plus  amples  détails  veuillent 
bien  consulter  l'excellent  livre  de  M.  Saint-Marc  Girardin, 
qui  a  pour  titre  de  l'Instruction  intermédiaire  en  Alle- 
magne; ouvrage  où  le  charme  du  style  ne  laisse  pas 
apercevoir  un  seul  instant  la  sécheresse  des  détails;  ou 
bien  le  grand  rapport  fait  par  M.  Cousin,  en  1833,  au 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  de  Montalivet, 
sur  l'état  de  l'instruction  publique  en  Allemagne  et  en 
Prusse.  On  le  verra,  c'est  partout  le  même  esprit  reli- 
gieux ,  partout  le  même  but  chrétien  donné  à  l'instruc- 
tion des  enfants,  partout,  en  un  mot,  la  religion  pla- 
nant sur  l'éducation  populaire. 

Qu'il  nous  suffise  donc  de  citer  ici ,  d'après  M.  Cou- 
sin, pour  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar,  quelques 
extraits  d'une  célèbre  instruction  générale  adressée  en 
1821  aux  maîtres  d'école  par  le  consistoire  : 
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INSTRUCTION  GÉNÉRALE  POUR  LES  MAITRES  d'ÉCOLE  DE  CAMPAGNE, 

Préambule. 

«  Les  fonctions  du  maître  d'école  doivent  être  ran- 
gées parmi  les  plus  importantes  de  l'Etat,  car  elles  ont 
pour  but  l'instruction  morale  et  religieuse  du  peuple. 

y)  Celui  qui  se  charge  de  pareilles  fonctions  doit  se 
rouer  entièrement  au  service  de  Dieu,  de  la  patrie  et 
de  l'humanité.  On  doit  supposer  qu'il  est  lui-même  un 
homme  religieux  et  moral,  et  qu'il  a  la  ferme  volonté 
de  travailler  toute  sa  vie  à  son  perfectionnement. 

»  Le  pasteur  et  le  maître  d'école  n'ont  qu'un  seul  et 
même  but  dans  la  commune  qui  leur  est  confiée;  seu- 
lement chacun  d'eux  remplit  ce  but  à  sa  manière.  Le 
maître  d'école  est  sous  la  surveillance  du  pasteur  :  il 
faut  qu'il  le  regarde  comme  un  supérieur  auquel  il  doit 
montrer  un  juste  respect;  il  faut  qu'il  prenne  ses  con- 
seils ,  qu'il  recherche  ses  avertissements... 

Dispositions  particulières. 

»  3°  Le  maître  d'école  doit  enseigner  d'après  un  plan 
de  leçons  agréépar  le  pasteur,  et  s'entendre  à  cet  égard 
avec  lui  chaque  année  après  l'examen  de  la  moisson. 

...  n  9°  Il  ne  peut  prendre  un  congé  ou  fermer  l'é- 
cole sans  en  avoir  demandé  lui-même,  d'une  manière 
convenable,  la  permission  au  pasteur,  et  l'avoir  obtenue. 

35  M"  Il  conduit  le  chant  d'église  et  touche  l'or- 
gue partout  où  il  n'y  a  pas  d'organiste  spécial  attaché  à 
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l'église.  Son  jeu  devra  toujours  être  grave  et  sévère 
pour  édifier  la  communauté. 

»  15°  A  défaut  d'un  organiste,  il  dirige  également 
l'orchestre  et  le  chœur  qui  y  est  attaché. 

»  16"  Pendant  le  service  divin,  il  exerce  une  surveil- 
lance sévère  et  paternelle  sur  les  enfants  de  l'école. 

5)  17*  Il  remplira  avec  dignité  et  exactitude  toutes  les 
autres  fonctions  qui  peuvent  être  â  sa  charge,  suivant 
les  localités ,  aux  jours  de  fêtes  et  dans  les  solennités. 

»  18**  Il  devra  toujours  paraître  en  costume  à  la  cé- 
rémonie de  la  communion. 

«...  20°  Le  maître  d'école  a  soin  de  l'orgue  et  l'ac- 
corde lui-même,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  organiste 
spécial. 

»...  23"  Il  devra  tenir  scrupuleusement  les  écritures, 
les  comptes  et  les  registres  de  l'église.  » 

Voilà  comment  est  comprise  la  mission  de  l'institu- 
teur primaire  dans  un  des  pays  les  plus  lettrés  d'outre- 
Rhin  ,  et  dont  la  capitale  a  été  nommée  V Athènes  de 
l'Allemagne. 

VI 

INFLUENCE  DE  CETTE  LÉGISLATION  DE  l'ÉCOLE  PRIMAIRE 
SUR  LA  RELIGION  ET  LES  MOEURS  DES  POPULATIONS. 

J'ai  demandé  pendant  la  guerre  aux  aumôniers  alle- 
mands ,  avec  qui  j'ai  pu  m'entretenir,  quelle  est  en  Al- 
lemagne l'influence  de  l'enseignement  religieux  sur  : 

La  connaissance  et  la  pratique  de  la  religion  ; 
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Les  bonnes  mœurs  et  la  bonne  tenue  des  enfants  ; 

Les  mœurs  publiques,  surtout  celles  de  la  famille. 

Voici  ce  qui  me  fut  répondu  : 

ce  Nous  devons  à  cet  esprit  religieux  de  nos  lois  sco- 
»  laires  deux  grandes  choses ,  que  vous  avez ,  pour 
»  votre  malheur,  trop  perdues  en  France,  la  connais- 
»  sance  et  la  pratique  de  la  religion. 

»  Généralement,  le  peuple,  en  Allemagne,  est  in- 
»  struit  de  sa  religion,  et  non  pas  d'une  manière  vague 
55  et  superficielle  :  il  en  sait  les  dogmes  et  l'histoire ,  il 
■n  en  connaît  et  il  en  comprend  le  culte  et  les  fêtes. 

»  Et  ce  qui  est  plus  essentiel  encore ,  les  pratiques 
»  chrétiennes  n'ont  pas  disparu;  elles  se  conservent, 
»  elles  vivent  dans  les  familles  populaires;  et  la  preuve 
»  en  est  dans  des  faits  publics  et  notoires. 

5)  Le  dimanche  est  sanctifié;  ce  jour-là  partout,  les 
»  travaux  s'interrompent;  et  les  hommes  ne  fuient  pas, 
)5  comme  il  arrive  trop  souvent  chez  vous,  l'église  ni 
5)  le  temple  :  ils  les  fréquentent  ;  l'assistance  aux  offices 
M  est  générale,  même  parmi  les  jeunes  gens  et  les 
5)  hommes  :  ceux  qui  n'y  assistent  point  constituent  des 
»  exceptions  rares. 

»  Et  il  en  est  de  même  pour  le  grand  précepte  de  la 
»  religion  chrétienne,  la  communion  pascale  :  à  la 
»  campagne,  les  Pâques,  parmi  les  hommes,  sont  à 
»  peu  près  universelles;  sur  une  population  de  quinze 
»  cents  hommes,  cinquante  à  peine  font  défaut. 

»  Et  l'usage  n'est  pas  seulement  de  communier  à 
»  Pâques;  généralement  les  hommes  eux-mêmes  s'ap- 
»  prochent  des  Sacrements  aux  quatre  grandes  fêtes  de 
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»  Tannée  chrétienne,  Noël,  Pâques,  l'Assomption,  la 

V  Toussaint. 

»  Telles  sont ,  dans  toute  TAllemagne ,  les  pratiques 
»  religieuses. 

«  Quant  aux  enfants,  ils  sont,  en  général,  bons,  do- 
»  ciles,  respectueux.  Le  contraire  se  remarque  seule- 
11  ment  dans  les  localités  où  il  n'y  a  pas  d'écoles  et  où 
»  l'instruction  religieuse  ne  se  donne  pas  régulièrement. 

»  Et  ce  sont  ces  enfants-là,  ainsi  élevés  dans  nos  éco- 
»  les,  qui  nous  font  les  populations  généralement  hon- 
"  nêtes  que  nous  avons.  » 

Tels  sont  les  témoignages ,  sérieux ,  positifs,  que  j'ai 
recueillis  de  la  bouche  des  hommes  les  mieux  placés 
pour  savoir  avec  certitude  ce  qu'ils  attestaient.  Je  ne 
suis  pas  en  mesure  de  constater  si  ces  détails,  que  je 
donne  ici  tels  qu'ils  m'ont  été  transmis,  répondent  à  la 
vérité  exacte  des  choses  pour  tous  les  pays  allemands. 
Ce  que  je  puis  affirmer  cependant,  c'est  que  l'armée 
allemande  nous  a  présenté,  pendant  quatre  mois,  à 
Orléans,  les  dimanches  et  les  fêtes,  un  spectacle  qui  ne 
les  dément  pas. 

D'un  autre  côté  ,  un  officier  allemand  me  disait  pen- 
dant la  guerre  :  «  Quand  nous  ouvrons  les  sacs  de 
»  nos  soldats ,  morts  sur  le  champ  de  bataille ,  nous  y 
11  trouvons  un  petit  livre  de  prières ,  et  de  plus  un  cha- 
n  pelet,  s'ils  sont  catholiques;  mais  quand  nous  ouvrons 
11  les  sacs  des  soldats  français,  ce  que  nous  y  trouvons 
11  très-souvent,   ce   sont  des  chansons  obscènes  et  de 

V  petits  livres  irréligieux,  r, 

Je  n'accepte  point,  en  ce  qui  touche  notre  armée, 
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ces  observations  ;  je  suis  sûr  du  moins  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  être  aussi  généralisées  que  le  faisait  cet  officier 
allemand.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque, 
ce  qui  reste  incontestable,  c'est  qu'en  Allemagne  on 
élève  le  peuple  dans  la  religion,  et  le  peuple  a  de  la 
religion  et  des  mœurs. 


CONCLUSION. 

J'ai  exposé  simplement  dans  cet  écrit  comment  en 
Prusse  et  en  Allemagne  l'instruction  primaire  est  com- 
prise, et  quel  soin  religieux  on  a  des  enfants.  Toutefois, 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  mes  intentions.  Il  serait 
facile  de  me  calomnier  ici  en  me  prêtant  une  pensée 
qui  n'est  pas  la  mienne.  Je  prévois  la  calomnie ,  et  je 
veux  d'avance  y  répondre.  Non,  je  n'entends  point 
qu'on  importe  en  France,  de  toutes  pièces,  le  système 
prussien,  et  ne  songe  nullement  à  présenter  comme  un 
modèle  tout  ce  qui  se  fait  en  Prusse.  J'ai  peur  en  par- 
ticulier, je  l'avoue,  de  cette  puissance  suprême  dont 
l'instruction  obligatoire  arme  l'Etat,  et  je  reconnais 
qu'une  telle  loi  pourrait  facilement  devenir,  selon  l'u- 
sage qu'on  en  ferait,  le  plus  formidable  despotisme 
religieux  ou  antireligieux.  Je  ne  réclame  point  pour 
le  clergé ,  comme  on  ne  manquera  pas  de  me  le  faire 
dire,  la  domination.  Mais  ce  que  je  combats  et  ce  que 
je  repousse,  c'est  l'exclusion  dont  on  voudrait  frapper 
chez  nous  les  instituteurs  religieux;  c'est  cette  fausse 
et  tyrannique  prétention  de  constituer  un  enseigne- 
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ment  exclusivement  laïque,  ce  que,  dansune  langue 
barbare,  on  appelle  aujourd'hui  la  laïcité  de  l'ensei- 
gnement; c'est  surtout  cette  profonde  et  désastreuse 
erreur  qui  consiste  à  séparer  l'école  et  la  religion. 
Voilà  toutes  mes  conclusions. 

On  nous  rappelle  sans  cesse  la  législation  allemande  ; 
eh  bien  !  je  demande  qu'on  sache  au  moins  ce  dont  on 
parle;  qu'on  ne  dissimule  pas  ce  qui  est  le  point  capi- 
tal, l'idée  mère  de  cette  législation  sans  cesse  invo- 
quée ,  à  savoir,  que  l'école  ne  peut  pas  être  séparée  de 
la  religion ,  mais  qu'au  contraire  la  religion  doit  être 
l'inspiratrice  de  l'école,  et  le  fondement  même  de 
l'éducation. 

Nous  sommes  tellement  accoutumés  à  ne  plus  rien 
voir  dans  le  vrai  des  choses,  dans  la  lumière  du  bon 
sens  chrétien  et  social,  et  on  nous  a,  depuis  quelque 
temps,  sur  cette  grande  question  de  l'instruction  popu- 
laire, fatigués  de  tant  de  sophistiques  déclamations, 
que  l'idée  fondamentale  dont  se  sont  inspirées  les  lois 
allemandes  aura  peut-être  étonné  plus  d'un  lecteur. 
Et  cependant  ce  n'est  pas  là  une  idée  nouvelle,  inex- 
périmentée, singulière,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élé- 
mentaire en  fait  d'éducation. 

C'est,  de  plus,  la  tradition  de  tous  les  grands  esprits. 

Jamais  en  effet ,  à  aucune  autre  époque ,  on  n'a  osé 
prétendre  que  les  enfants  pussent  être  élevés  sans  la 
religion;  jamais  on  n'a  osé  présenter  au  monde  ces 
théories  plus  absurdes  peut-être  encore  qu'elles  ne 
sont  impies.  Car  selon  que  l'on  aura  un  système  d'in- 
struction primaire  religieux ,  ou  séparé  de  la  religion , 
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on  aura  un  peuple  ou  un  autre,  religieux  ou  irréli- 
gieux :  voilà  la  vérité.  Sur  ce  point,  les  hommes  d'Etat 
les  plus  illustres  de  tous  les  pays  sont  d'accord. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'ils  ont  pensé  en  Allemagne, 
depuis  Frédéric  jusqu'à  M.  de  Raumer. 

Si  de  la  Prusse  je  passe  en  Angleterre,  je  vois  avec 
quelle  indignation  les  hommes  politiques  les  plus  émi- 
nents  ont  repoussé  ces  théories  insensées,  lorsque,  en 
1833  et  1839,  le  problème  de  l'enseignement  com- 
mença à  devenir  l'une  des  préoccupations  du  parlement 
anglais. 

«  Au  nom  des  droits  de  la  conscence  » ,  Robert  Peel 
demandait  «  que  la  religion  formât  la  base  universelle 
»  de  toute  éducation,  et  que  l'instruction  religieuse 
»  donnée  dans  l'école  fût  dogmatique.  »  Et  il  allait  jus- 
qu'à dire  que  le  système  de  la  séparation  «  viole  les 
M  droits  de  la  conscience,  et  que  l'Eglise,  plutôt  que  de 
»  consentir  à  un  tel  plan,  devait  se  séparer  entièrement 
»  de  l'État,  et  prendre  en  main,  et  en  dehors  du  gou- 
»  vernement,  l'éducation  du  peuple.  » 

Lord  Stanley ,  depuis  lord  Derby,  disait  que  «  Tédu- 
5)  cation  publique  devait  être  considérée  comme  insépa- 
1)  rable  de  la  religion  »  ;  il  déclarait  le  système  con- 
traire a  la  réalisation  d'une  idée  folle  et  dangereuse  »  . 

a  Tout  système  qui  place  l'éducation  religieuse  sur 
»  l'arri ère-plan  »  ,  disait  de  son  côté  M.  Gladstone,  «  est 
»  un  système  pernicieux  »  . 

a  Je  préférerais  mourir»  ,  s'écriait  sir  Stafford  North- 
cote ,  «  plutôt  que  de  livrer  mes  enfants  au  caprice  de 
»  tels  instituteurs.  » 
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Lord  Russell  lui-même  voulait  que  dans  l'école  nor- 
male qu'il  proposait  de  fonder,  «  la  religion  réglât  le 
■a  système  entier  de  la  discipline  »  . 

Le  bon  sens  français  ne  s'est  pas  exprimé  avec  moins 
de  force  par  la  bouche  d'hommes  dont  l'autorité  est  ici 
considérable.  Ainsi ,  au  début  de  ce  siècle,  M.  Portalis, 
présentant  au  Corps  législatif  les  résultats  d'une  grande 
enquête  sur  l'état  de  l'instruction  publique  en  France 
pendant  la  révolution ,  concluait  par  ces  déclarations 
solennelles  : 

ft  II  est  temps  que  les  théories  se  taisent  devant  les 
»  faits.  Point  d'instruction  sans  éducation ^  sans  mo- 
»  raie  e/SANS  religion. 

»  Les  professeurs  ont  enseigné  dans  le  désert.  L'in- 
»  struction  est  nulle  depuis  dix  ans;  il  faut  prendre  la 
y>  religion  pour  hase  de  l'éducation. 

V  Ainsi,  TOUTE  la  France  appelle  la  religion  au  se^ 
»  cours  de  la  morale  et  de  la  société  .  » 

C'est,  du  reste,  le  ferme  et  noble  langage  que  j'ai  en- 
tendu parler  toute  ma  vie ,  dans  les  débats  si  souvent 
soulevés  par  cette  question,  en  France  comme  en  Eu- 
rope ,  tant  elle  intéresse  l'avenir  de  la  société  française 
et  européenne.  C'est  surtout  depuis  les  envahissements 
honteux  de  l'athéisme  et  du  matérialisme  ,  qu'on  a  osé 
parler  chez  nous  une  autre  langue ,  et  imaginer  cette 
séparation  contre  nature  de  l'éducation  et  de  la  reli- 
gion :  toujours,  jusque-là,  on  les  avait  proclamées  né- 
cessaires et  inséparables.  Sur  ce  point,  M.  Cousin  par- 
lait comme  M.  Saint-Marc  Girardin,  et  M.  Guizot  comme 
M.  Thiers. 
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tt  Sans  la  religion  5î  ,  s'écriait  avec  une  haute  raison 
philosophique  M.  Cousin,  «les  écoles  feraient  peut-être 
«  plus  de  mal  que  de  bien  ;  peut-être  ne  serviraient-elles 
»  qu'à  amener  une  barbarie  d'une  nouvelle  espèce.  » 
—  Nous  l'avons  vu.  —  Et  c'est  pourquoi ,  dans  son  cé- 
lèbre rapport  à  M.  de  Montalivet ,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique ,  sur  l'état  de  l'instruction  publique  en 
Allemagne  et  en  Prusse,  M.  Cousin,  dans  ses  conclu- 
sions, demandait  expressément  que,  dans  nos  écoles 
normales  primaires,  on  mît  «  au  premier  rang  »  l'en- 
seignement religieux  '.  Et  au  sein  même  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques ,  il  fit  un  jour  cette 
forte  déclaration  :  «  Ce  n'est  pas  l'instruction  qui  mo- 
»  ralise,  c'est  l'éducation,  et  surtout  l'éducation  reli- 
»  gieuse...  Dans  tous  les  pays  où  une  forte  éducation 
»  religieuse  accompagne  l'instruction  primaire ,  celle-ci 
M  est  féconde  en  résultats  moraux  ;  sinon,  non.  » 

M.  Saint-Marc  Girardin  disait,  de  son  côté  :  «  Je  vois 
•  la  jeunesse  cherchant,  au  milieu  des  désordres  de  ce 
»  siècle,  où  se  prendre  et  se  retenir,  et  demandant  aux 
)5  croyances  de  leurs  pères  si  elles  ont  un  peu  de  vie  et 
D  de  salut  à  leur  donner.  Oui,  c'est  le  plus  profond  de 
»  mes  vœux;  et  si  quelque  espérance  m'anime,  si  au 
^  milieu  de  toutes  les  paroles  de  désespoir  que  j'entends 
M  parfois  retentir  dans  la  société ,  il  y  a  quelque  chose 
D  qui  me  soutienne  encore,  c'est  que  je  ne  puis  pas 
»  penser  que  la  religion  puisse  longtemps  manquer  à  la 

*  Ce  passage  de  M.  Cousin  est  extrêmement  remarquable;  c'est 
pourquoi  je  le  donne  en  entier,  à  la  fia  de  cet  écrit,  afin  qu'on 
puisse  le  lire  dans  toute  sa  teneur. 


494  NOUVELLES  OEUVRES  CHOISIES. 

5)  société  actuelle.  Ou  vous  périrez,  Messieurs,  sachez- 
55  le  bien!  ou  la  religion  viendra  encore  visiter  votre 
55  société  55 .  ' 

Certes  voilà  de  grandes  paroles  !  Et  il  y  a  aujourd'hui 
des  gens  qui  disent  :  bannissons  la  religion  de  nos 
écoles;  élevons  la  jeunesse  française  sans  la  religion! 

«La  religion!  la  religion!  c'est  la  vie  de  l'humanité 
55  en  tous  lieux,  sauf  quelques  jours  de  crise  terrible  et 
55  de  décadences  honteuses.  La  religion,  pour  contenir 
55  ou  combler  l'ambition  humaine;  la  religion  pour  nous 
5)  soutenir  ou  nous  apaiser  dans  nos  douleurs,  celles  de 
55  notre  condition  ou  celles  de  notre  âme.  Plus  le  mou- 
55  vement  social  sera  vif  et  étendu  ,  moins  la  politique 
55  suffira  à  diriger  l'humanité  ébranlée.  Il  y  faut  une 
55  puissance  plus  haute  que  les  puissances  de  la  terre , 
55  des  perspectives  plus  longues  que  celles  de  la  vie.  Il 
5)  y  faut  Dieu  et  l'éternité  !  55 

C'est  M.  Guizot  qui  disait  ces  paroles;  et  c'est  pour- 
quoi il  voulait  qu'on  fît ,  ce  sont  ses  expressions ,  «  do- 
55  miner  dans  les  écoles  les  influences  de  religion  et 
55  d'ordre,  de  foi  et  de  loi,  qui  font  la  dignité  comme 
55  la  sûreté  d'un  peuple  »  ;  ajoutant  cette  vérité,  d'une 
si  palpable  évidence  :  «  L'instruction  primaire  est  une 
55  puissance  salutaire  ou  nuisible ,  selon  qu'elle  est  bien 
55  ou  mal  dirigée.  55 

Et  quand  M.  Thiers,  dans  une  célèbre  discussion 
parlementaire,  s'écriait  :  «  Si  j'avais  dans  mes  mains 
55  le  bienfait  de  la  foi,  je  les  ouvrirais  sur  mon  pays! 
55  Pour  ma  part,  j'aime  cent  fois  mieux  une  nation 
55  croyante  qu'une  nation  incrédule.  Une  nation  croyante 
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»  est  bien  mieux  inspirée  quand  il  s'agit  des  œuvres  de 
»  l'esprit,  plus  héroïque  même  quand  il  s'agit  de  dé- 
»  fendre  sa  grandeur  »  ;  si  quelqu'un  alors  s'était  levé 
pour  dire  :  «  Non,  nous  voulons,  nous,  faire  de  la  France 
une  nation  incrédule;  et,  pour  cela,  nous  voulons  ban- 
nir la  religion  de  nos  écoles  populaires  »  ;  de  quelle 
éclatante  réprobation  M.  Thiers  aurait  couvert  ces  pré- 
tentions misérables,  lui  qui,  en  1848,  combattit  si 
énergiquement  pour  maintenir  dans  les  écoles  pri- 
maires l'alliance  nécessaire  de  la  religion  et  de  l'édu- 
cation. 

Telle  est  donc,  sur  ce  point,  la  pensée  unanime  des 
hommes  d'Etat  de  l'Europe,  comme  la  pratique  et  la 
tradition  de  tous  les  peuples. 

Mais  aujourd'hui,  à  l'encontre  de  tous  ces  grands 
témoignages,  on  voudrait,  avec  une  témérité  inouïe, 
donner  un  démenti  solennel  à  l'autorité  des  âges  et  à 
l'expérience  du  genre  humain;  c'est  le  contraire  de  ce 
qui  a  toujours  été  fait  et  respecté,  qu'on  voudrait  faire; 
on  parle  d'élever  les  enfants  sans  leur  prononcer  jamais 
le  nom  adorable  de  Dieu  !  Comme  s'ils  avaient  deux 
âmes,  et  comme  si  l'éducation  pouvait  se  scinder,  on 
veut  la  séparer  de  la  religion ,  et  de  toute  pratique  de 
religion!  Et  nous  avons  vu  récemment  ce  système  à 
l'œuvre;  nous  avons  vu  des  hommes  poussés  aux  mai- 
ries de  Paris  par  les  caprices  d'une  révolution,  chasser 
de  leurs  écoles  les  instituteurs  religieux  et  les  institu- 
trices religieuses,  dérober  aux  jeunes  garçons  l'image 
du  Dieu  crucifié,  et  aux  jeunes  filles  l'image  de  la 
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sainte  Vierge  ;  proscrire  la  prière  !  Nous  avons  ru  plus 
encore  ;  il  y  a  eu  des  écoles  où  la  prière  a  été  rempla- 
cée par  des  chants  dits  patriotiques,  et  quels  chants! 
Le  6*  conseil  de  guerre  en  a  entendu  ces  jours-ci  quel- 
que chose  à  Versailles,  dans  le  procès  d'une  institu- 
trice, qui  s'est  vantée  d'avoir  participé  aux  incendies 
de  Paris  : 

«Elle  dirigeait,  dit  le  rapport  lu  devant  le  conseil 
de  guerre,  une  école,  rue  Oudot,  24.  Là,  du  haut  de 
sa  chaire,  elle  professait  les  doctrines  de  la  libre  pen- 
sée ,  et  faisait  chanter  à  ses  jeunes  élèves  les  poésies 
tombées  de  sa  plume,  entre  autres  la  chanson,  intitulée 
les  Vengeurs,  dont  nous  donnerons  seulement  le  pre- 
mier couplet  : 

t  La  coupe  déborde  de  fange  ; 

•n  Pour  la  laver,  il  faut  du  sang! 

»  Foule  vile,  dors,  bois  et  mange  , 

»  Le  peuple  est  là,  sinistre  et  grand!  ))  Etc. 

Voilà  OÙ  l'impiété  nous  a  conduits  et  nous  conduirait 
encore. 

Et  l'on  ose  aujourd'hui  nous  demander  la  séparation 
de  l'école  et  de  la  religion  avec  cette  belle  raison ,  que 
la  Prusse  nous  a  vaincus  par  ses  écoles  primaires!  Mais 
ces  écoles  sont  toutes  chrétiennes,  essentiellement  et 
fondamentalement  chrétiennes.  Que  parlez-vous  donc 
de  séparation  !  Entendez-vous  doncd'abord  vous-mêmes! 

Ah!  si  l'on  veut  former  des  générations  sans  religion, 
un  peuple  athée,  à  la  bonne  heure!  Mais  alors,  qu'on 
le  dise!  Qu'on  déclare  si  c'est  laque  l'on  veut  conduire 
enfin  ce  pauvre  pays„ 


SUR  L'ÉDUCATION  PES  FILLES.  497 

Et  ce  n'est  pas  une  -expérimentation  in  anima  vili 
qu'ils  veulent  tenter;  c'est  l'âme  même  de  la  France, 
ce  sont  ses  enfants,  que  de  malheureux  utopistes  veu- 
lent prendre  pour  matière  de  leurs  criminels  essais  ! 
Ah!  je  le  dis  dans  l'émotion  de  mon  âme  et  l'effroi  de 
mon  patriotisme,  s'ils  pouvaient  réussir,  il  y  aurait  lieu 
de  trembler  pour  la  France  : 

Di,  talem  avertite  casumf 

Et  ne  reprochez  pas  aux  évêques  de  protester  contre 
vous  de  toute  l'indignation  de  leur  âme.  Le  patriotisme 
autant  que  la  foi  souffre  en  nous ,  et  nous  devons  crier  ! 

Quelle  douleur  d'être  condamnés  à  envierles  peuples 
qui  nous  battent  !  Heureux  clergé  de  Prusse ,  heureux 
clergé  allemand  !  On  ne  vous  dispute  pas ,  à  vous ,  le 
droit  d'enseigner  la  jeunesse  et  de  vous  mêler  à  tout 
ce  qui  se  fait  pour  le  peuple!  Vous  n'êtes  pas  des  étran- 
gers dans  l'école,  et  on  laisse  chez  vous  le  Christ  venir 
aux  petits  enfants!  Nous,  pauvres  prêtres  français,  on 
nous  chasse  en  nous  calomniant.  La  France  a  là  qua- 
rante mille  de  ses  fils,  librement  dévoués  au  bien,  vi- 
vant pauvres  dans  tous  ses  villages,  au  sommet  des  mon- 
tagnes, au  fond  des  bois,  fils  et  frères  de  ses  paysans, 
prêts  à  leur  parler  de  Dieu,  du  devoir,  de  la  patrie;  et 
on  les  repousse,  leur  marchandant  la  vie,  le  droit,  la 
parole.  Ah!  de  quel  cœur  nous  nous  livrerions  à  cette 
grande  tâche  de  l'éducation  populaire!  Nous  aimons  le 
peuple ,  nous  en  sommes ,  nous  lui  apportons  l'Évan- 
gile, et  on  ne  nous  permettrait  pas  de  l'instruire!  Mais 
ne  sommes-nous  pas ,  autant  que  qui  que  ce  soit,  des 
Tou.  III.  32 
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hommes  de  dévouement?  Pauvres  soldats  suspects  et 
désarmés,  nous  ne  pouvons  pas  combattre,  nous  ne 
pouvons  que  crier  :  Voilà  l'ennemi  ! 

L'ennemi  des  hommes ,  c'est  tout  penseur  et  tout 
législateur,  qui  ne  se  préoccupe  pas  d'abord  de  leur  ap- 
prendre la  loi  de  Dieu. 
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Voici  le  passage  de  M.  Cousin  dont  nous  avons  cité 
plus  haut  un  extrait,  et  sur  lequel  nous  avons  appelé 
d'une  manière  particulière  l'attention  de  nos  lecteurs  : 

«  Il  faut  s'attacher  surtout  aux  connaissances  morales 
qui  importent  davantage,  puisque  c'est  sutout  l'âme  et 
l'esprit  des  enfants  qu'un  véritable  maître  doit  former. 
Ce  sont  les  bases  de  la  vie  morale  qu'il  faut  asseoir  dans 
l'âme  de  nos  jeunes  maîtres,  et  pour  cela  il  faut  mettre 
AU  PREMIER  RANG,  dans  l'enseignement  des  écoles  nor- 
males ,  l'instruction  religieuse ,  c'est-à-dire ,  pour  par- 
ler nettement,  l'instruction  chrétienne.  Il  faut  faire 
de  l'enseignement  de  la  religion  un  enseignement  spé- 
cial qui  ait  sa  place  dans  chacune  des  années  du  cours 
normal ,  de  sorte  qu'à  la  fin  du  cours  entier,  les  jeunes 
maîtres  aient  une  connaissance  claire  et  précise  du 
Christianisme ,  de  son  histoire  ,  de  ses  dogmes,  et  sur- 
tout de  sa  morale.  J'insiste  sur  ce  point.  Monsieur  le 
ministre,  qui  est  le  plus  délicat  de  tous.  Pour  savoir  ce 
que  doit  être  une  vraie  école  primaire ,  il  faut  savoir  ce 
que  doit  être  une  simple  école  élémentaire ,  celle  d'un 
pauvre  village.  Les  écoles  populaires  d'une  nation  doi- 
vent être  pénétrées  de  l'esprit  religieux  de  cette  nation. 
Maintenant  le  christianisme  est-il  ou  n'est-il  pas  la  reli- 
gion du  peuple  en  France  ?  Si  on  entreprend  de  détruire 
le  Christianisme,  alors,  j'en  conviens ,  il  faut  se  garder 
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de  le  faire  enseigner  dans  les  écoles  du  peuple.  Mais  si 
l'on  se  propose  un  tout  autre  but,  il  faut  bien  enseigner 

AUX  ENFANTS  LA   RELIGION  QUI   A  CIVILISÉ  LEURS  PÈRES ,  et 

dans  ce  cas ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  les  écoles  nor- 
males un  enseignement  i'eligietiœ  spécial.  La  religion 
est  à  mes  yeux  la  base  la  meilleure ,  et  peut-être 
MÊME  LA  base  UNIQUE  de  Vinstruction populaire.  Je  con- 
nais un  peu  l'Europe,  et  nulle  part  je  n'ai  vu  de  bonnes 
écoles  du  peuple  où  manquait  la  charité  chrétienne. 
L'instruction  primaire  fleurit  dans  trois  pays,  la  Hol- 
lande, l'Ecosse  et  l'Allemagne  :  or,  là  elle  est  profon- 
dément religieuse.  En  France ,  à  quelques  exceptions 

près ,  NOS  MEILLEURES  ÉCOLES  POUR  LES  PAUVRES  SONT  CELLES 
DES  FRÈRES  DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE.  Voilà  Ce  qu'il 

faut  répéter  sans  cesse  à  quelques  personnes.  Qu'elles 
entrent  dans  les  écoles  de  pauvres,  et  qu'elles  appren- 
nent ce  qu'il  faut  de  patience  et  de  résignation  pour 
persister  dans  ce  rude  métier.  //  est  des  choses  dans 
les  sociétés  humaines  ,  Monsieur  le  ministre ,  pour  les- 
quelles il  faut  de  la  vertu,  c'est-à-dire  quand  il  s'agit 
du  grand  nombre,  delà  religion.  Nous  avons  à  desser- 
vir plus  de  quarante  mille  écoles ,  et  pour  cela  il  est 
sage  d'appeler  la  religion  au  secours  de  l'insuffisance 
de  nos  moyens,  ne  fût-ce  que  pour  le  soulagement  du 
budget.  Ou  prodiguez  les  trésors  de  l'État  et  les  revenus 
des  communes  pour  faire  des  traitements  considérables 
et  même  des  pensions  à  ce  nouveau  genre  d'industriels 
appelés  maîtres  d'école ,  ou  ne  croyez  pas  pouvoir  vous 
passer  de  la  charité  chrétienne  et  de  l'esprit  de  pau- 
.vreté,  d'humilité ,  de  résignation  courageuse  et  de  di- 
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giiité  modeste  que  le  Christianisme,  bien  entendu  et 
bien  enseigné,  peut  seul  donner  aux  instituteurs  du 
peuple. 

»  Plus  je  pense  à  tout  cela,  Monsieur  le  ministre,  plus 
je  vois  les  écoles,  plus  je  cause  avec  les  directeurs 
d'écoles  normales  et  les  conseillers  du  ministère,  plus 
je  me  persuade  qu'il  faut  à  tout  prix  nous  entendre 
avec  le  clergé  pour  l'instruction  du  peuple ,  et  faii-e  de 
l'enseignement  religieux  une  branche  très-spéciale  et 
très-soignée  d'instruction  dans  nos  écoles  normales 
primaires. 

«  Je  n'ignore  pas.  Monsieur  le  ministre,  que  ces 
conseils  sonneront  mal  aux  oreilles  de  plus  d'une  per- 
sonne ,  et  qu'à  Paris  on  me  trouvera  bien  dévot.  C'est 
pourtant  de  Berlin,  ce  n'est  pas  de  Rome  que  je  vous 
écris,  » 
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